THE  LIBRARY 


The  Ontario  Institute 


for  Studies  in  Education 


Toronto,  Canada 


»    LIBRARY 

^  SEP  12    1973 

THE  CNÎÂRIO  INSTiTUTE 
FCR  STUDIES  !N  EDUCATION 


EDUCATION 

ET 

INSTRUCTION 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
II 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 

PUBLIÉS  PAR  LA  LIBRAIRIE  HACHETTE  ET  C'° 


De  la  morale  de  Plutarque  ;  4'  éililion.  1  vol. 
Ouvrag:e  coiironni!  par  l'AcaïU'mic  française. 

L'éducation  des   femmes  par  les  femmes.   Kliules  ot   por 
traits:  2"  édition.  1  vol. 

Éducation  et  instruction.  '*  vol.  : 

Enseignement  primaire.  \  vol. 
Enseignement  secondaire.  "2  vol. 
Enseignement  supérieur.  1  vol. 

Chaque  ouvrage  se  vend  séparémenl. 

Prix  de  chaque  volume,  broché  :  3  Ir.  50 


IOOjO.  —  Imprimerie  .\.  l.aliure,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 


ÉDUCATION 


ET 


INSTRUCTION 


OCT.   GREARD 

Vice-Recteur  de  rAcadcmie  de  Paris 
Membre  de  l'Académie  française 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

II 


DEUXIEME     EDITION 


PARIS 
LIBRAIRIE    IIACIIKTTK    ET    C« 

TO,    liDULEVARD   SAINT-GKiniAIN,   73 

1889 

droits  de  propriÂtfl  e(  de  lr«(JuiIîou  réservé! 


yj 


LA  QUESTION'  DES  rROGRAM:,lES 


Juillet  182i. 

Sous  l'influence  des  intérêts  et  des  besoins  qui  trans- 
forment la  vie  des  peuples,  les  conditions  de  l'ensei- 
gnement se  modifient  dans  tous  les  pays  :  aux  connais- 
sances qui  faisaient  le  fond  de  l'éducation  s'ajoutent 
partout  des  connaissances  nouvelles,  et  partout  aussi 
on  commence  à  se  demander  avec  inquiétude  si  la 
charge  à  laquelle  est  soumise  la  jeunesse  n'est  pas  au- 
dessus  de  l'effort  qu'il  est  sage  de  lui  imposer. 

Depuis  trois  ans,  à  l'élranger,  il  n'est  pas  de  congrès, 
pas  de  réunion  d'hygiénistes  ou  de  pédagogues,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande, 
tn  Suisse,  où  le  danger  ne  soit  signalé.  La  presse  politi- 
que, comme  la  presse  scolaire,  s'en  est  émue;  la  con- 
troverse a  été  introduite  plusieurs  fois  au  Parlement,  à 
Londres  et  à  Berlin.  La  polémique  a  créé,  à  son  usage, 
des  mots  de  combat;  des  articles  de  revue  et  de  jour- 
naux prennent  aujourd'hui  couramment  pour  titre,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  :  la  Question  de  la  surcharge 
{llte  Overpressiire  question,  — die  Veberbiirdungsfrage). 

En  Angleterre,  le  débat  s'est  plus  particulièrement 
porté  sur  l'enseignement  primaire.  Avec  cet  esprit  de 
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précision  rigoureuse  qui  caractérise  les  enquêtes  d'ou- 
tre-Mancho,  on  ne  se  borne  pas  à  invoquer  contre  l'exa- 
gération du  programme  des  arguments  généraux  de 
physiologie  :  on  s'appuie  sur  des  faits  ;  on  cite  des  cas 
d'épuisement,  des  cas  de  mort;  on  dresse  des  mar- 
tyrologes. Le  Département  d'éducation  est  interpellé; 
les  principes  sur  lesquels  repose  le  Code  scolaire  sont 
critiqués  avec  violence  :  on  s'en  prend  au  système  du 
payement  par  résultats  {paijmenl  by  results)  ou  des 
primes  accordées  à  l'instituteur  pour  chaque  examen 
que  l'élève  subit  avec  succès,  el  qui  transforme  l'enfant 
eu  une  sorte  de  matière  à  revenu.  La  défense  ne  dé- 
ploie pas  moins  d'énergie  que  l'attaque.  Si  des  enfants 
ont  succombé  à  un  excès  d'application,  c'est  qu'ils 
n'étaient  point  de  tempérament  à  supporter  la  com- 
mune mesure  de  travail,  ou  qu'affaiblis  par  la  misère, 
ils  n'avaient  pas,  pour  soutenir  la  fatigue  de  la  conten- 
tion intellectuelle  utile,  le  réconfort  de  l'alimentation 
pliysi(pio  nécessaire  :  des  cantines  scolaires,  créées  à  . 
l'aide  de  caisses  spéciales,  comme  en  France,  y  pour- 
voiront. Le  mal,  au  surplus,  tient  moins  à  l'éteadue 
de  la  lâche  que  l'enfant  peut  avoir  à  remplir  qu'à 
rinh'iisilé  de  l'action  qu'on  exerce  sur  ses  facultés  au 
nivimiMit  (le  l'examen;  c'est  la  faute  de  l'insiituteur,  qui 
s'attarde  et  se  trouve  tout  d'un  coup  réduit  à  accélérer 
le  pas  pour  toucher  le  but;  c'est  aussi  le  tort  de  la  fa- 
mille, qui,  ne  veillant  pas  d'assez  près  à  l'assiduité  de 
l'enCant,  laisse  se  mulliplier  dans  les  leçons  des  la- 
cunes que,  les  derniers  jours  venus,  il  faut  bien,  coûte 
que  coule,  airiver  à  combler^ 

1.  Sur  l'ensemble  de  la  qucsUon,  voir  notamment  les  Mémoires  lus  au 
Cons^^s  des  sciences  sociales  de  Hudtlersneld  (octobre  1885),  la  Lettre  de 
sir  Francis  Sandford  à  l'Union  nntioiiale  des  Insiiluteurs  et  la  Réponse  de 
M.  Ilcllcr,  secrétaire  de  l'Union,  le  Mémoire  du  docteur  Rabafrliati,  adressé 
au  (loiigics  de  l'Union  nationale  des  liistiluteuis  à  Leicesler  (avril  188i)  ; 
le  Résumé  de  l'cmiuélo  su.'  l'Ovurpressure  faite  par  les  Sclioolboards  de 
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Déjà,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  des 
efforts  ont  été  faits,  et  pour  répartir  plus  é^^alement  la 
somme  du  travail  sur  l'ensemble  de  l'année,  et  pour 
régulariser  la  fréquentation,  et  pour  améliorer  le  ré- 
gime alimentaire  des  enfants;  on  cherche  en  même 
temps  à  restreindre,  presque  à  supprimer  les  devoirs 
de  la  maison  {home  lessons)  ;  on  se  préoccupe  enfin 
d'introduire  dans  le  régime  de  l'école  les  exercices  ma- 
nuels. L'agitation  se  poursuit  cependant,  ardente,  pas- 
sionnée ;  les  partis  politiques  s'en  emparent,  les  dossiers 
de  réclamations  se  chargent'.  Telle  est  l'importance 
attachée  à  la  question,  que  dans  les  cadres  de  l'Expo- 
sition internationale  d'hygiène  appliquée  à  l'éducation, 
récemment  ouverte  sous  les  auspices    du  prince  de 


Birmingham  et  Leeds  ;  de  la  discussion  du  12  mars  188i  (Chambre  des 
Loitls).  —  Cf.  Tlw  School  guanlian,  n°  du  27  octobre  18S3;  The  School- 
master,  n"  des  10  et  21  novembre  et  10  décembre  18SÔ  ;  The  jiuirnal 
of  Education  de  Londres,  n°  du  10  décembre  1883  ;  Revue  Pédagogique, 
Courrier  de  l'Extérieur,  décembre  1883  et  janvier  188i. 

1.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'agitation  provoquée  par  la  discus- 
sion d'apiès  le  fait  suivant.  En  février  dernier,  le  chef  du  Ûéparfe/^en/ 
d'éduration,  M.  Mundella,  avait  invité  le  docteur  Crichton  Browne,  surin- 
tendant de  l'hospice  d'aliénés  de  West  Riding,  à  visiter  quelques  écoles 
lirimaires  et  à  lui  adresser  un  raijport  spécial  sur  la  question.  Le  docleu:- 
Ir.'owrie  conclut  énergiquement  aux  dangers  de  la  surcharge.  Diver> 
membres  de  la  Chambre  des  Communes  réclamèrent  la  publication  do 
son  Rapport.  M.  Mundella  s'y  refusa,  en  répondant  que  le  fl''jw/'/t-;;i^  n 
d'éduralion  ne  pouvait  donner  à  cet  absurde  fatras  (a  farrago  of  non- 
sonsej  le  caractère  d'une  pièce  oflicielle.  L'impiession  fut  néanmoins 
votée  par  la  Chambre  (24  juillet).  Mais  le  chef  du  Département  d'éduca- 
tion fit  publier  en  même  temps  un  mémoire  rédigé  par  un  inspecteur 
des  écoles,  M.  Fitch,  mùnoire  dans  lequel  toutes  les  assertions  du  doc- 
teur Browne  sont  combattues.  La  ])resse  s'est  emparée  à  son  lourdes 
deux  documents  et  les  a  commentés  avec  une  vi.acité  exlraoï'dinaire. 
Lesjournanx  libéraux,  le  Tunes,  le  Daili;  Xew-i,  ]ii  Spctlator,  tournent 
en  ridicule  le  tableau  «  poussé  au  noir  »  du  docteur  Ciichlon  Browne,  et 
exaltent  le  bon  sens  avec  lequel  .M.  Kilch  a  fait  ju.'^tice  de  ces  déclama- 
tions. La  presse  conservatrice,  bailij  Telcg>-aj}h,  St-Jame.s's  Gazelle,  Sa- 
turdaij  Review,  voit  au  contraire  dans  le  rapport  du  docteur  Browne  im 
acte  d'accusation  irrélutable  contre  le  Département  d'éducation.  Le  Laii- 
cet,  journal  médical,  s'est  rangé  sous  la  bamiière  du  docteur  Crichlou 
Crowue. 
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Galles,  une  place  spéciale  a  été  réservée  aux  documents 
qui  pouiraieul  contribuera  la  résoudre^ 

En  Alleniasne,  la  discussion,  purement  scolaire,  \he 
presque  exclusivement  les  gymnases  et  les  écoles  réaies. 
Il  s'est  formé  sur  le  sujet  toute  une  «  littérature^  «  en 

1.  Groupe  VI,  n"  55  :  Documents  relatifs  aux  effets  du  bourrage 
(craiiimiiiçi)  et  de  l'excès  de  travail  (overwork)  sur  la  jeunesse.  —  Si 
récole  primaire  fait  surtout  les  frais  de  la  discussion,  ce  qui  s'explique 
par  les  développements  qu'elle  a  reçus,  l'esprit  public  voit  au  delà  et  se 
pose  le  problème  pour  les  études  d'un  degré  plus  élevé.  A  la  séance  d'i- 
nauguration du  Congrès  qni  a  suivi  l'Exposition,  le  président,  lord  lleay, 
cml.rassant  dans  un  discours  d'une  haute  portée  les  condilions  géné- 
rales d'un  bon  enseignement  national,  disait  avec  une  originalité  pi- 
quante au  sujet  des  études  secondaires  :  «  Ce  qu'on  appelle  sur  le  con- 
tinent l'enseignement  complet,  l'enseignement  encyclo|]édique,  compre- 
nant toutes  les  branches  de  connaissances,  ne  rencontrerait  assurément 
en  Angleterre  aucune  faveur.  La  seule  chance  que,  dans  un  tel  système, 
une  matière  put  avoir  d'être  enseignée  à  fond  serait  non  le  talent  de 
tous  les  professeurs,  mais  l'insuflisancc  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
C'est  ce  qui  était  arrivé  dans  ce  gymnase  allemand  dont  le  directeur,  à 
qui  l'on  demandait  pourquoi  ses  élèves  étaient  si  forts  en  latin,  répon- 
dit :  «  Olil  nous  avons  lieu  d'en  être  satisfaits,  parce  que  nous  avons  le 
«  bonheur  d'avoir  un  très  mauvais  mailrc  de  mathématiques.  »  —  Cf. 
le  iU'inoive  de  MM.  Garrelt  Andersen,  analysé  dans  le  Times  du 
19  août  1884. 

2.  Voici  les  titres  des  jirinciiiaux  aitieles  et  des  brochures  les  plus  im- 
portantes sur  le  sujet  fjc  mai-que  d'un  '  les  publications  dont  les  au- 
teurs estiment  que  la  surcharge  existe)  :  *  Article  de  M.  Paul  liasse,  di- 
recteur de  l'établissement  des  aliénés  de  Brunswick  {Geiienwurt,  vol.  17, 
n°  8)  (fl)  ;  article  du  docteur  F.  Dornbluth,  de  Roslock  (Gcgenwarl,  1881, 
n°'  51  et  52),  intitulé  die  UOerbiirduiig  der  Schuljiigend  (b)  ;  '  brochure 
du  docteur  F.  W.  Fricke,  Berlin,  1887  :  même  titre  (f)  ;  '  brochures  du 
professeur  docteur  l'bbelohde,  de  ^larbiirg,  membre  de  la  Chambre  des 
seigneurs  de  Berlin,  contre  le  régime  des  gymnases  (rfj  ;' brochure  de 
M.  Clemens  Nohi,  directeur  de  l'école  sujiericure  de  filles  à  iNeuwied, 
I88i  (e);  *  brochure  du  docteur  .\ug.  Bciiagsel,  du  Realgymnasium  de 
Mainiheim,  1885  (/);  brochure  du  docteur  Fr.  Aly,  professeur  au  gymnase 
de  Magdebourg,  1882  (g).  —  La  Société  scolaire  de  la  Prusse  lïhénanc  et 
de  la  Weslplialie  a  pulilié  un  certain  nombre  de  r«apporls  [Referale, 
Bonn,  18S2j.  Tous,  sauf  un,  déclarent  qu'il  y  a  excès  de  travail.  Us  sont 
dus:  ])^ur  l'enseignement  secondaire,  à  MM.  les  docteurs  Fischer,  direc- 

■(a)  Cilé  dans  un  article  des  Pàiagogische  Ulatler  do  1833,  p.  349 
(II)  r.epi'oduil  dans  le  t'aiagogisches  Archiv,  1S82,  p.  235. 
(f)  Cilc  par  le  docteur  Doin!'j|utli.  p.  2i2. 

(d)  L'ailicle  des  Vadiir.ogischc  litaUcr  en  eile  plusieurs  passages,  p.  310 

(e)  Analysée  dans  l'arlicle  des  l'ùdaijOijische  BlaUei;  p.  SiO. 
(/■)  lOid.,  p.  356. 

in)  Iliid.,  p.  35C  et  357. 
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sens  divers,  mais  où  la  grande  majorité  des  avis  té- 
moigne d'une  préoccupation  sérieuse.  Des  actes  officiels 
s'en  sont  suivis  :  délibération  du  F.andtag  de  la  Saxe  et 
circulaires  aux  directeurs  de  gymnases' ;  nomination 
de  commissions  spéciales  dans  la  liesse^  et  en  Alsace- 
Lorraine"'.  En  Prusse,  à  la  suite  de  pétitions  adressées 
à  la  Chambre  des  députés'',  une  information  générale 
a  été  ouverte,  et  les  résultats  de  cette  enquête,  réunis 
avec  un  soin  minutieux,  ont  été  discutés  dans  deux 
Mémoires,  —  Mémoire  pédagogique^  et  Mémoire  mé- 
dical" —  dont  les  conclusions  émues  sont  d'autant  plus 
dignes  d'attention  que  les  rapporteurs  étaient  manifes- 
tement peu  disposés  à  céder  au  courant  de  l'impression 
commune''. 

Les  auteurs  du  Mémoire  pédagogique  commencent, 
en  effet,  par  déclarer  que  le  mal  a  toujours  existé;  la 
preuve  en  est  dans  les  instructions  qui  remontent  à  un 

teur  à  Lennep;  *  docteur  Munch,  directeur  à  Muhlheim;  professeur  doc- 
teur Stammer,  à  Dusseldorf;  '  Schmeizer,  directeur  à  Hamm  ;  '  L.  F. 
Seiffardt,  directeur  à  Crefeld  ;  *  professeur  docteur  Jurgen  Dona  Meyer, 
à  Bonn;  pour  renseignement  primaire,  à  JIM.  '  Uufsclimidt,  instituteur 
à  Unna  ;  *  Ufer,  instituteur  à  Dieringhausen;  *  Schrader,  directeur  à 
Minden.  (Ces  Rapports  sont  analysés  dans  un  article  des  Pài/ayogische 
Blàtler  de  1883,  p.  5oO-û58.) 

1.  11  janvier,  i  et  10  mars  1882.  —  \o\r  Pâdagogisches  Archiv,  1882. 
p.  247,  664  et  suiv. 

2.  Décembre  1882.  —  Voir  Pâdagogisches  Archiv,  1883,  p.  380  et  suiv. 

3.  Avril,  août  1882.  —  Voir  Pâdagogisches  Archiv,  18^3,  p.  81  et  suiv. 

4.  5  janvier  1882.  —  Voir  Pâdagogisches  Archiv,  1883,  p.  596  et  suiv. 

5.  Mémoire  sur  la  question  de  la  surcharge  dans  les  écoles  secon- 
daires (Centrall)lalt  fïir  die  gesammte  Unterrichts-Verwaltung  in  Preus- 
sen,  ilârz-April  18S4,  p.  202  et  suiv.). 

6.  ConsuUntion  de  la  Commission  royale  scientifique  touchant  la 
question  de  la  surcharge  (Contrall)latt,  ihid.,  p.  222  et  suiv.).  — Cette 
consultation  porte  entre  autres  signatures  celles  de  JIM.  Sydow,  Virchow 
et  W.  liofmann. 

7.  Pur  l'intensité  de  cette  émotion,  voir  dans  les  documents  parle- 
mentaires de  l'année  1883-1881,  n*  83,  la  pétition  des  magistrats  de 
Tilsit  en  date  du  20  novembre  1885,  celui  de  l'Union  centrale  pour  la 
protection  du  corps  ches  le  peuple  et  dans  l'école  et  les  Rapports  du 
docteur  Kropalscheck. 
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demi -siècle.  Ils  ajoulcnt  que,  d'après  leurs  renseigne- 
ments, les  plaintes  |)rovi('nnent  surtout  des  di>tricts 
riches  et  qu'elles  parlent  des  gymnases  plutôt  que  des 
écoles  réaies;  les  jeunes  gens  qui  ont  sous  les  yeux 
le  spectacle  de  la  lutte  pour  la  vie  se  laissent  moins 
aisément  gagner  par  cet  esprit  de  relâchement  général 
et  de  délicatesse  malsaine.  Ils  savent  aussi  que  certaines 
familles  l'ont  abus  des  leçons  complémentaires,  qui, 
comme  l'hébreu  par  exemple,  imposent  à  l'élève  un 
surcroît  de  travail  de  huit  heures  par  semaine;  que 
d'autres,  au  contraire,  pienncnt  trop  peu  de  souci  de 
l'éducation  de  leurs  enfants,  qui  auraient  l'habitude 
de  fréquenter  les  tavernes,  les  théâtres  et  les  bals.  Les 
cas  de  cette  sorte,  qui  sont  en  somme  des  cas  d'excep- 
tions volontaires  ou  coupables,  n'ont  rien  dont  il  faille 
s'inquiéter  plus  que  de  raison. 

Le  mal  toutefois  est  plus  profond  ;  on  ne  le  cache 
point.  S'il  est  vrai  d'abord  que,  depuis  cinquante  ans,  il 
n'y  a  pas  eu,  à  proprement  parler,  augmentation  duns 
le  nombre  des  matières  de  l'enseignement,  pour  cha- 
cune d'elles  on  demande  davantage,  malgré  les  recom- 
mandations des  circulaires  ministérielles,  et  les  diffi- 
cultés des  examens  de  maturité  se  sont  accrues  d'autant. 
Seconde  cause  non  moins  agissante  :  normalement  le 
cours  est  d'une  année  ;  par  une  tolérance  qui  est  de- 
venue la  règle,  de  six  mois  en  six  mois  les  élèves  sont 
admis  à  passer  dans  un  cours  supérieur;  de  là  la  néces- 
sité d'entasser  trop  de  choses  en  trop  peu  de  temps;  de 
là  aussi,  certaines  ascensions  étant  tout  à  fait  préma- 
turées,' de  grandes  inégalités  dans  l'intelligence  et  le 
savoir  des  enfants  l'éunis  sous  une  même  direction  : 
ce  qui  rend  la  marche  des  études  pénible  pour  tous. 
On  remarque  encore  que,  le  nombre  des  établissements 
secondaires  s'étant  élevé,  en  moins  de  quinze  ans,  de 
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plds  d'un  cinquième,  il  a  fallu  accepter  des  maîtres 
inexpérimentés  et  incapables,  surtout  dans  des  classes 
plus  peuplées  et  moins  sévèrement  triées,  d'assurer  à 
chaque  enfant  la  pari  de  soins  nécessaire.  On  se  de- 
mande d'autre  part  si  les  enseignements  spéciaux,  par 
cela  seul  qu'ils  sont  fournis  par  des  maîtres  spéciaux, 

—  la  grammaire  notamment,  la  philologie  et  l'histoire, — 
n'ont  pas  pris  plus  d'ampleur  qu'il  ne  convient^  On  re- 
grette enfin  que  les  règlements  sur  les  exercices  de 
gymnastique  prescrits  pour  atténuer  les  effets  de  ce  ré- 
gime de  culture  intensive  ne  soient  pas  exactement  obser- 
vés.En  dernière  analyse,  implicitement  ou  explicitement, 
à  25  voix  contre  15,  on  reconnaît  qu'il  y  a  encombrement 
de  matières,  mauvaise  distribution  de  travail,  insuffi- 
sance de  direction  pédagogique,  et  par  suite  péril  pour 
le  développement  régulier  des  facultés  des  enfants. 

La  Commission  médicale  ne  pouvait  manquer  non  plus 
de  faire  ses  réserves  :  une  consultation  scientifique  ne  se 
fonde  que  sur  des  observations  individuelles  multi- 
pliées et  elle  n'avait  pu  les  faire.  De  l'ensemble  des  docu- 
ments il  résulte,  à  son  avis,  que  ni  la  proportion  des 
jeunes  gens  reconnus  impropres  au  service  militaire, 
ni  le  nombre  de  suicides  constatés  chez  les  écoliers, 

—  bien  que  la  progression  soit  sensible  de  1869 
à  1881,  —  ni  le  développement  des  maladies  men- 
tales, des  congestions  accidentelles  ou  des  manifesta- 
tions anémiques,  ni  celui  de  la  myopie,  à  laquelle,  on 
le  sait,  les  médecins  allemands  ont,  dans  ces  dernières 
années,  attaché  une  importance  particulière,  ne  permet 
de  conclure  avec  précision.  Pour  établir  une  opinion 
décisive,  il  faudrait  que  les  professeurs  eux-mêmes  vins- 
sent en  aide  à  la  science,  en  se  rendant  compte,  élève  par 

1.  Cette  observation  se  retrouve  dans  le  deuxième  Rapport  du  docteur 
Kropatsctieck.  (Voir  plus  haut,  p.  5,  note  7  )  :..:..     i 


8  ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE. 

élève,  des  effets  produits  par  le  travail.  Mais,  à  prendre 
la  question  dans  ses  termes  généraux,  ce  que  la  Com- 
mission croit  pouvoir  affirmer,  c'est  que  les  classes 
comptent  en  général  trop  d'élèves,  et  que  les  enfants, 
dans  les  cours  inférieurs  surtout,  n'ont  pas  l'assistance 
dont  ils  ont  besoin;  c'est,  de  plus,  que  les  leçons  ne 
sont  pas  séparées  par  des  intervalles  de  repos  suffisants, 
et  que  la  somme  de  travail  exigée  tant  au  gymnase 
qu'à  la  maison  est  trop  considérable.  Finalement  hygié- 
nistes et  pédagogues  s'accordent  à  craindre  que  cette 
éducation  forcée  n'ait  pour  résultats  de  produire  le 
dégoût  de  l'étude  et  d'exercer  sur  le  caractère  lui-même 
une  action  dissolvante. 

Aussi  les  maîtres  les  plus  disposés  à  admettre  la  va- 
riété de  connaissances  rendue  nécessaire  par  le  déve- 
lop[)ement  des  besoins  de  la  société  moderne  se  décla- 
rent-ils prêts  à  consentir  aux  sacrifices;  c'est  ainsi  qu'on 
a  réduit,  —  le  choix  est  digne  de  remarque,  —  dans  les 
écoles  renies,  les  programmes  des  sciences  naturelles 
et,  dans  les  gymnases,  les  programmes  du  latin.  Ceux 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  aucun  retranchement  sont 
obligés  de  constater  qu'aujourd'hui  les  études  durent 
deux  années  de  plus  qu'autrefois.  Il  y  a  quelques  mois, 
dans  la  discussion  du  budget,  le  professeur  Vircliow  éta- 
blissait que  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  ne  quittent 
les  bancs  qu'à  21  ans  et  plus  au  lieu  de  19,  âge  qui  était 
jadis  la  règle  ordinaire,  dépasse  maintenantle  cinquième 
des  promotions*  :  d'où  il  résulte  pour  la  vie  sociale, 
c'est-à-dire  pour  les  manifestations  de  travail  utile  que 
compoi"le  l'activité  de  la  première  jeunesse,  une  perte 
notable  de   temps  et  de  force*.  A  la    statistique    sur 

1.  La  proportion,  qui  en  1876  était  de  22,3  pour  100,  s'est  élevée  en  1881 
à  26,2  pour  100. 

■  2.  Séance  du  Parlement  de  Berlin  du  5  février  1881.  (Voir  la  Revue  in- 
ternationale de  l'Enseignement,  avril  1881.) 
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laquelle  s'appuyait  M.  Vircliow,  si  le  représentant  du 
gouvernement  opposait  une  statistique  coniraire,  il  n'en 
demeurait  pas  moins  acquis  que  l'allégation  était  fondée; 
car  à  cette  occasion  même  on  renouvelait  les  recom- 
mandations de  sagesse'. 

En  Suisse,  tout  récemment,  le  problème  était  posé 
en  termes  particulièrement  saisissants  par  le  docteur 
Wilhelm  Lœwenthal,  professeur  à  l'académie  de  Lau- 
sanne. Le  docteur  Lœwenthal  ne  proteste  pas  plus  que 
personne  contre  la  force  des  choses  :  l'augmentation  du 
nombre  des  matières  d'enseignement  à  tous  les  degrés  de 
l'éducation  est  la  conséquence  inévitable  et  du  déve- 
loppement du  savoir  en  général  et  de  la  diffusion  plus 
grande  de  ce  savoir;  qui  pourrait  se  résigner  à  une 
ignorance  que  ne  partagerait  pas  son  voisin?  et  les 
hommes  les  plus  instruits  ne  seraient-ils  pas  bien 
empêchés,  s'ils  étaient  obligés  de  s'en  tenir  comme 
autrefois  à  l'étude  des  langues  mortes  ?  Ce  dont 
M.  Lœwenthal  se  plaint,  c'est  que  la  vie  scolaire  soit  mal 
organisée.  Passe  encore  pour  l'école,  qui,  grâce  à  l'en- 
seignement primaire  supérieur  et  aux  cours  d'adultes, 
dispose  de  toute  sorte  de  moyens  d'instruction  complé- 
mentaire. Mais,  dans  les  études  secondaires,  l'extension 
des  programmes  est  devenue  un  danger.  D'avoir  établi 
deux  compartiments  distincts,  le  compartiment  des 
études  classiques  et  le  compartiment  des  études  réaies, 
ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  d'aggraver  l'embarras, 
si  finalement,  comme  il  arrive,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  on  aboutit  à  tout  faire  entrer  dans  chacun 
de  ces  compartiments.  *(  Aujourd'hui,  conclut  l'autour 
dans  une  comparaison  piquante,  le  programme  de  nos 
gymnases  ressemble  à  un  appartement  que  le  proprié- 

1.  Voir  notamment  la  circulaire  du  ministre,  M,  de  Gossler,  prescri- 
tanl  les  jeux  gymnastiques  (27  octobre  lS82j 
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(aire  n'a  pas  mis  mélliotliqucment  et  raisonnablement 
on  harmonie  avec  ses  besoins,  mais  dans  lequel  il  s'est 
iuslallé  d'après  les  meubles  qu'il  a  achetés,  ou  dont  il 
a  hérité  —  vieilleries  comprises.  L'objet  propre  du  lo- 
gement passe  ainsi  peu  à  peu  à  l'arriérc-plan  dans  sa 
pensée;  il  finit  même  par  le  perdre  complètement  de 
vue,  si  bien  qu'un  jour  vient  où  il  lui  faut  soit  renoncer 
à  toute  acquisition  nouvelle,  soit  recourir  à  toute  soi'te 
de  déplacements  et  d'entassements  pour  fourrer  les 
nouveaux  meubles  entre  les  vieux.  Arrive-t-il  par  miracle 
à  trouver  nn  coin,  un  trou,  un  intervalle,  il  se  félicite 
de  son  esprit  de  ressource.  Cependant  l'appartement 
arrive  à  être  de  moins  en  moins  confortable  :  il  devient 
impossible  de  s'y  mouvoir,  d'y  respirer,  d'y  vivre  ;  ce 
n'est  plus  qu'une  chambre  de  décharge.  Et  voilà  l'habi- 
tation que  nous  préparons  à  la  jeunesse  *  1   » 

Ce  malaise,  nous  l'éprouvons  nous  aussi,  et  la  question 
a  pris  dans  notre  langue  scolaire  le  nom  simple,  mais 
expressif,  de  question  des  programmes.  Dans  l'enseigne- 
ment secondaire,  —  le  seul  dont  nous  voulions  nous 
occuper  ici,  —  la  pensée  commune  était  naguère  de 
chercher  une  classe,  une  élude,  une  heure,  fût-ce  le 
jeudi,  pour  faire  place  à  une  matière  nouvelle.  On  obéit 
aujourd'hui  à  l'entraînement  opposé,  non  sans  dépasser 
parfois  la  mesure,  comme  il  advient  dans  ces  brusques 
mouvements  d'opinion.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
familles  qui  se  plaignent  du  développement  des  pro- 
grammes :  leur  témoignage  pourrait  paraître  suspect. 
Le  senlimeut  est  général  'K  La  plupart  des  déclarations 
provoquées  par  les  dernières  élections  au  Conseil  supé- 

1.  Esquisse  de  l'hygiène  de  l'enseignement,  Wiesbaden,  1887. 

2.  Voir  les  mémoires  sur  le  Surmenage  intellectuel  et  la  sédentarité 
dans  les  t'colcs  communiques  en  188lî  et  1887  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  par  ie  docteur  Gustave  Lapneau,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  président  de  la  Société  d'Anthropologie. 
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rieur  de  l'Instruction  publique  (mars  1884)  en  portent 
le  témoignage;  plus  récemment  encore  (juin-juillet), 
le  corps  professoral,  consulté  à  ses  divers  degrés,  — 
Conseils  d'enseignement,  proviseurs  et  principaux,  in- 
specteurs d'académie,  Conseils  académiques,  —  s'est 
presque  unanimement  associé  à  ces  observations. 

S'agit-il  donc  de  bouleverser  une  fois  de  plus  les  pro- 
grammes? A  ne  remonter  qu'au  commencement  de  ce 
siècle,  nous  ne  comptons  pas  moins  de  douze  plans 
d'études  presque  aussitôt  abolis  qu'inaugurés^!  C'est 
assez  dire  combien  il  importe  aujourd'hui  de  travailler 
à  améliorer,  non  à  détruire  :  «  Gardons-nous  dans 
l'Université,  comme  ailleurs,  de  démolir  tous  les 
matins  la  maison,  sous  prétexte  de  bâtir  un  palais  », 
disait,  il  y  a  cinquante  ans,  Saint-Marc  Girardia  avec  un 
spirituel  bon  sens-.  Mais,  pour  accomplir  des  améliora- 
tions durables,  il  faut  tenir  compte  à  la  fois  des 
conditions  éternelles  de  l'esprit  humain  et  des  besoins 
incessamment  variables  de  l'étal  sscial.  A  méconnaître 
l'un  des  deux  termes  du  problème,  on  s'expose  égale- 
ment à  en  compromettre  la  solution  :  d'une  part,  on  ne 
rompt  pas  impunément  avec  l'esprit  de  son  temps,  et, 
de  l'autre,  tout  système  qui  ne  l'epose  pas  sur  le  respect 
des  lois  de  la  croissance  intellectuelle  et  morale  de  l'en- 
fant manque  de  base  et  ne  peut  tarder  à  s'écrouler. 
C'est  avec  la  pensée  de  cette  double  nécessité  que  nous 
abordons  ici  la  question. 

1.  Voir  aux  Annexes,  n°  1,  le  tableau  résumant  la  série  des  programmes 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours. 

2.  De  l'instruction  intermédiaire  et  de  ses  rapports  avec  l'instruction 
secondaire  (Paris,  1337),  Préface. 
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LA  GUCCESSION    DES    PLANS  D'ÉTUDES  ET  LE  DEVELOPPEMENT 
DES  PROGRAMMES. 


Ce  qu'il  convient  de  remarquer  tout  d'abord,  c'est 
que  cette  richesse  des  programmes  sous  laquelle  nous 
fléchissons  aujourd'hui  est  l'épanouissement  naturel,  le 
luxe  inévitable  d'une  civilisation  qui  se  développe  et 
se  compli(iue.  Chaque  siècle  introduit  dans  son  régime 
d'éducation  le  résultat  de  ses  découvertes  et  de  ses  tra- 
vaux, la  préoccupation  de  ses  intérêts  et  de  ses  besoins. 
L'histoire  de  nos  plans  d'études  n'est  pas  un  des  cha- 
pitres les  moins  instructifs  de  l'histoire  de  l'esprit 
humain;  et  eu  nous  éclairant  sur  les  origines  lointaines 
de  la  crise  que  nous  traversons,  peut-être  contribuera- 
t-elle  à  nous  fournir  les  moyens  d'en  conjurer  les  effets. 


Il  était  facile,  au  seizième  siècle,  de  faire  de  la  simpli- 
cité la  première  condition  de  l'enseignement  dans  les 
Collèges.  Le  latin  en  élait  le  fond  à  peu  près  unique;  les 
éléments  du  grec  ne  s'y  ajoutaient  qu'en  Troisième; 
vers  la  fin  de  la  dernière  année  d'études,  quelques  théo- 
rèmes de  mathématiques  d'après  Euelide  complétaient 
les  exercices  dialectiques  :  c'était  la  part  accordée  aux 
sciences;  de  physique,  de  géographie,  d'histoire,  rien. 
Tout  était  sacrifié  au  latin,  même  la  langue  française  ; 
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c'est  en  latin  qu'on  apprenait  à  écrire  et  à  parler  : 
l'usage  du  français  était  interdit  aux  niailres  et  aux  en- 
fants liors  de  la  classe  comme  en  classe*;  les  Jésuites 
se  distinguaient  en  tolérant  l'emploi  de  la  langue 
maternelle  pendant  les  récréations  et  aux  jours  de  fète^ 
Telles  étaient  les  règles  du  gymnase  fondé  à  Strasbourg, 
en  1538,  —  sur  les  plans  des  idées  que  les  Frères  de 
la  vie  commune  avaient  appliquées  dans  les  Pays-Bas, 
—  par  l'un  des  plus  grands  pédagogues  du  temps,  Jean 
Sturm;  et  cette  organisation  était  acceptée  par  toute 
l'Europe,  particulièrement  en  France^,  comme  un  mo- 
dèle. 

1.  «  Nerao  scholasticorum  in  collegio  lingua  vernacula  loquatur,  sed 
lalinus  sermo  eissit  usilatiis  et  familiaris.  »  (S^a/u/a  Facultatis  Arlium, 
3  sept.  1398,  art.  16).  —  «  Sive  interrogat  quivis  prœceptor  aut  paedagogus 
quemvis  scholasticum,  sive  quidjubeat  aut  alloquatur,  id  faciat  verbis 
latinis.  y>  (Appeiidix  ad  reformationem  Facultatis  Ar/Zî/w,  2j  sept.  1600, 
art,  10.)  —  «  Interdicta  sibi  lingua  vernacula,  solum  sermonem  latinum 
ubique  in  collegio  usurpanto...  In  singulis  classlbus  exploratores,  qui 
quoiibet  die  ad  se  référant  catalogum  scholasticorum  qui  vel  sacris  non 
interfueiint  vel  lingua  vernacula  locuti  sint  aut  in  qua  re  alia  delique- 
rint,  collocanto  »  (Decretum  Universitalis  Parisiensis  de  collegiis,  Ibnov, 
1626,  art.  29  et  47).  —  En  1612  un  professeur  de  philosophie  du  collège 
de  Tréguier  s'étant  servi  de  la  langue  française  dans  son  enseignement 
fut  interdit  de  ses  fonctions.  (Histoire  de  l'UniiersiLc  de  Paris,  par  Ch. 
Jourdam,  liv.  I,  chap.  m,  p.  75.)  —  II  n'y  avait  d'exception  à  l'usage  du 
latin  que  pour  le  catéchisme  dans  les  classes  inférieures,  Cinquième  et 
Sixième.  (Kélibien,  Histoire  de  Paris,  preuves  et  pièces  juslificalives, 
t.  V,  p.  800.  Établissement  de  l'exercice  public  des  classes  au  collège 
de  Narbonne,  7  mars  1599.)  —  Les  mêmes  règles  étaient  appliquées  dans 
les  séminaires,  avec  cette  seule  différence  qu'on  pouvait  parler  grec  ou 
latin,  mais  point  français  :  parler  français  ou  mal  parler,  c'était  tout 
un.  Voir  le  Riglement  de  1610. 

2.  «  Doini  linguae  lalinae  usum  inter  schoI:isticos  diligenter  conservan- 
dum  curet  :  ab  bac  autem  latine  loquendi  lege  non  exinianlur,  nisi  va- 
cationuni  dies  et  recrealionis  liora:.  »  [Ratio  algue  inslilulio  sludioruni 
Socic'lati.i  Jesu,  Regulse  l'ccloris,  8.)  —  Dans  les  Rèjlfs  relatives  aux 
cla.sse.s,  nous  trouvons  :  «  Curandum  imprimis  est  ut  discipuli  latine  lo- 
quendi consuetudmem  acquirant:  quare  magister  a  suprema  sallem 
grammatice  latine  loquatur,  et  ut  latine  disciimli  loquantur  exigat  prœ- 
sertim  in  |)ra;ceptoruui  explicatione,  in  corrigendis  scriptionibus  latinis, 
in  concertationibus  atque  etiam  in  colloquiis....  • 

5  Le  règlement  du  gymnase  de  Mmes,  organisé  par  Claude  Baduel  en 
lois,  porte,  art.  vu  :  «  La  principale  élude  est  celie  du  latin....  Que  nul 
donc  ne  néglige  l'habitude  de  parler  latin  ni  ne  se  permette  l'habitude 
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S'il  l'aut  en  jiig(M-  par  le  statut  du  Collège  de  Nar- 
bonne, —  le  seul  document  précis  qui  nous  reste  de  cette 
époque,  —  la  façon  dont  ce  programme  était  appliqué 
n'en  élevait  pas  beaucoup  le  caraclére.  Voici,  en  effet, 
comment  de  la  Sixième  à  la  Rhétorique  se  réparlissaient 
les  matières:  en  Sixième,  rudiment,  genres  et  déclinai- 
sons des  noms  ;  en  Cinquième,  prétérits  et  supins  des 
verbes,  revision  des  déclinaisons  et  des  genres;  en  Qua- 
trième, syntaxe,  quantité,  grammaire  grecque  et  revision 
des  prétérits  et  des  supins;  en  Troisième,  quantité, 
ligures,  abrégé  de  rhétorique,  revision  de  la  syntaxe  et 
de  la  grammaire  grecque  ;  en  Rhétorique,  langue  grec- 
que, versification,  auteurs'. 

Le  règlement  de  l'Université  de  Paris  ne  contient  lui- 
même  que  des  indications  sèchement  techniques^.  Tout 
ce  qu'il  nous  apprend,  c'est  que,  sur  les  six  heures  de 


d'une  autre  larifrue,  sauf  le  grec  et  l'hébreu  aux  heures  lixces  par  les 
professeurs.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  parler  latin  ;  il  faut  le  faire  correc- 
tement. Pour  en  établir  et  en  maintenir  l'habitude,  on  aura  recours 
à  des  châtiments  pécuniaires  et  physiques,  à  d'autres  encore....  »  (C/a«rfe 
Baduel  et  ta  licforme  fies  élnts  au  seizième  siècle,  par  M.  J.  Gaufrés, 
ouvrage  couronne  par  l'académie  de  Nimes,  Paris,  1880,  chap.  xi,  p  lu6. 
—  Cf.  chap.  IV,  p.  40  et  iQ.) 

1.  «  Ilabebitque  [priniarius]  quinque  classesnd  minus,  in  quibus  nui!u°> 
scholasticoium  ascendcre  polerit,  nisi  i)rius  a  dicto  priinario  ab  cjusve 
delegalo  exaniinalus  fuerit  :  qui  pro  captu  uiiiuscujusque  assignabit  ei 
gradum....  Kegeiitibus  non  quos  vohierint  lihros  légère  licebit  sive  intcr- 
pretari,  sed  illos  lantum  qui  quum  honestati  et  classibus,  tum  capaci- 
tati  discipulorum  convenire  primario  videbuiitur.  Nec  tamen  unquam 
oiniltenlur  ciloceri  scu  iiistilui  inlra  annuni  gênera  et  declinationes 
iioiiiiiiuni  cum  rudiinentis  in  sexla  classe;  pricterita  supinaque  verbo- 
ruin,  cum  repctilione  gencrum  et  dcclinalionum  in  quiiila  ;  syntaxis, 
quaiititales  et  grammatica  grœca,  cum  repetitione  prœteritoruni,  supi- 
noniin  et  heteroclitoiuin  in  quarta  ;  quantilates,  figurœ  et  compendium 
aliquod  rhetorices,  cum  ropelitione  synlaxeos  et  yrammalicae  grœcie  in 
tcrlia  ;  in  prima  vero  classe,  ars  ampla  rhetorices  etgrajcœ  linguœ  inlel- 
ligeiidic,  cum  ratione  compoiicndorum  versuum.  cum  aucloribus  idoneis.  » 
(Félil)icn.  Jlisloire  de  Paris,  Èlablissemenl  de  l'exercice  public  des 
classes  au  CoUrge  de  yaiboiiiie,  déjà  cité  ) 

2.  Ce  statut  est  le  règlement  qui  a  régi  l'ancienne  l'nivcrsité  jusqu'à 
sa  destruction  (1795).  Enregistré  au  Parlement  le  3  septembre   loJ8,  il 
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classe  qui  avaient  lieu  chaque  jour,  une  heure  était 
consacrée  à  la  récitation  des  préceptes,  cinq  à  l'expli- 
cation des  textes  et  aux  exercices  de  style  et  d'élocu- 
tion.  Des  quatre  heures  d'étude,  les  écoliers  en  de- 
vaient employer  deux,  la  dixième  du  matin  et  la 
cinquième  du  soir,  à  des  compositions  en  vers  ou  en 
prose  et  à  des  discussions  de  vive  voix.  Le  samedi,  ils 
présentaient  au  principal  leurs  travaux  de  la  semaine, 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  à  montrer  au  moins  trois 
thèmes,  latins  ou  grecs,  signés  du  professeur,  étaient 
punis'.  «  Au  Collège  de  Bourgogne,  où  mon  père  me 


ne  fut  public,  par  suite  de  certaines  difficulltîs  de  procédure,  que  le 
IS  seplciiibrc  1600. 

1.  Il  Quum  ab  antiquis  dictuin  sit  et  quotidiauo  usu  comprobelur  stykim 
esse  optimum  dicendi  niagislrum,  eumque  leclione  et  imitatione  in- 
signi-iim  auclorum,  scriptione  denique  assidua  comparari,  ex  sex  horis 
quotidianiet  publie!  ex  auditoriis  studii,  una  prœeeplis  etregulis  cognos- 
cendis,  et  cum  praeceptore  examinandis  concedatur  :  rellquae  omnes  in 
poelis,  hisloricis,  oraloribus  audiendis,  cognoscendis,  ediscendis.  imi- 
tandis,  in  commentatione  denique  et  usu  discendi  scribendique  consu- 
mantur.  —  Singulis  diebus,  hor»  duœ,  décima  neinpe  matulina  et  quinla 
postmeridiana,  scribendis  versibus,  orationibus  solutis.  slylo  deniquo 
formando  et  disputationibus  impendantur.  — Quod  ut  diligenlius  peifi- 
cialur,  scholastici,  die  sabbatho  singularum  liebdomadarum,  quum  se 
pro  more  sistent  a  prandio  in  aula  posl  graliarum  aclionem,  ot'feranl 
charl;is  suarum  eompositionum  gymnasiarchœ  aut  ei  qui  ipsius  absentis 
vicem  supplebit;  et  in  eos  animadvertalur  qui  non  exhiljuei'int  tria  ad 
minimum  ejus  hebdomadae  themata  seu  prû|)osita,  a  sein  lalinam  aut 
graîcam  linguam  conversa,  a  suis  docloribus  ad  fidera  faciendam,  ob- 
signala.  —  Scholastici  memoriter  s;ppo  recitando  memoriam  excolant  et 
fréquenter  declamando  se  exerceant.  »  [Slaluta  Facultatis  Artium,  art. 
25,  '26,27  et  28.)  —  «Classium  minorum  duces  utriusque  linguae  rudimenla 
inculcanto;  ingénia  crebis  disputalionibus  acuunto;  memoriae  atque  pro- 
nuntialionis  cerlamina  indicanto;  quolidianis  ferme  Ihematis  latine  scri- 
bere  tironem  edocenlo. —  Superioribus  oïdinibus  humanitalis  ac  polis- 
simum  primfe  classi  prœfecti  grœcis,  lalinis,  vinclis  et  libcris  compositio- 
nibus,  ej)istolis,  choriis,  oraliunculis,  e])igrammatis,  odis,  elegiis,  cœteris 
dicendi  aut  canendi  generibus  eloqucntiaî  candidates  assidua  opéra  in- 
formanlo;  prolixis  annotalis  auditorem  ne  faliganto;  quolidie  ad  exco- 
lendam  memoriam,  scholis  Tualuliniset  poslmeridianis  juslam  leclioneni 
prœscribunto  ;  inter  explicandum,  latine  sempcr,  id  quod  et  professores 
philosophiœ  factilare  par  est,  accurate  loquunlor;  in  exigenda  ratione 
dictatorum  ac  lectionum  assidui  et  severi  sunto;  composilionibus  in 
omne  genus  cum  cuia  emendandis  imllius  diei  non  partem  aliquam 
professores  omnium  scholarum  humamtatis  impendunlo.  —  Correclas  et 
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mit  en  la  troisième  classe,  écrivait  Henri  de  Mesme 
(1542),  j'appris  à  répéter,  disputer,  haranguer  en  pu- 
blic... et  à  régler  mes  heures  tellement  que,  sortant  de 
là,  je  récitai...  Homère  d'un  bout  à  l'autre'.  »  André 
Lelebvre  d'Ormesson  se  gloiine  également  «  d'avoir  re- 
tenu par  cœur,  toute  sa  vie,  tout  ce  qu'il  avait  appris 
en  sa  jeunesse^  ».  Les  plus  solides  et  les  plus  brillants 
élèves  du  temps  ne  concevaient  pas  de  plus  noble 
idéal. 


II 


Cet  idéal  représentait,  il  est  vrai,  relativement  aux 
éludes  du  moyen  âge,  un  progrès  considérable.  Le 
moyen  âge  avait  eu,  lui  aussi,  sans  doute,  ses  disci- 
plines puissantes  :  comment  le  méconnaître,  à  voir  les 
esprits  vigoureux  qu'elles  avaient  formés  d'Abélard  à 
Calvin?  Nul  doute  que  la  scolastique  ait  travaillé  en 
son  temps  à  l'éducation  de  l'esprit  fi'ançais;  elle  a  con- 
tribué à  lui  donner  la  fermeté  et  la  logique.  Mais,  au 
seizième  siècle,   elle  avait  produit  ce  qu'elle  pouvait 


a  mendis  expiirfralas  composiliones,  doctonim  chiro^rapho  publicalas, 
ultiina  septiniana;  ilie,  in  aula  gyninasii  uiiumqueinque  nionslrare  sibi 
coïuiilo....  Eodem  sei)liino  die,  quidquid  per  tolos  septcni  dios  mcmoria; 
scliolaslici  Iradideriiit,  ibidem  rudiorcs  ex  memoria  repetere;  et  provec- 
tioies  et  classicos  pra;ci|)uc,  oratioiies  el  carmina  quœ  ipsimel  exarave- 
riiit,  de  suggcsLu  pronunliare  jubenlo.  >y  (Dccretum  de  coUegiis,  15  nov. 
lOiiî,  art,  39,  40,  iS,  49.)  —  Cf.  Claiirle  Badiiel,  etc.,  chap.  v,  p.  b6  et 
siiiw  Voir  J.  Quicherat,  Histoire  de  Sainic-Barbc,  Paris,  IStJI,  t.  I,  ch.  x, 
p.  85  el  suiv. 

1.  Voir  lîoilin,  Traité  dc.i  Éludes,  liv.  II,  chap.  ii,  art.  1. 

2.  Mt'inuircs  fiiaiiiixcrils  d'André  Lefebvre  d'Onnesson,  f°  71,  '*.  — 
Cf.  Journal  d'Olivier  Lefebvre  d'Onnesson,  publié  par  M  Cliéruel,  In- 
troduction, p.  \\\, 
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produire,  et  il  n'en  subsistait  plus  guère  que  les  abus^ 
«  Peu  de  préceptes  et  beaucoup  d'usage  »,  professait 
Ramus,  et  l'on  avait  renoncé  au  Floretus,  au  Combat  de 
Theodolus,  aux  Distiques  de  Jean  Facelus,  au  Doctrinal 
d'Alexandre  de  Villedieu,  au  Grécisme  d'Evrard  de  Bé- 
Ihune,  pour  aborder  directement  les  textes  classiques 
3t  «  fondre  ensennble  l'étude  de  la  pensée  et  celle  du 
langage,  l'éloquence  et  la  philosophie ^  ».  C'était  le 
premier  bienfait  de  la  Renaissance.  Le  champ,  une  fois 
ouvert,  s'était  rapidement  étendu.  C'était  à  qui  s'empres- 
serait «  d'oster  du  chemin  des  arts  libéraux  les  espines. 
les  cailloux  et  tous  empeschements  et  retardements  des 
esprits,  de  faire  la  voye  plaine  et  droicte  pour  parvenir 
plus  aisément  non  seulement  à  l'intelligence,  mais  à  la 
practique  des  choses^  ».  On  protestait  contre  ces  lati- 
neurs  de  Collège,  pour  qui  le  monde  n'était  que  babil, 
et  qui  semblaient,  suivant  l'expression  de  Bacon,  n'avoir 
d'autre  souci  que  de  peser,  de  mesurer  ou  d'orner  le 
vent*.  Montaigne  rappelait  avec  une  pointe  de  mauvaise 
humeur  «  qu'avant  le  premier  desnouement  de  sa  lan- 
gue »,  son  père  l'avait  confié  à  des  maîtres  et  à  des 
serviteurs  «  qui  ne  parlaient  en  sacompaignie  qu'autant 
de  mots  de  latin  que  chacun  avait  appris  pour  jargon- 
ncr  avec  lui  »  ;  à  six  ans,  il  n'entendait  pas  plus  le 
français  que  «  le  périgordin  ou  l'ai'abesque  »  ;  à  treize, 
en  sortant  du  Collège,  il  ne  connaissait  rien  de  ce  qu'il 
aurait  eu  besoin  de  posséder  :  «  Je  vouldrais  première- 
ment bien  savoir  ma  langue,  disait-il,  et  celle  de  mes 
voysins  où  j'ai  plus  ordinaire  commerce  »  ;  il  lui  tardait 


1.  Voir  Thurot,  De  l'organisation  de  l'enseignement  dam  l'Université 
de  Paris  au   moi/eii  âge.  Paris,  ISaO. 

2.  Rarnus,  De  Studiis  eloquentix  ac  philosophix  conjungendis  oratio 
(loiC) 

5.  Id.,  Remontrance  au  Conseil  privé,  touchant  la  profession  royale 
en  mathématiques  (1367). 
4.  De  dignitate  et  augmentis  scientiarum,  liv.  H,  Prajf.,  §  11. 

ENS.    SEC.  II.  —  2 
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de  sortir  «  de  la  geaule  »  pour  «  frotter  et  limer  sa  cer- 
velle contre  celle  d'autruy  »  ;  il  avait  soif  «  de  pratiquer, 
parle  moyen  des  histoires,  les  grandes  âmes  des  meilleurs 
siècles'  »,  C'est  le  même  besoin  d'affranchissement  qui 
travaille  l'esprit  d'Érasme.  On  a  dit  avec  finesse  qu'il 
pensait,  aimait  et  haïssait  en  latin.  Si  c'est  en  latin  aussi 
qu'il  demandait  qu'on  donnât  aux  choses  le  pas  sur  les 
inots^,  il  voulait  qu'on  renonçât  aux  superstitions  de  la 
fausse  rhétorique  et  qu'on  créât  à  l'enfant  un  fonds  de 
savoir  bien  digéré  avant  de  l'exercer  à  écrire  :  il  faisait 
donc  place  dans  son  plan  d'études  à  l'histoire,  à  la  géo- 
graphie, à  l'arithmétique,  à  l'hygiène,  à  la  physique,  — 
à  celle  qui  révèle  les  secrets  de  la  nature  et  de  la  vie,  — 
aux  malhématiques.  à  la  morale.  N'était-ce  pas  trop  en- 
combrer l'esprit  de  la  jeunesse  ?  Érasme  ne  méconnaissait 
pas  la  portée  de  la  critique;  mais  pour  certaines  sciences 
il  lui  suffisait  que  l'écolior  y  trempât  ses  lèvres;  qnasdnm 
guslasse  sut  erU'\  Plus  hardi,  Rabelais  l'y  plongeait  tout 


1.  Essais,  I,  XXV.  —  Cf.  J.  Gaufrés,  C.  Baduel;  Dejob,  Marc-Antoine 
Muret;  G.  Boissier,  la  lit-forme  des  études  au  seizième  siècle,  lievue 
des  Ihu.c  Mondes,  1"  dôceinbre  1882. 

2.  «  l'iiiicipio  duplex  omiiino  videtur  cognitio,  rerum  ac  verborum  ;  ver- 
boruin  prior,  rerum  polior.  »  {De  Ratione  studii,  t.  I,  p.  522,  édit.  de 
1703.)  —  C'est  dans  le  même  esprit  que  Bacou  disait  :  «  Ut  rerum  dij^ni- 
tas  verborum  cultui  priccellit....  »  {De  dignitate  et  augmentis  scicntia- 
rum,  lib.  I,  §31.) 

3.  Le  passage  du  Dialogue  où  Érasme  expose  ce  programme  est  d'un 
tour  charmant  :  «  Utriusque  linguaî,  grœcte  et  latinae,  peritiam  exacte 
pordiscet  teneris  statim  annis.  Dialeclices  non  patiar  esse  rudcm  ;  nolim 
tanien  ludicris  illis  argutiis  ad  ostenlalionem  repertis  torqueri.  Ulietori- 
cus  aliquanto  quiilem  diligenlius,  sed  tamen  citra  superslitionem,  exer- 
cebitur  scribendi  diccndiquc  potius  usu  quam  anxia  prœceptorum  ob- 
servalione.  Sed  prius  geographiam  perdiscet  accurate  :  arithmeticam, 
musicam  et  astrologiam  dégustasse  sat  erit.  Medecinaî  tantum  addelur 
quantum  tuendœ  valetudini  sat  erit.  Nonnuilus  et  physices  pncbcbitur 
gustus,  non  tantum  hujus  quaa  de  principiis,  de  prima  materia,  de  infi- 
nilo  anibiliose  disputât,  sed  quaî  rerum  naluras  demonslrat  :  qua3  res 
agilur  in  libris  de  anima,  de  ineteoris,  de  animalibus,  de  plan  Us.  — 
-Niliilne  de  moribus?  Hoc  aphorismis  instillabitur,  prjcsertim  ad  picta- 
tem  christianam  et  oflicia  vitx  conimunis  pertinentibus.  — Tôt  disci- 
plinis  oneras  œtatem  teneram  î  —  Faxo  ut  hœc  omnia  ludens  discal, 


LA  QUESTION  DES  PROGRAMMES  19 

entier.  Il  n'était  pas  de  mystère  dans  les  langues,  — 
gi'ecque,  latine,  hébraïque,  clialdaïque  et  arabique,  — 
dans  les  arts  libéraux, —  géométrie,  musique,  astrono- 
(nie,  —  dans  le  droit  civil  et  la  philosophie,  —  dans 
((  les  faictz  de  nature  »,  —  auquel  il  n'entendit  initier 
son  élève  ;  il  en  voulait  faire  a  un  abvsme  de  science  '  »  : 


priusquam  attingat  annum  decimum  octavum.  —  Portasse  per  artem 
noloriam  ?  —  ^equaquam.  —  Qui  potest  alioqui  ?  —  Nihil  est  necesse, 
queinadmodum  vere  dictum  est,  ut  puer  omnes  disciplinas  exacte  dis- 
cal. Ouasdam  trustasse  sat  erit.  Id  inagno  fructu  parvoque  neg^otio  flet,  si 
ex  singulis  pra!cipua  quœdam  ledigantur  in  compendium.  -N'eque  quid- 
quam  facilius  discitur  quani  quod  optimum  est.  —  Pulchre  narras.  Sed 
unde  compendiorum  arlifex"? —  Jam  hoc  ago,  ne  ab  uno  petam  omnia, 
sed  in  que  quisque  praeceUit  in  eo  deposcam  illius  operam....  »  (De  recta 
lalini  grœciqiie  sennonis  pronunliatione  dialoQiis,  t.  I,  p.  922-922.)  — 
«  In  priniis  lenenda  est  liistoria,  cujus  usus  latissinie  patet  »,  dit-il  en 
parlant  des  connaissances  du  maître  (De  ratione  studii.  t.  I,  p.  523J. 

1.  Ici  également  il  faut  citer  le  texte  qui  nous  transporte  si  agréable- 
ment dans  la  chimère.  «  J'entends  et  veulx,  dit  Rabelais,  que  tu  apren- 
nes  les  langues  parfaictement.  Premièrement  la  grecque,  comme  le 
veult  Quintilian,  secondement  la  latine.  Et  puis  l'hcbraicque  pour  les 
sainctes  letres,  et  la  chaldaîque  et  arabique  pareillement,  et  que  tu  for- 
mes ton  stille,  quant  à  la  grecque,  à  l'imitation  de  Platon,  quanta  la 
latine,  de  Cicéron.  Qu'il  n'y  ait  histoire  que  tu  ne  tiennes  en  mémoire 
présente,  à  quoy  te  aydera  la  cosmo„'raphie  de  ceulx  qui  en  ont  estript. 
Des  arts  libéraux,  géométrie,  arithméticque  et  musicque,  je  t'en  don- 
nay  quelque  goust,  quand  tu  estoys  encore  petit  en  l'âge  de  cinq  à  six 
ans  ;  poursuis  le  reste,  et  de  l'astronomie  saiche  en  tous  les  canons  ; 
laisse  raoy  l'astrologie  divinatrice  et  l'ait  de  Lullius  comme  abuz  et  va- 
nitez.  Du  droit  civil,  je  veulx  que  tu  saiche  par  cueur  les  beauîx  textes 
et  me  les  confère  avecque  philosophie.  Et  quant  à  la  cognoissance  des 
faictz  de  nature,  je  veulx  que  lu  le  y  adonnes  curieusement,  qu'il  n'y 
ayt  mer,  rivière,  ny  fontaine,  dont  tu  ne  coguoisse  les  poissons,  tous  les 
oyseaulx  de  l'air,  tous  les  arbres,  arbustes  et  fruclices  des  foretz,  toutes 
les  herbes  de  la  terre,  tous  les  mctauls  cachez  au  ventre  des  abysmes  et 
les  pierreries  de  tout  Orient  et  Midy,  rien  ne  te  soit  incongneu.  Puis  soi- 
gneusement revisite  les  livres  des  médecins  grecz,  arabes  et  latins,  sans 
conlemner  les  Thalmudistes  et  Cabalisles,  et  par  fréquentes  anatomies 
acquiers  toy  parfaicle  congnoissance  de  l'aultre  monde  qui  est  l'homme. 
Et  par  quel(jucs  heures  du  jour  commence  à  visiter  les  sainctes  lettres  : 
premièrement  en  grec,  le  nouveau  testament  et  Epistres  des  apostres  et 
puis  en  hébreu  le  vieux  testament.  Somme  que  je  voy  un  abvsme  de 
science...»  (II,  8.  Comment  l'anlagruel  entant  à  Paris  receut  letres  de 
son  père  Gargantua  et  la  copie  d'iceU.es.  édit.  Marly-Laveaux.)  —  Cf. 
Cornélius  Agrippa,  De  vanitate  et  incertitudiiie  scientiarum  (1327)  ; 
L.  Vives,  De  causis  corruptarum  artium  (loôlj  ;  Mzolius,  Antibarbarus 
contra  pseudo-philosophos  (1830) 
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on  ne  pouvait  plus  résolument  prendre  possession  du 
pays  d'Utopie. 

La  chimère  eût-elle  été  moins  accusée,  l'Université 
n'était  pas  disposée  à  laisser  si  vite  pratiquer  la  brèche 
dans  la  place  qu'elle  se  faisait  une  religion  de  défendre. 
Non  moins  prudents  dans  leurs  évolutions,  les  Jésuites 
ne  cédaient  que  peu  à  peu  à  l'esprit  de  réforme,  mais 
ils  savaient  céder  à  temps.  Entrant  avec  discrétion  dans 
les  voies  nouvelles,  ils  avaient,  les  premiers,  substitué 
la  culture  classique  aux  exercices  de  l'école.  Bien  plus, 
tandis  qu'il  sufdsait  à  l'Université  que  ses  élèves  ne 
fussent  pas  absolument  ignorants  en  grec  *,  les  Jésuites, 
c'est  un  des  caractères  de  leur  programme,  mettaient 
le  grec  sur  le  même  plan  que  le  latin  ^  La  langue  latine 
demeurait  la  langue  usuelle  et  obligatoire;  mais  les 
élèves  étaient  exercés  à  écrire  en  grec;  on  en  com- 


1.  «Et  ut  ling-ua;  etiam  grecae  non  ignari  existant...  aliquid  deHomeri.-,. 
Ilesiodi...  Theocrili...  opeiibus  ediscant.»  {Statut.,  art. 23.)  —  «  Ea  graccai 
linguBB  dii;nitas  est,  —  dit  le  I'.  Jouvency,  —  ut  iilain  qui  non  calleat 
erudilus  plane  dici  nemo  possit.  »  {Magistris  scholarinn  iiiferioruin  So- 
cietatis  Jesii  de  ralioue  discendi  et  docendi  ex  dccreto  Confireijationis 
générait  XIV,  auctore  Joseiiho  Juvencio,  Soc.  Jesu,  1711,  Prima  pars, 
cap.  I.) 

2.  Le  cadre  du  plan  d'études  des  Jésuites  comprenait  5  cours  ;  5  de 
grammaire,  1  d'humanités,  1  de  rhétorique,  suivis  de  1,  2  et  5  classes  de 
philosophie  pour  l'élito.  Voici  comment  ils  définissaient  chacun  des 
cours  l'oridamentaux  :«  Gradus  i«//wiœ  c/a.wfs  grammaticœ  est  rudimen- 
torum  perl'ecla  co;^nilio....  Gradus  mediœ  classis  gi'ammnticx  est  toliiis 
quidem  grammaticœ,  minus  tamen  plena,  cognitio....  Gradus  s«;  j-t'oia' 
classis  gramtnaticx  esl  absoluta  grammaticœ  cognitio....  Gradus  tiuinii- 
nilntis  est...  prœpararo  veluli  solum  eloquentiœ....  Gradus  rhetoriccs  non 
facile  certis  quibusdam  terminis  definiri  potest  ;  ad  perfectam  eiiim 
eloquentiam  informai....  L'niversam  philusophiam  bicnnio  aut  trieiiiiin 
absolvel  [prœroi)tor];  primo  anno  Iradetur  logica,  mclaphysice  et  nin- 
thodus  ;' secundo  physica  et  jjhilosophia  moralis;  in  tertio  traclabunli.r 
ilUé  physicœ  et  meta|iliysicœ  quœstiones,  qure  aut  tracta tœ  in  biennio  non 
sunt  aut  ampliori  explicatione  indigent  et  malhesis  sublimior.  »  {lialio 
alqtie  inslitutio  studiorum  Societatis  Jesu.)  —  On  sait  que  le  [dan  d'é- 
tudes de  la  Société  de  Jésus  a  eu  trois  éditions  successives,  15S15,  1591  et 
1599.  C'est  dans  l'édition  de  lo99  qu'il  faut  chercher  la  pensée  délinilive 
de  l'Ordre.  —  Voir  aux  Annexes,  n"  11. 
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mençait  l'étude  dès  la  Sixième.  D'autre  part,  l'érudition 
—  c'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  notions  historiques 
de  toute  nature  —  était  admise  à  titre  de  commen- 
taire des  textes,  avec  toute  sorte  de  réserves,  il  est 
vrai;  il  était  entendu  notamment  que  ce  commentaire, 
considéré  comme  un  divertissement,  ne  devait  jamais 
empiéter  sur  les  exercices  littéraires  '  :  l'histoire  pro- 
prement dite,  la  géographie,  les  éléments  du  calcul 
étaient  compris  avec  la  langue  maternelle  (vemacula 
lingua)  dans  ce  que  le  plan  d'études  nomme  les  ensei- 
gnements accessoires,  et  on  leur  accordait  environ  une 
demi-heure  par  jour  dans  les  classes  de  grammaire*; 
faire  des  orateurs  et  des  poètes  d'élégante  latinité,  tel 
était  l'ohjet  des  études  aux  yeux  du  P.  Jouvency;  il 
s'agissait  de  développer  le  goût  et  d'affiner  l'esprit^. 
Mais,  pour  employer  une  des  comparaisons  familières 
aux  écrivains  de  l'Ordre,  si  le  fonds  était  restreint,  les 
plus  humbles  régents,  grâce  à  la  discipline  commune, 


1.  «  Exacto  tirocinio  (c'est-à-dire  pour  le  couronnement  des  études), 
dit  le  P.  Jouvency,  primus  magistri  labor  eril  latinum  stylum  illis  opti- 
mum, poeticum  juxta  et  oratorium,  et  demonstrare  et  ut  assequantur 
adjuvare.  »  {De  lialione  discendi  et  doceiidi,  Secunda  pars,  art.  8.)  Et 
ailleurs  :  «  Denique  nullam  erudili  prajceplores  occasionem  ornandae  rei 
litterariœ...  prœtermlltant.  »  llbid..  Prima  pars,  cap.  iii,  art.  -2.;  —  L'ou- 
vrage capital  du  P.  Jouvency,  après  son  Plan  d'études,  est  un  Manuel  de 
rhétorique  :  J.  Juvencii  e  Societate  Jesu  candidatus  rheloricx.  Voir  la 
2'  édition  {Candidatus...  aiictus  et  meliori  ordiite  dijeslus,  1759). 

2.  «  Eruditio  modice  usurpetur,  ut  ingenium  excilet  interduni  ac 
recreel,  non  ut  linguae  observalioneni  impediat.  »  IRe/julie  professoi'is 
hiimanitatis,  1.)  —  «  Eruditio...  ex  historia  et  moribus  genlium,  ex 
auctorilatc  scriptorum  et  ex  omni  doctrina,  sed  parcius  ad  capluni 
discipulorum  accersenda.  »  {Regulx  professons  rheloricx,  1.  —  Cf. 
Jouvency,  Prima  pars,  art.  3,  §  1,  2,  3. 

5.  «  l'Ilima  scmihora  linguae  vernaculœ  et  accessoriis  tribuetur.  »  (fle- 
gulœ  infimx  et  niedix  claxsis  grommaticx.)  «  Ullimas  emihora  concer- 
tationi  vel  linguai  vernaculœ  aut  accessoriis  concedatur.  »  (Regulx 
supremœ  classis  gi-ainmalicœ.)  — Voici  comment,  dans  le  Pièglement 
Rcnéral  des  classes  intérieures,  sont  déterminées  les  études  accessoires 
(accessoria;  disciplinœ)  :  t  hisloriam,  geographiam,  matheseos  elementa 
et  si  qua  alla  in  his  scliolis  tradi  soient...  »  (§  11;. 
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excellaiont  —  au  témoignage  de  Descartes  et  de  Bacon - 
à  le  féconder. 


III 


Avec  les  Oratoriens  (1659)  et  les  Jansénistes  (1645)  le 
cadre  s'élargit.  L'admission  de  la  langue  française 
an  droit  de  cité  dans  l'enseignement  des  collèges  est 
leur  commune  nouveauté.  A  Juilly,  l'usage  du  latin 
n'était  réglementaire  qu'à  partir  de  la  quatrième;  le 
catéchisme  était  même  enseigné  en  français  jusqu'à 
la  seconde;  à  Port-Royal,  des  rudiments  français  avaient 
remplacé  les  grammaires  grecque  et  latine'.  La  langue 

1.  On  sait  que  les  livres  en  usage  élaicnt  la  grammaire  latine  de  Des- 
paulère,  —  de  ce  Dcspautère  dont  Giiyot  (''crivait  :  «  Tout  déplaît  aux 
enfants  dans  le  pays  de  Despautôre,  doni  toutes  les  rèyles  leur  sont 
coniino  une  noire  et  épineuse  forêt,  où,  durant  cinq  ou  six  ans,  ils  ne 
vont  qu'à  tâtons,  ne  sacliant  quand  ot  où  toutes  ces  routes  égarées  fini- 
ront; heurtant,  se  piquant  et  choppant  contre  tout  ce  qu'ils  rencontrent,' 
sans  espoir  de  jouir  jamais  de  la  lumière  du  jour»,  —  la  grammaire 
grecque  de  CIcnard,  les  lexiques  de  Schrevellius  et  de  Scapula,  les  trai- 
tés du  P.  Labbe  et  du  P.  Vavassor.  Ce  sont  ces  livres  que  remplacèrent, 
dans  les  petites  écoles,  la  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  facile- 
ment et  en  peu  de  temps  la  langue  latine  (1611Î  ;  la  Nouvelle  méthode 
pour  apprendre  facilement  la  langue  grecque  (1655)  ;  le  Jardin  des  ra- 
cinc.i  grecques  mis  en  rers  français,  de  Lancelot  (1657);  la  Grammaire 
générale  et  raisonnce,  d'Arnauld  (1660);  r.4?'/  de  penser,  contenant, 
outre  les  règles  communes,  plusieurs  obsej'vations  propi'es  à  former 
le  jugement,  du  même  Arnauld  (1662)  ;  les  Traités  de  Mcole,  etc.  —  On 
peut  indicpicr  aussi,  comme  procédant  de  la  mémo  pensée,  la  Nouiielle 
mélhorlc  pour  apprendre  ai'ec  facilité  les  princijies  de  la  lan(,ue  latine 
où  sont  expliqués  les  genres  et  les  déclinaisons  des  noms  et  des  pré- 
noms, les  prétérits  et  sitpins  et  les  coîijugaisons  des  verbes,  la  synta.re 
et  la  quantité,  dans  un  ordre  clair  et  concis  tout  ensemble  et  distin- 
gués par  quatre  différentes  couleurs  pour  la  soulagement  des  éco- 
liers (1666),  —  espèce  de  grammaire  en  forme  de  tableau,  dressée  sous 
la  direction  du  P.  de  Condren,  second  supérieur  de  l'Oratoire,  méthode 
qui  avait  paru  à  Richelieu  une  invention  féconde.  —  Le  P.  de  Condren 
avait  établi  à  Juilly  une  classe  de  Sixième,  plus  tard  une  classe  de  Cin- 
quième pour  l'enseignement  j)ratique  et  élémentaire  des  règles  et  de 
l'orthographe  françaises,  comme  introduction  à  l'étude  du  latin.  Il 
faisait  commencer  le  grec  en  Cinquième. — Voir  aux  .\nnexcs,  n°  II,  note  c. 
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maternelle  était  la  première  où  l'enfant  apprit  à  s'exer- 
cer *.  Le  français  servait  de  truchement,  comme  on 
disait  alors,  au  latin,  et  le  latin  au  grec.  Cela  seul 
marquait  une  révolution.  Tout  l'enseignement  en  rece- 
vait une  aisance  et  une  ampleur  inconnues  jusque-là. 
D'abord  les  méthodes  nouvelles  constituaient,  pour  les 
premières  années  de  l'éducation,  un  bénéfice  considé- 
rable, l'alphabet  latin  ne  coûtant  pas  moins  parfois  de 
trois  années  d'efforts.  Mais  l'avantage  se  faisait  mieux 
sentir  encore  dans  la  suite  des  études  où  les  explications, 
s'aidant  du  français  quand  elles  ne  se  faisaient  pas  en 
français  même,  pouvaient  être  tout  à  la  fois  plus 
substantielles  et  plus  rapides.  Bien  plus,  Juilly  avait 
un  professeur  particulier  pour  l'histoire  qui  ne  donnait 
ses  leçons  qu'en  fiançais;  et,  dès  ce  moment,  l'histoire 
était  entrée  dans  le  plan  général  des  exercices  chez  les 
Oratoriens  :  histoire  sainte  en  Sixième  et  en  Cinquième, 
histoire  grecque  et  histoire  romaine  dans  les  trois  divi- 
sions, ou,  comme  on  disait,  dans  les  trois  chambres  sui- 
vantes ;  histoire  de  France  dans  la  chambre  des  grands  -. 
A  Port-Royal    il  n'existait  pas  de  «  cahiers  »  d'his- 


1.  «  -Nous  instruisons  les  enfants  du  latin  par  des  règles  françaises,  dit 
Lancelot;  car  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  redire  à  la  façon  ordinaire 
de  leur  faire  apprendre  les  règles  de  la  lan^e  latine  en  cette  langue 
qu'ils  n'entendent  point  encore;  et  nous  désirons  les  former  dans  leur 
langue  autant  que  dans  celle-là.  Nous  leur  faisons  ensuite  lire  et  obser- 
ver les  meilleurs  auteurs.  »  [Méthode  pour  commencer  les  humanités 
grecques  et  latines.  Préface.)  —  Ce  sont  des  prescriptions  inspirées  du 
môme  esprit  que  donnait  Tanneguy-Lefebvre,  le  père  de  Mme  Dacier, 
dans  sa  Méthode  pour  commencer  les  humanités  grecques  et  latines. 
Voir  les  Mémoires  de  Sallengre,  t.  11,  2°  part.,  p.  62.  — «  S'il  y  a  des 
livres  intitulés  Méthodes  ou  Syntaxes  pour  apprendre  à  écrire,  ou  pour 
la  danse,  ou  pour  la  musique,  personne,  qu'on  sache,  n'en  est  venu  à 
bout  sans  pratiquer,  disait  Arnauld  dans  son  Règlement  des  études  pour 
les  lettres  humaines  (voir  p.  2i,  note  1^;  on  n'apprend  les  langues  que 
par  l'usage.  On  suppose  qu'il  sait,  dans  cette  syntaxe,  la  règle  par  la- 
quelle on  e.xplique  que,  dans  le  menuet,  il  faut  compter  le  quatrième 
pas;  celui  qui  saura  cette  règle  par  cœur,  sans  faute,  n'exécutera  pas 
pour  cela  le  quatrième  pas.  » 

2.  Voir  ÏHistoire  de  L'abbaye  et  du  collège  de  Juilly  depuis  leurs  ori~ 
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loire  proprement  dits;  mais  on  y  lisait  les  historiens 
grecs  et  latins  comme  historiens,  et  on  éclairait  les 
réflexions  qu'ils  provoquaient  par  l'étude  de  la  géogra- 
phie et  de  la  chronologie,  que  Guyot  appelle,  avant  le 
président  llénaull,  les  deux  yeux  de  l'histoire.  D'autre 
part  l'enseignement  des  sciences  avait  été  agrandi  et 
transformé  comme  tout  le  reste,  par  le  fait  seul  de  la 
substitution  des  Nouveaux  éléments  de  géométrie  d'Ar- 
naiiUI,  éléments  déduits  en  français,  au  Recueil  latin  des 
théorèmes  d'Euclide.  Il  n'était  pas  jusqu'aux  littératures 
modernes  qui  n'eussent  leur  place  dans  les  programmes 
des  petites  écoles,  au  moins  pour  l'élite  des  élèves.  Les 
maîtres  de  Port-Royal  avaient  composé  des  méthodes 
pour  apprendre  l'italien  et  l'espagnol  :  Racine,  en  sor- 
tant de  leurs  mains,  possédait  ces  deux  langues.  Enfin, 
dans  son  Règlement  des  études  pour  les  lettres  humaines^, 
Arnauld  avait  institué,  à  la  lin  de  chaque  classe,  de 
«  rigoureux  »  examens  de  passage.  Pour  l'avant-der- 
nier,  c'est-à-dire  pour  celui  qui  permettait  de  monter 
de  Rhétorique  en  Philosophie,  l'élève  devait  être  en  état 
((  d'expliquer  tous  les  auteurs  classiques  à  livre  ouvert, 
et  de  faire,  en  latin,  après  une  heure  de  préparation, 
un  récit  d'un  quart  d'heure  d'après  un  sujet  donné  ». 
Pour  le  dernier,  qui  donnait  droit  au  diplôme  de  maître 
es  arts,  le  candidat  avait  à  répondre  «  sur  tous  les 
auteurs  classiques,  sur  toute  la  philosophie,  sur  la  géo- 
graphie ancienne  et  nouvelle,  sur  la  chronologie,  sur  les 
histoires  sainte,  grecque,  latine,  et  sur  l'histoire  de 
1  laace  -.  Ce  programme,  qui  semble,  il  est  vrai,  être 


gines  jus/ju'à  7ios  jours,  par   Charles  Hamel,  avocat,  docteur  en  droit, 
ancien  élève  de  Jiiilly,  2'^  i5dit.,  186S,  liv.  IV,  cliap.  i. 

1.  Mémoire  sur  le  règlement  des  études  pour  les  lettres  hinimiiies, 
par  M.  Arnauld,  docteur  en  Sorboinic,  avec  des  notes  attribuées  à  liollin; 
i'aris,  t.  XI.  des  (JEurres  de  messi7-e  Arnauld,  imprimé  pour  la  prcmit're 
fois  en  1870.  — Voir  aux  Annexes  n'  111,  l'ensemble  de  son  Plan  d'étude». 

2.  Id.y  ibid.,  art.  20,  21  et  22. 
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resté  une  théorie,  ne  se   rapproche-t-il  pas  déjà  bien 
sensiblement  de  celui  du  baccalauréat? 


IV 


Richelieu  se  faisait  de  l'enseignement  des  collèges 
une  idée  encore  plus  compréhensive.  Il  ne  croyait  pas, 
il  est  vrai,  que  cet  enseignement  convîntà  tout  le  monde, 
et  il  établissait  en  principe  «  qu'à  un  peuple  bien  réglé 
il  faut  plus  de  maîtres  es  arts  mécaniques  que  de  maîtres 
es  arts  libéraux*  ».  Mais,  réservé  à  ceux  qui  étaient  en 
mesure  d'en  profiter,  «  le  commerce  des  lettres  »  ne 
lui  paraissait  pas  pouvoir  être  mis  à  trop  haut  prix. 
Dans  un  plan  rédigé  sous  sa  direction  pour  la  création 
d'un  collège  au  profit  de  la  ville  qu'il  avait  dotée  de 
son  nom,  il  prescrivait  :  «  1"  une  étude  approfondie  de 
la  langue  française^;   2*^  l'enseignement  de  toutes  les 

1.  Testament  politique,  chap.  ii,  sect.  X. 

2.  Richelieu  attachait  une  importance  particulière  à  l'enseignement 
de  la  langue  française,  et  on  peut  dire  qu'il  a  devancé,  sous  ce  rapport, 
les  vœux  de  Port-Royal.  —  Voici,  en  eflet,  ce  qu'on  lit  dans  la  Déclara- 
tion du  Roy  concernant  l'établissement  de  l'Académie  ou  Collège  royal 
en  la  ville  de  Richelieu  et  privilèges  attribués  à  icelle,  ensemble  tes 
statuts  et  règlements  de  ladite  Académie  (à  Paris,  chez  P.  Rocolet,  1611): 
a  Aujourd'hui,  20  du  mois  de  mai  1610,  le  Roy  étant  à  Soissons,...  sur 
la  proposition  qui  lui  a  été  faite  par  le  sieur  Legras  d'établir  avec  ses 
associés  un  Collège  royal  en  ladite  ville  de  Richelieu  pour  l'enseigne- 
m  nt  de  la  langue  française  par  les  règles  et  de  toutes  les  sciences  en 
la  même  hngue  à  l'exemple  des  nations  les  plus  illustres  de  l'antiquité 
qui  ont  fait  le  semblable  en  leur  langue  naturelle,...  Sa  Majesté  a  ré- 
solu... d'établir  en  ladite  ville  de  Richelieu  et  Collège  et  .\cadcniie  royale 
pour  y  être  enseigné  à  la  noblesse  française  et  à  tous  ceux  qui  s'y  pour- 
ront présenter  la  langue  française  par  règles  et  en  la  même  langue 
toutes  les  sciences  qu'ils  verront  bon  être  ensemble,  les  exercices  des 
armes  et  autres,  qui  se  font  dans  les  Académies  royales.  »  Dans  le 
préambule  des  statuts  de  ce  Collège,  Richelieu  revient  sur  la  même 
pensée  :  «  Il  arrive  par  malheur,  dit-il,  que  les  diflicultés  qu'il  faut 
surmonter  et  le  long  temps  qui  s'emploie  pour  apjirendre  les  langues 
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matières  en  cette  langue;  3°  nne  étude  du  grec  aussi 
complète  que  celle  du  lalin;  4"  l'enseignement  com- 
biné des  sciences  et  des  letti'es;  5"  la  comparaison  des 
lettres  grecque,  latine,  française,  italienne  et  espa- 
gnole; 0"  l'élude  de  la  chronologie,  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  ^  »  Pour  que  l'ien  ne  manquât  au  pro- 
gramme, un  tableau  d'emploi  du  temps  y  était  annexé, 
qui  déterminait  à  quelles  heures  et  dans  quelles  con- 
ditions chacun  de  ces  enseignements  devait  être  dis- 
tribué-. Kt  celte  conceplion  obtenait,  apiés  le  Cardinal 

mortes  avant  que  de  pouvoir  ])nrvcnir  à  la  connaissance  des  sciences  font 
que,  d'ahord,  les  jeunes  geu lilshoinmes  se  rebutent  et  se  hâtent  de  pas- 
ser à  l'exercice  des  armes  sans  avoir  été  suffisamment  instruits  aux 
bonnes  lettres,  bicTi  qu'elles  soient  les  plus  beaux  ornements  de  leur 
prot'ossion  »  :  et  il  conclut  à  la  nocessilc  <i'olablir  une  Académie  royale 
«  où  les  disciplines  convenables  à  leur  condition  leur  soient  enseignées 
en  langue  française,  afin  qu'ils  s'y  exercent,  et  que  les  étrangers  mêmes 
qui  en  sont  curieux  apprennent  à  connaître  ses  richesses  et  les  grâces 
qu'elle  a  pour  expliquer  les  secrets  des  plus  hautes  disciplines  ». 

1.  (1  Seront  informés  les  jeunes  gentilshommes,  disent  les  Slaluls 
(voir  ci-dessous,  note  2),  des  notions  générales  de  l'histoire  universelle 
et  de  l'establissoment,  déclinaisons  et  changements  des  empires  du 
monde,  transm'grations  des  pen])les,  fondement  et  ruine  des  grandes  ' 
villes,  noms,  actions  et  siècles  des  grands  personnages,  comme  aussi  de 
l'eslal  des  principautés  modernes,  singulièrement  de  l'Euiope,  dont  les 
intérêts  nous  touchent  de  plus  prés  par  leur  voisinage  ;  surtout  au  long 
ils  apprendront  l'histoire  romaine  et  l'ran(;aise.  » 

2.  Les  professeurs  enseigneront  le  malin  les  sciences  en  français,  à 
mêmes  heures,  en  six  classes  distinctes  : 

En  la  sixième  classe, on  enseignera  la  grammaire,  la  poésie  et  la  rhéto- 
rique ; 

Kn  la  cinquième  classe,  la  carte  ou  jilan,  la  chronologie,  la  généalogie 
et  l'histoire; 

Ku  la  quatrième  classe,  la  logique  et  la  physique; 

En  la  troisième  classe,  les  éléments  de  géométrie  et  d'arithmétique,  la 
pratique  de  toutes  les  deux  et  la  musique; 

En  la  deuxième  classe,  les  mécaniques,  l'optique,  l'astronomie,  la  géo- 
graphie et  la  gnomonique; 

En  la  première  classe,  la  morale,  l'économiquo,  la  politique  et  la  mé- 
taphysique. 

Les  mêmes  professeurs  qui  auront  enseigné  le  matin  les  sciences,  en- 
seigneront après-midi  les  langues.  Pour  ce  qui  est  de  la  méthode  de  ces 
langues,  on  enseignera  : 

En  la  sixième  classe,  les  rudiments  et  les  colloques; 

En  la  cinquième  classe,  la  syutase  et  les  épistolaircs; 

En  la  quatrième  classe,  les  quantités,  les  poètes  et  les  historiens; 
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on  de  son  vivant,  l'assentiment  des  meilleurs  esprits  : 
de  Descartes,  qui,  comme  lui,  entendait  ne  considérer 
«  que  ceux  qui  avaient  le  raisonnement  le  plus  fort, 
encore  qu'ils  ne  parlassent  que  bas-breton  et  qu'ils 
n'eussent  jamais  appris  de  rhétorique  M)  ;  de  Bossuet, 
qui  ne  voulait  pas  que  son  élève  «  ignorât  l'histoire  du 
genre  humain  »,  et  qui  n'admettait  pas  que,  «  pour 
méditer  des  ouvrages  immortels,  il  fallût  toujours  em- 
prunter la  langue  de  Rome  et  d'Athènes-  »;  de  La 
Bruyère,  qui  estimait  qu'on  ne  pouvait  «  charger  l'en- 
fance de  trop  de  langues^  »,  et  qui  se  félicitait  qu'on 
eût  enfin  «  secoué  le  joug  du  latinisme^  »  ;  de  Fleury^,  et 
de  bien  d'autres. 

Ces  idées  de  progrès  avaient  même  forcé  les  portes 
de  l'Université,  grâce  à  la  sagesse  de  ses  maîtres  les  plus 
autorisés.  Elle  les  avait  adoptées  avant  que  Rollin  lui 
eût  donné  son  code  :  le  Trailé  des  Études  ne  faisait,  en 
effet,  que  fixer  la  coutume^;  c'est  Rollin  lui-même  qui  le 

En  la  troisième  classe,  les  figures  et  les  orateurs  ; 

En  la  deuxième  classe,  la  langue  grecque  et  les  avantages  qu'elle  a  sur 
les  autres; 

En  la  première  classe,  l'origine  des  langues  grecque,  latine,  italienne, 
espagnole  et  française,  la  conformité  et  la  différence  qui  est  entre 
elles. 

Les  écoliers  apprendront  conjointement  les  sciences,  les  langues  et  les 
exercices  (escrime  et  équilation)  aux  heures  qui  seront  prescrites  par  le 
Directeur,  auquel  toutefois  est  réservé  le  pouvoir  d'en  dispenser  pour 
cause  légitime....  (S/a<«/.s  et  rc(jlements  de  V Académie  et  Collège  roifal 
estfiblij  par  ordre  du  Roy  en  la  ville  de  Richelieu,  etc.,  septembre 
1640.) 

1.  Discours  de  la  Méthode 

2.  Lettre  au  pnpe  Innocent  XI  sur  l'éducation  du  Dauphin.  —  Discours 
de  l'éception  à  l' Académie  française  (1671). 

3.  De  quelques  usages,  71. 

i.  Des  ouvrages  de  l'esprit,  60. 

3.  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  xxii,  Crammaire,  \\v. 
Langues,  latin,  etc. 

6.  Traité  des  Études,  Discours  préliminaire,  m,  Oltservations  particu- 
lières. «  Mon  dessein,  dans  cet  ouvrage,  n'est  pas  de  donner  un  nouveau 
jjlan  d'études,  mais  seulement  de  marquer  ce  qui  s'observe  sur  ce  sujet 
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déclare.  Et  le  programme  qui  y  est  développé  marque 
une  étape  considérable  dans  la  série  des  progrés  que 
nous  essayons  d'esquisser.  Il  embrassait  les  trois  langues 
clas&iques  :  la  grecque,  la  latine  et  la  française,  —  la 
française  étant  placée  au  début  et  au  premier  l'ang',  —  la 
poésie,  la  rhétorique,  l'histoire  sainte  et  l'histoire  pro- 
fane, la  fable  et  les  antiquités,  la  philosophie,  dans 
laquelle  étaient  compris  les  éléments  de  la  physique, 
de   la    botanique    et    de    l'anatomie  ^.    Rollin    s'éton- 


dans  l'Université  de  Paris,  ce  que  j'y  ai  vu  pratiquer  par  mes  maîtres 
et  oe  que  j'ai  tâché  nioi-nit-nie  d'y  observer  en  suivant  leurs  traces.  » 
—  Cf.  liv.lIjChap.  111.  — Voir  aux  .\^nnexes,n°  IV,  le  Plan  d'études  de  ri'ni- 
vcrsité  au  xvii'  et  au  xyiii"  siècle. 

1.  Pour  apprécier  exactement  ce  proférés,  il  est  utile  de  se  rappeler 
qu'en  1657  N.  Mercier,  sous-principal  dos  grammairiens  au  Collège  de 
^ava^re  et  pédagogue  écouté,  considérait  comme  une  honte,  dans  son 
traité  De  Scholasticorum  officii.s,  de  parler  la  langue  malernelle  : 

«  Flagitiimiquo  putat  nativo  idiomate  fari.  » 

2.  C'est  dans  le  projet  de  réforme  des  règlements  de  l'Université,  pré- 
paré en  l'20,  qu'il  faut  particulièrement  chercher  l'influence  de  Rollin. 
Ce  projet  ne  reçut  point  l'approbation  officielle,  mais  il  modifia  en 
réalité  les  usages.  Nous  y  trouvons  entre  autres  prescriptions  les  sui- 
vantes :  «  Ut  pucri  a  prima  aelate  assucfiant  laliiio  sernioiii,  qui  solus 
fere  in  superioribus  scholis  usurpaluret  quandoque  pro  varia  locorum 
et  temporum  ratione  plane  riecossarius  est,  dabuiit  operam  professores  ut 
adolescentes  in  scholis  latine  luquantur  et  lespondeant.  Ne  lamen  ver- 
naculain  llnguam  ignorent  et  in  sua  patria  hospites  sint  et  peregriiii, 
gallica'eliam  linguaî  elementis  imbuenluret  gallicis  tum  lectionibus,  tuin 
scriptionibus,  accurate  et  pure  loquendi  faciillatem  excolent.  »  Art.  \i 
et  XII.  —  Les  historiens  sont  recommandés  pour  les  études  des  hautes 
classes  :  «  Majoribus  vero  qui  in  secunda  aut  prima  classe  se  exercebunt... 
leclitent,  non  omissis  inteiim  vel  historicis  ut  Livio  et  Tacito....  Deinde 
robustiores  factl,  aggredientur...  nonnihil  ex  Ilerodolo,  Xenophonle  et 
Philarcho.  .  »  Art.  vi. —  l'our  la  pliilosophie,  on  prescrit  la  lecture  des 
ouvrages  modernes  :  «  Logita;  luaicejita  dcsiimeiit  tum  ex  Ai'islotclis 
Organo,  tum  etiam  ex  recentiorum  pliilosophoruni  libris,  maximeque 
e\  i.arlesii  Metlivdoel  ex  Aric  cogilaiidi.  Metaphysicam  pariter  ex  libris 
ileldiilu/sicprum  Aristotelis  ducent;  itemque  Cartesii  ileditatioitibus 
jiict(i}iji!/sicis,  quibus  doctrina  Plalonis  mirum  in  modum  fuit  illustrala 
el  ad  doctrinam  thrislianam  propius  admota.  l'Iiysicain  pariler  ex  vete- 
rum  recentiorumque  ])lacilis  componciit  :  dabuntque  operam  ut  ncque 
novilalis  studium  veneraiula;  antiquilati  quidquam  detrabat,  iieque  nimius 
antiquitatis  amor  noceat  veritati.  »  Art.  xxii.  {Reformalio  slalulorum 
ccleberrimx  Artiuin  t'acuUatis  Uiiivei-sitalis  studti  Parisiensis,  1720.)  — 
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naît  presque  de  sa  confiance,  il  est  vrai,  ou  du 
moins  il  ne  se  méprenait  pas  sur  ce  que  «  cette 
variété  d'études  avait  d'étendu  '  »  ;  il  acceptait  néan- 
moins ce  développement  comme  une  conséquence  iné- 
vitable et  raisonnable  de  l'avancement  des  sciences.  11 
respectait  la  tradition,  sans  s'asservira  la  routine.  Cer- 
taines de  ses  vues  particulières  devançaient  même  de 
beaucoup  les  idées  de  ses  contemporains  -.  C'est  ainsi 
qu'il  regardait  «  l'histoire  comme  le  premier  maître 
qu'il  faut  donner  aux  enfants  =^  ».  Il  ne  faisait  de  réserve 
—  chose  singulière  —  que  pour  l'histoire  de  France. 
Non,  taut  s'en  faut,  qu'il  fût  disposé  à  en  considérer  la 
connaissance  comme  indifférente  :  «  Je  vois  avec  dou- 
leur, disait-il,  qu'elle  est  négligée  par  beaucoup  de  per- 
sonnes à  qui  pourtant  elle  serait  fort  utile,  pour  ne  pas 
dire  nécessaire  »  ;  il  se  reprochait  à  lui-même  de  ne  s'y 


Sur  rétude  des  auteurs  de  philosophie,  cf.  le  Traité  des  Éludes,  liv.  VIF, 
art.  2  :  «  On  faisait  lire  aux  écoliers  les  plus  forts  Descartes  et  Malebran- 
che....  »  RoUin  invoque  lui-mènie  très  souvent  le  témoignage  d'Arnauld. 

1.  Discours  siir  l'instruction  gratuite,  déc.  1719;  discours  d'abord 
prononcé  en  latin,  puis  traduit  en  français. 

2.  Liv.  VI,  Avant-i)ropos.  —  Fleiiry,  dans  sa  classidcation  des  études, 
ne  place  l'histoire  qu'au  second  rang,  parmi  les  «  études  utiles  ».  les 
«éludes  nécessaires  »  tenant  le  premier.  11  serait  même  disposé  à  n'ad- 
mcUre  le  détail  que  pour  l'histoire  nationale.  Le  fond  de  sa  pensée  est 
qu'il  y  a  lieu  d'en  étendre  ou  d'eu  resserrer  le  (  hamp  suivant  la  qualité 
des  personnes  :  «  Un  homme  de  condition  médiocre  a  besoin  de  fort  peu 
d'histoire;  celui  qui  peut  avoir  qu(l(}ue  part  aux  affaires  publiques  en 
doit  savoir  beaucoup  plus,  et  un  prince  n'en  peut  trop  savoir.  »  [Du  clioix 
et  de  la  mélliude  des  études,  xxvi,  Histoire.)  —Le  1'.  .Malebranchc  était  tout 
à  l'ait  contraire  à  l'enseignement  de  l'histoire;  il  considérait  «  qu'il  y  a 
plus  de  vérité  dans  un  seul  principe  de  métaphysique  ou  de  morale,  bien 
médité  et  bien  approfondi,  que  dans  tous  les  livres  hisloriqnes  ».«  Après 
avoir  conçu  quelque  bonne  opinion  de  moi  par  les  entreliens  que  j'avais 
souvent  avec  lui  sur  la  métaphysique,  raconte  d'Aguesseau,  il  la  perdit 
presque  en  un  moment  à  la  vue  d'un  Tluu  ydide  qu'il  trouva  entre  mes 
mains,  non  sans  une  espèce  de  scandale  pliilosophiiiue.  »  (Instructions 
sur  les  études  j)ropres  à  former  un  iuatjistrat;  l"  Instruction.)  —  Il  ne 
faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  ce  n'est  qu'on  1675  qu'un  édit  de  Louis  XIV 
avait  introduit  l'histoire  de  France  dans  les  classes  de  l'Université. 

.  5.  Traité  des  études,  liv.  VI,  Avant-piopos.  —  Cf.  Discours  prélimi- 
naire, m,  Observations  particulières. 
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être  point  appliqué;  il  avait  honte  d'être,  en  quelque 
sorte,  étranger  dans  sa  propre  patrie,  après  avoir  par- 
couru tant  d'autres  pays,  mais  il  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
possible  de  trouver  du  temps  à  lui  donner  au  cours  des 
classes,  tant  les  matières  étaient  déjà  pressées;  et  il  se 
bornait  à  souhaiter  qu'on  tâchât  d'en  inspirer  le  goût 
aux  jeunes  gens,  en  citant  de  temps  à  autre  quelques 
traits  qui  leur  lissent  naître  l'envie  de  l'étudier  quand 
ils  en  auraient  le  loisir  *. 


Ces  honnêtes  scrupules  étaient  déjà  en  réalité  bien 
dépassés.  Les  réformateurs  de  l'enseignement  ont  tou- 
jours eu  leur  avant-garde.  Dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle,  des  novateurs,  que  les  défenseurs 
de  la  règle  traitaient,  non  sans  raison,  d'aventuriers," 
s'offraient  pour  enseigner  à  forfait  «  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  théo- 
logie, la  jurisprudence,  la  médecine,  la  mécanique,  la 
fortification,  la  géographie,  la  chronologie,  le  blason, 
l'astronomie,  la  jurisprudence  romaine,  les  ordonnances, 
la  coutume,  le  droit  canon-  )).  Rollin  avait  pu  voir  l'abbé 
de  Saint-I'ierre  s'engager  en  aveugle  dans  ces  fourrés 
de  l'enseignement  encyclopédique.  Le  principal  et  l'ac- 
cessoire, le  nécessaire  et  le  superflu,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  confondait  tout,  accumulait  tout  :  la  chimie  à 
côté  de^la  poliliijne,  l'histoire  entre  la  musique  et  la  na- 
vigation.  ((  Mon  avis,  écrivait-il  avec  candeur,  est  que 

1.  Traité  des  Éludes.  —  Voir  plus  bas,  page  58,  noie  1,  ropiiiion  de 
d'Aguessenu  sur  l'enseiginement  de  riiistoire. 

2.  Voir  II.  Lauloiiie,  Histoire  de  L'enseignement  secondaire  en  France 
au  dix-sejjticinc  siècle,  2*  part.,  chap.    ii. 
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l'on  enseigne  aux  enfants,  dans  les  huit  ou  neuf  classes 
du  Collège,  quelque  chose  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences'.  »  Ce  qui  ressort  de  ces  déclarations  de 
charlatanisme  intéressé  ou  de  ces  naïves  professions  de 
chimère,  c'est  que  certains  esprits  entrevoyaient  la 
nécessité  de  donner  à  l'éducation  une  orientation  nou- 
velle. On  sentait  que  les  programmes  de  Juilly  et  de 
Port-Royal  étaient  devenus  insuffisants.  Former  le  goût 
et  les  mœurs,  tel  était  l'objet  suprême  de  l'éducation 
des  Oratoriens  et  des  Jansénistes,  comme  des  Jésuites  et 
de  l'Université,  le  Traité  des  Études  avait  primitivement 
pour  titre  De  la  manière  d'étudier  et  d'enseigner  les 
belles-lettres  par  rapport  à  l'esprit  et  au  cœur;  on  se  pro- 
posait d'élever  l'honnête  homme  au  sens  qu'attribuait  à 
ce  mot  la  langue  des  salons  et  des  Académies,  c'est-à- 
dire  l'homme  capable  de  discourir  ou  de  disserter  sur  une 
pensée  morale,  de  composer  une  lettre  ou  de  soutenir 
une  conversation  en  termes  de  choix^.  Si  profonde  était  la 
tradition  sur  ce  point,  que,  presque  au  moment  même 
où  Rollin  renonçait  à  l'emploi  de  la  langue  latine  appli- 
quée à  l'enseignement  du  latin,  Locke,  tout  pénétré  des 
principes  de  l'éducation  utilitaire,  cherchait  pour  son 
élève  un  maître  qui  fût  en  mesure  de  l'entretenir  fami- 
lièrement en  latin^,  et  qu'un  des  précurseurs  de  Rous- 
seau, LaCondamine,  demandait  qu'on  fondât  en  Europe, 
pour  recevoir  tous  les  enfants  destinés  à    l'élude  des 


1.  Projet  pour  perfectionner  l'éducation,  ()l)servation  17". 

2.  «  L  élude  des  auteurs  anciens  met  en  état,  disait  Rollin,  déjuger 
sainement  des  ouvrages  qui  paraissent,  de  lier  sociét6  avec  les  gens 
d'esprit,  d'entrer  dans  les  meilleures  compagnies,  de  prendre  part  aux 
entretiens  les  plus  savants,  de  fournir  de  son  côté  à  la  conversation,  où 
sans  cela  on  demeurerait  muet,  de  se  rendre  plus  utile  et  plus  agréable 
en  mêlant  les  faits  aux  réflexions  et  relevant  les  uns  par  les  autres.  » 
{Traité  des  Études,  Discours  préliminaire,  premier  objet  de  l'instruc- 
tion.) 

3.  Quelques  pensées  sur  l'éducation,  scct.  XXIV,  n"  ICG,  trad.  Com- 
payré.  —  Cf.  ibid.,    ii*  147. 
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belles-lettres,  une  ville  où  l'on  ne  parlât  que  latin*.  Ce- 
pendant des  juges  solideset  délicats  ne  se  satisfaisaient 
pas  de  ce  commerce  exclusif,  même  en  le  goûtant.  «  11 
n'y  a  que  trop  de  bel  esprit  dans  le  monde,  disait  dès 
1685  le  judicieux  Fleury;  il  n'y  aura  jamais  assez  de  bon 
sens*  »  ;  et  il  réclamait,  k  au  profit  du  développement 
des  connaissances  qui  vont  à  l'enti'etien  de  la  vie  et  au 
fondement  de  la  société  civile'  »,  la  part  de  soins  qu'à 
son  gré  on  donnait  avec  trop  de  prédilection  aux.  con- 
naissances et  aux  exercices  de  pur  agrément. 

Ce  qui  n'était  qu'un  vœu  discret  dans  la  pensée  de 
Fleury  devenait,  cinquante  ans  après,  une  arme  de  guerre 
entre  les  mains  des  encyclopédistes  et  des  parlemen- 
taires. J.-J.  Rousseau  se  laissait  entraîner  à  son  ordi- 
naire par  sa  mauvaise  humeur  quand,  raillant,  «  ces 
risibles  établissements  qu'on  appelle  collèges  »,  il  en 
résumait  l'enseignement  dans  celte  exclamation  para- 
doxale :  «  des  mots,  encore  des  mots  et  toujours  des 
motsM  »  Il  n'en  faut  croire  également  Duclos  qu'à 
demi,  lorsque,  dans  un  mouvement  d'emportement 
joué,  il  terminait  la  consultation  que  lui  avait  de- 
mandée Mme  d'Épinay  pour  son  fils,  en  s'écriant  :  «  du 
français,  de  la  danse,  beaucoup  de  mœurs,  peu  de  latin, 
très  peu  de  latin  et  point  de  grec''  !  »  Mais,  pour  être 
plus  contenue,  la  critique  de  D'Alembert,  de  Diderot,  de 
La  Clialotais  et  de  tous  ceux  qui  reflétaient  leur  pensée 
n'était  ni  moins  vive  ni  moins  décidée.  Oubliant  qu'à 
côté  de  ces  maîtres  routiniers  ou  dégénérés,  trop  pré- 


1.  Lettré  critique  sur  V  éducation  (l'ol). 

2.  traité  du  choix  et  de  la  nuHhodu  des  études,  xxiii,  Jurisprudence. 
5.  Id  ,  ibid.,  ï\iii.  Économique. 

4.  Emile,  liv.  1. 

5.  M"*  d'Épinay,  Mémoires,  annoe  l"jl.  —  Cf.  Saint-Marc  Girardin, 
J.-J.  Ilou.'i.seau,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  l.  H,  cliap.  x,  §  1.  —  Voir  aussi 
le  conle  de  Vollaiie,  Jeannot  et  Co'.'i. 
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occupés  d'apprendre  à  leurs  élèves  «  à  circonduire  des 
périodes  »,  il  en  était  d'autres,  fidèles  disciples  d'Ar- 
nauld,  de  Mcole,  d'IIersan  et  de  Rollin,  dont  Tensei- 
cfnenient  touchait  le  fond  même  des  inlelli<Tences,  ils  st> 
laisseraient  presque  entraîner  à  lenier  les  humanités  qui 
leur  servaient  à  combattre  la  fausse  rhétorique  en  un  si 
ferme  langage.  Dans  son  Playi  (Vune  Université  russe, 
DidL'rot  classait  au  premier  rang  des  connaissances  à  ac- 
quérir pour  l'enfant  les  malhômaliques,  la  mécanique, 
l'astronomie,  l'histoire  naturelle,  la  physique  et  la 
chimie  ;  venaient  ensuite  la  grammaire  générale  et  la 
langue  maternelle;  en  dernier  lieu,  les  langues  ancien- 
nes. Interprète  grave  des  doctrines  de  lEncyclopédie, 
D'Alembert  ne  s'expliquait  pas  qu'il  fût  d  usage  de 
passer  six  ans  à  apprendre  à  écrire  tant  bien  que  mal 
une  langue  morte:  ne  suffisait-il  pas  de  l'entendre? 
Pourquoi,  dès  lors,  ne  pas  substituer  aux  thèmes  latins 
des  compositions  françaises?  Il  fuudrait  bien  y  parler 
raison  ou  se  taire.  Ainsi  des  langues  vivantes,  de  l'his 
toire  et  de  la  géographie;  ainsi  de  la  géométrie,  sur 
laquelle  il  n'y  avait  qu'avantage  à  exercer  lintelligence 
de  la  jeunesse  ^  Tel  était  aussi  le  sentiment  réfléchi  de 
Rousseau  dans  le  programme  qu'il  avait  tracé  pour  le 
fils  de  M.  Dupin^  programme  qui  a  précédé  l'Emile  de 
dix  ans  et  où  l'on  sent  le  précepteur  aux  prises  avec 
les  difficultés  de  la  pratique.  Los  éléments  du  latin, 
pour  le  comprendre,  non  pour  l'écrire;  Ihisloire  et  la 
géographie  de  la  France,  la  langue  française,  Ihistoire 
générale,  particulièrement  l'histoire  moderne,  la  rhé- 
torique, non  la  rhétorique  de  préceptes  et  de  formes, 
mais  celle  qui   ressort  de  la  vivante  explication   des 


1.  Encyclopédie,  art.  Collège. 

2.  Porlefcuillc  de  M"  Diipin,  dame  de  Chenonceaux,  Lettres  eiœuvrcs 
inédiles,  etc.,  publié  par  le  coitile  Gnston  de  Villrneuve  Cuiliert,  Paris, 
1881,  Mémoire  présenté  à  M.  Dupin  pour  L'éducation  de    son  fils,  174C. 
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auteurs,  l'hisloire  naturelle,  la  physique  et  les  mathé- 
matiques; la  morale  et  le  droit  naturel  :  voilà  les  ma- 
tières qu'il  se  proposait  d'enseigner.  Dans  quel  ordre 
comptait-il  les  aborder?  Le  Mémoire  est  à  cet  égard 
un  peu  confus.  Mais  trois  points  de  méthode  s'en  déga- 
gent :  le  premier,  c'est  que,  contrairement  aux  vues 
qui  avaient  prévalu  depuis  un  siècle,  Rousseau  ne  voit 
pas  d'inconvénient  à  commencer  l'étude  des  langues 
par  le  latin^;  le  second,  c'est  qu'il  ne  semble  pas 
demander,  comme  il  le  proposera  plus  tard,  que  l'en- 
seignement des  faits,  des  réalités,  précède  tous  les 
autres  ;  le  troisième ,  c'est  qu'à  son  avis  l'histoire 
naturelle  et  la  physique  doivent  être  apprises,  non 
dans  les  livres,  mais  avec  la  nature  et  par  la  nature; 
ici  nous  retrouvons  pleinement  la  discipline  de 
VÉinile. 


\I 


Ces  intempérances  ou  ces  nouveautés  de  critique 
signalées,  il  faut  chercher  dans  les  Mémoires  et  Comp- 
tes rendus  du  président  Rolland  le  véritable  carac- 
tère et  l'exacte  mesure  de  la  réforme  provoquée  par 

■1.  «  Je  sais  que,  dans  la  iiécessilé  où  l'on  est  d'apprendre  le  français 
mijlhocliquement  et  autrement  quo  par  l'usage,  du  moins  quand  on  veut 
savoir  écrire,  bi<>n  des  gens  aiment  mieux  l'aire  commencer  les  enfants 
par  la  g^rammaire  franvaise,  suivant  l'ordre  le  plus  naturel;  je  ne  serais 
pas  tout  à  l'ait  de  cet  avis,  parce  qu'il  me  semble  que  c'est  lui  imposer 
un  double  travail  :  car,  après  la  grammaire  française,  il  faut  toujours 
revenir  à  la  latine,  c'est-à-dire  au  rudiment,  au  lieu  qu'en  commençant 
par  celle-ci,  ils  apprennent  à  la  fois  les  éléments  de  l'une  et  de  l'autre  : 
ce  qui  a  de  plus  l'avantage  de  fixer  mieux  leur  esprit  que  la  grammaire 
française,  dont  ils  ne  sentent  pas  d'abord  trop  bien  l'utilité.  »  {Mémoire 
préienté  à  M.  Dupiii,  etc.) 
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l'opinion'.  Rolland  n'tîntendait  nullement  rompre  avec 
la  tradition-.  Le  Traité  des  Études  restait  pour  lui  l'évau- 
gile  de  l'éducation^.  Tout  le  dix-huitième  siècle  a  pro- 
fessé pour  Rollin  ce  respect  attendri;  l'un  des  plus  éner- 
giques partisans  des  idées  en  faveur,  La  Chalotais,  avait 

1.  «  Le  3  septembre  1762,  avait  été  rendu  un  arrêt  pour  ordonner  que 
les  Universités  de  Paris,  de  Reims,  de  Bourges,  de  Poitiers,  d'Angers  et 
d'0ilé:ins  enverraient,  dans  le  délai  de  trois  mois,  au  Procureur  général 
du  Roi,  tels  Mémoires  qu'otlos  aviserait  nt  être  bons,  contenant  les  règle- 
ments d'études  et  de  discipline  qu'elles  croiraient  devoir  proposer  pour 
être  observés  dans  les  collèges  des  différentes  villes  du  ressort  de  la 
Cour.  »  Il  s'agissait,  dans  ces  Mémoires,  d'indiquer  :  «les  plans  les  plus 
propres  pour  remplir  les  trois  principaux  objets  de  l'instruction  de  la 
jeunesse,  la  religion,  les  mœurs,  les  sciences,  c'est-à-dire  :  1°  pour 
inspirer  dans  le  cœur  des  junnes  gens  les  premiers  principes  de  la  reli- 
gion, leur  en  apprendre  et  leur  en  faire  pratiquer  les  devoirs,  et  les 
appliquer  utilement  à  l'étude  de  l'histoire  sainte  ;  2°  pour  former  leurs 
mœurs  par  l'étude  et  par  la  pratique  de  la  vertu;  5°  pour  leur  apjirendre 
les  éléments  et  les  principes  des  langues  française,  grecque,  latine  ou 
autres,  l'histoire,  les  belles-lettres,  la  rhétorique,  la  philosophie  et  les 
autres  sciences  qui  peuvent  convenir  à  cet  âge  ».  {Mémoire  sur  l'admis 
nistraliun  du  Collège  Louis- le-Grand,  p.  12.) 

2.  Voici,  d'après  le  président  Rolland,  quelle  était,  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  (1765),  l'organisation  des  classes  dans  les  Collèges  de 
l'Université  :  «  Les  premières  aimées  sont  partagées  en  six  classes,  que 
chaque  écolier  parcourt  successivement  et  sous  différents  maîtres,  et 
dont  la  Rhétori(iue  est  le  complément  et  la  perfection.  Dans  les  pre- 
mières, on  acquiert  la  connaissance  des  langues;  dans  la  dernière,  on 
s'instruit  dans  l'art  d'en  faiie  usage  pour  toucher,  persuader  et  con- 
vaincre; et,  dans  cnacune,  le  professeur  est  obligé  de  joindre  à  l'objet 
principal  de  l'instruction  tout  ce  qu'exige  l'étude  de  la  religion  et  do 
Ihistoire.  A  ces  six  classes  succèdent  deux  années  de  philosophie.  Ici  le 
maître  suit  ses  écoliers  et  leur  montre  successivement  les  quatre  par- 
lies  entre  lesquelles  l'Université  divise  toute  sa  philosophie.  Ces  quatre 
parties  sont  :  la  logique,  la  métaphysique,  la  morale  et  la  physique;  les 
trois  premières  roulent  sur  les  choses  abstraites  et  relatives  aux 
esprits;  la  pbysique  a  les  corps  pour  objet,  et  l'Université  remarque 
que  l'étude  de  chacune  de  ces  parties  porte  sur  deux  pratiques  éga- 
lement cssenlielles  :  l'observation  et  le  raisonnement,  dont  l'une  lixo 
les  principes  et  l'autre  les  développe  et  les  étend.  L'enseignement  de  ces 
quatre  parties  se  fait  en  langue  latine.  »  iflan  d'éducation,  2"  part., 
p.  113.) 

3.  «  Il  est  difficile,  dit-il  en  parlant  du  Traité  des  Études,  de  réunir 
dans  un  ouvrage  plus  de  jugement,  de  goût  et  d'honnêteté;  on  y  voit 
toujours  marcher  ensemble  res))rit  et  la  raison,  la  vertu  et  les  lettres, 
les  préceptes  et  les  exemples....  C'est  dans  ce  livre  que  tout  instituteur 
trouve  les  véritables  règles  de  l'éducation.  »  [Plan  d'éducation,  2"  part, 
p.  145.) 
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consncré  un  chapitre  de  son  plan  à  l'éducation  littéraire 
et  il  définissait  le  goût  dans  des  termes  que  lîollin  n'au- 
rait cerlainement  pas  désavoués*.  Mais  on  avait  dévié 
des  voies  pratiquées  par  l'auteur  du  Traité  des  Etudes 
à  la  suite  des  Jansénistes  cl  des  Oratoiiens,  et  l'on  avait 
laissé  se  refermer  celles  qu'il  avait  commencé  à  en- 
tr'ouvrir.  «  Presque  personne  n'a  mis  à  exécution  le 
plan  de  M,  nollin,  écrivait-on  en  1762.  Où  sont  les  Col- 
lèges oij  l'on  apprenne  aux  enfants  la  langue  fiançaise 
par  principes?  Où  sont  ceux  où  on  leur  enseigne  suffi- 
samment la  géographie,  l'histoire,  la  chronologie,  la 
fable?  Où  sont  (;oux  où  on  leur  fasse  lire  assidûment 
et  d'une  manière  suivie  l'IIifitoire  ancienne  et  Vllistoire 
romaine,  qui  n'ont  été  composées  que  pour  eux?...  Tous 
se  bornent  à  traduire  du  latin  en  fi'ançais,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit,  à  mettre  du  français  en  latin,  à  ar- 
ranger des  mots  pour  en  faire  des  vers  et  à  faire  tout 
au  plus  une  centaine  d'amplifications  latines  ou  fran- 
çaises*. »  C'est  ce  qui  expliiiue  que  ce  soit  sur  l'étude 
des  langues  que  Piolland  croit  utile  tout  d'abord  de 
porter  son  effort,  et  il  l'y  porte  avec  fermeté.  Bien  que 
profondément  convaincu,  comme  Richelieu,  que  le  Col- 
lège classique  ne  convient  pas  à  tout  le  monde,  il  a,  lui 
aussi,  l'amour  de  l'antiquité,  et  il  voudrait  remettre  en 
honneur  le  gi'ec  tombé  en  di?crédit;  il  s'attache  parli- 


1.  0  Le  goût,  dit  La  Chalotnis,  est  un  discernemont  prompt,  vif  et  déli- 
cat des  be.uités  qui  doivent  entrer  dans  un  ouvrage;  il  nait  de  la  sai;a- 
cité  et  de  la  jeunesse  de  l'esprit,  et  par  coasériueiit  c'e;?t  un  don  de  la 
nature;  mais  il  se  peireclionnc  par  l'étude  et  par  l'exercice;  il  apeiçoit 
les  beautés  it  les  dcl'aiits;  il  les  compare,  les  balance  et  les  apftu'cie 
par  un  examen  si  fin  et  si  prompt,  qu'il  parait  être  plulôl  l'ctret  d'un 
senlinlfenl  et  d'une  espèce  d'instinct  que  la  discussion.  »  {Essai  d'erlucn- 
Iton  nalionale  ou  Plan  d'éludés  pour  la  jeunesse  par  Messirt;  Lnuis-Ueiié 
de  Caradaiic  de  la  Chalulais,  Procureur  général  du  Itoi  au  Piii'lonicnt 
de  Bretagne  :  Ce  que  c'est  que  le  goût  et  quels  sont  les  moijens  de  le 
former.) 

2.  Letlre  où  l'on  examine  quel  plan  d'éducation  on  pourrait  suivre  dans 
£s  écoles  publiques ,  in-1'2  (.-ans  nom  d'auteur),  p.  3. 
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culièrement  à  la  langue  française;  il  ne  s'explique  pas 
la  négligence,  «  aussi  funeste  qu'inexcusable  »,  dans 
laquelle  on  la  laisse,  et  il  demande  «  qu'elle  marche 
entin  d'un  pied  égal  avec  la  langue  latine  :  s'il  est  utile 
pour  quelques-uns  de  connaître  les  langues  anciennes,  il 
estnécessairepour  tous  de  savoirleurlanguenaturelle*  ». 

Toutefois  il  s'étonne  plus  qu'il  ne  s'inquiète  de  ce 

1.  <t  On  reproche  à  l'Université,  ajoutait  Rolland  (Plan  d'éducation, 
2*  part.,  p.  Ii3),  la  langue  dans  laquelle  elle  donne  ses  leçons  de  philoso- 
phie :  elle  a  pour  juslilicalion  l'usage  des  Facultés;  la  pliilosophie  en 
ouvre  l'entrée  et  il  faut  que  ses  disciples  s'accoutument  de  bonne  heure 
à  parler  la  langue  qui  y  est  en  usage  :  mais  serait-il  nécessaire  dans  ces 
Facultés  mêmes  que  l'enseignement  se  fit  toujours  en  latin?  Croyons- 
nous  que  parmi  les  Grecs  et  les  Romains,  nos  modèles  et  nos  maîtres,  les 
sciences  fussent  enseignées  dans  une  langue  étrangère?  On  ne  saurait 
concevoir  comtjien  cet  usage  est  nuisible  à  la  perfection  de  notre  langue, 
qui  s'enrichirait  par  l'exercice  et  que  l'argumentation  même  pourrait 
rendre  plus  claire  et  plus  précise  »  Voici  cependant  à  quelle  mesure  ti- 
mide il  propose  de  borner  la  réforme  de  l'usage  :  « ...  Je  croirais  utile  de 
laisser  à  ces  écoles  leur  ancien  usage  ;  mais  si  l'on  adoptait  en  même 
temps  ce  qu'a  proposé  relativement  aux  quatre  articles  du  clergé  le  bail- 
liage de  tours,  on  pourrait  ordonner  qu'ils  seraient  traités,  disputés, 
soutenus  dans  notre  langue  naturelle  :  il  rae  semble  que  ce  meao-ter- 
mine  concilierait  tout  ». 

Cette  résistance  des  mœurs  était  réelle  d'ailleurs  ;  on  en  trouvera  le 
témoignage  dans  le  document  suivant  :  o  Anno  Domini  1789,  die  iMercurii 
décima  sexla  mensis  Decembris,  habita  sunt  in  collegio  Ludovic!  Magni 
coinilia  rectoria  Quatuor  Nalionum  ...  Accessere  demum  varii  phllosopliiai 
auditores  ac  duo  petiere,  alterum  ne  in  posterum  professores  pbiloso- 
phiai  scriptiones  suas  diclarenl  in  scholis  ;  alterum  vero,  ne  professores 
iidem  lectiones  suas  latine,  sed  vernacule  essent  habituri.  »  [.archives  du 
Ministère  de  l'Instrucliou  publique,  registre  XLVlll,  fol.  8.)  —  Sans  se 
prononcer  sur  le  fond  des  questions,  la  Faculté  des  Arts,  dit  M.  Jourdain, 
à  qui  nous  empruntons  cette  pièce  {Histoire  de  l'Université  de  Paris, 
liv.  IV.chap.  m,  p.  485),  se  contenta  de  maintenir  provisoirement  l'exécu- 
tion de  ses  règlements,  et  elle  ajourna  jusqu'à  la  rentrée  prochaine  les 
changements  qui  seraient  reconnus  nécessaires.  INéanmoins  elle  crut 
devoir  recommander  à  ses  professeurs,  comme  un  travail  très  urgent,  la 
rédaction  de  nouveaux  traités  élémentaires  de  pliilosophie.  Ce  lut  pour 
déférer  à  cette  invitation  qu'un  professeur  du  Collège  du  Cardinal-Le- 
moine,  M.  Lange,  composa  ses  Éléments  de  pliysique,  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre,  écrit  en  fiançais,  que  l'Université  de  Paris  ait  adopté  pour 
l'usage  des  classes.  —  .^joutons  toutefois  qu'en  1741  (4  novembre)  la 
Faculté  des  Arts  avait  ordonné  l'emiiloi  exclusifdu  fiançais  d:ins  la  rédac- 
tion des  procès-verhaux  dressés  et  des  ordonnances  rendues  habituelle- 
niciit  à  la  suite  de  la  visite  de  chaque  Collège.  » 
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reste  de  «  barbarie  »,  tant  il  est  convaincu  que  la  langue 
naturelle  arrivera  à  se  faire  sa  place,  tout  le  monde 
compienant  de  mieux  en  mieux  la  nécessité  d'appren- 
dre en  français  ce  qu'on  apprend  pour  les  choses  mêmes! 
«  Ce  qui  l'a  toujours  révolté,  —  il  n'hésite  pas  devant 
le  mot,  —  c'est  que  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
Collèges  savent  le  nom  de  tous  les  consuls  de  Rome 
et  ignorent  souvent  celui  de  nos  rois.  »  Un  cours  d'his 
loire  nationale  ne  lui  suffit  même  pas;  il  veut  qu'on 
enseigne  aux  élèves  l'histoire  locale,  l'histoire  de  leur 
province  ;  que,  chaque  année,  à  la  distribution  des  prix, 
le  professeur  chargé  du  discours  prenne  pour  sujet  la 
biographie  de  quelque  grand  personnage  de  la  région; 
et  il  n'entend  pas  par  là  une  suite  de  légendes 
banales  :  l'histoire,  à  ses  yeux,  est  une  science  qui 
doit  avoir  ses  maîtres  spéciaux ^  11  applique  les  mêmes 
conclusions  à  l'enseignement  des  langues  vivantes,  — 

1.  «  Quoique  Ton  puisse  profiler  dans  la  lecture  des  histoires  de  toutes 
les  nations,  disait  le  chancelier  d'Aguesseau  dès  ITlG,  c'est  cependant  à 
celle  de  notre  pays  que  nous  devons  principalement  nous  attacher.  Les 
unes  sont  pour  nous  l'agréable  et  l'utile,  l'autre  est  l'essentiel  elle  né- 
cessaire, nécessaire  pour  tout  homme  éclairé  qui  ne  veut  pas  vivre  comme 
un  étranger  dans  sa  patrie,  encore  plus  nécessaire  pour  un  homme  des- 
tiné à  servir  la  république,  qui  ne  saurait  la  bien  servir  sans  la  connaître 
jiarfaitement,  ni  la  connaître  parfaitement  sans  une  étude  exacte  et  suivie 
de  l'histoire  prise  dans  ses  sources  et  autorisée  par  les  monuments  qui 
nous  en  restent.  »  (Inslructionn  sur  les  études  propres  à  furmer  un  ma- 
gistrat, 1"  instruction.)  A  l'Iiistoire  de  France  d'Aguesseau  ajoute  celle 
des  nations  voisines,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  bien  savoir  celle 
de  son  pays.  L'Iiistoire  des  anciens  (histoire  sacrée,  histoire  grecque  et 
histoire  romaine)  vient  dans  son  plan  en  troisième  li^ne,  et  pour  celle- 
ci  il  recommande  l'étude  des  médailles  et  des  inscriptions.  —  Tel  est 
également  l'avis  de  Guyton  de  Morveau  [Mémoire  sur  l'éducation  pulitique, 
avec  te  prospectus  d'un  Collège  suivant  les  principes  de  cet  ouvrage, 
17G4,  in-ri,  sect.  n,  art.  3)  :  «  Combien  de  gens  donneraient  vohm  iers 
pour  un  peu  d'iiistoiro  tout  ce  qu'ils  ont  rapporté  du  Collège!  Tenons 
pour  constant  que  tout  [ilaii  d'éducation  publique  est  vicieux,  s'il  ne  com- 
))rend  les  éléments  de  riiistoirc,  et  que  dans  tous  les  Collèges  il  est  indis- 
pensable d'établir  un  cours  particulier  sur  celle  matière.  »  —  Une  chaire 
spéciale  d'histoire  avait  été  créée  à  Toulouse,  en  1763.  Le  professeur 
fourni.ssait  deux  heures  d'enseignement  dans  clia(|ue  classe.  — Cf.  le  Rè- 
(jlement  pour  les  exercices  intérieurs  du  Collège  Louis-le-Grand  (ITliK), 
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italien,  anglais,  allemand,  —  «  dont  les  avantages,  dit-il 
avec  Guyton  de  Morveau,  ne  se  bornent  pas  à  la  faci- 
lité des  négociations,  à  la  commodité  du  commerce  et 
à  l'agrément  des  voyages,  mais  qui  offrent  encore  la 
plus  riche  moisson  aux  amateurs  des  beaux-arts,  aux 
littérateurs  et  aux  savants^  ».  11  estime  surtout  —  c'est 
là  le  point  capital  de  son  œuvre  —  que  le  moment  est 
venu  de  détacher  les  sciences  du  couj's  de  la  philo- 
sophie, où  elles  étaient  comme  perdues^  et  de  créer 
des  maîtres  de  mathématiques,  de  physique  expéri- 
mentale et  d'histoire  naturelle^.  La  Chalotais  introdui- 
sait ces  études  dans  le  programme  du  premier  âge  ; 
Rolland  ne  croit  pas  nécessaire  de  changer  la  place  que 
Rollin  leur  avait  laissée;  il  ne  tient  qu'à  en  étendre 
laportée. 

Longtemps  encore,  faute  de  maîtres,  la  physique  des 
Collèges  restera  ce  que  Rollin  appelait  lui-même  la 
physique  des  enfants,  et  Fourcroy  ne  faisait  que  témoi- 
gner de  la  difficulté  de  transformer  les  moyens  d'éduca- 
tion d'un  pays  comme  par  un  coup  de  baguette,  lorsque 

Ut.  V,  art.  16  :  «  Les  jours  de  congés,  de  dimanches  et  de  fêtes,  y  lisons- 
nous,  les  maîtres  auront  l'aUen  tien  de  ménager  sur  le  temps  d'étude  au 
moins  une  demi-heure  pour  donner  à  leurs  écoliers  des  leçons  élémen- 
taires de  géographie  et  d'histoiie.  » 

1.  L'étude  de  i'ilalicn  et  de  l'espagnol  entrait  dans  le  plan  d'études  de 
d'Aguesseau  {Instntclioiis  déjà  citées,  5"  instruction.)  —  «  On  traite  les 
langues  vivantes  à  peu  près  comme  les  contemporains,  dit  La  Chalotais, 
avec  une  sorte  d'indiftérence,  et  presque  toujours  dcsavantagcnsement. 
Ce  sont  les  circonstances  et  le  goût  qui  doivent  décider  du  lemiis;  on  ren- 
voieordinairement  cette  étude  auxannées  qui  suiventl'éducation.  »  (Essai 
d'éducation  nationale,  etc.) 

2.  On  en  était  resté  à  cet  égard  à  la  division  de  l'antiquité  :  morale, 
physique  et  logique  :  «  Fuit  accepta  jam  a  Platone  plulosophiœ  divisio 
triplex;  una  de  vila  et  morihus,  allei'a  de  nalui-a  et  rébus  occultis,  tcrtia 
de  disserendo  et  quid  verum  cl  quid  falsum  judicando.  »  (Cicéron,  Acad., 
I,  3.  —  Cf.  Sénèque,  Epist.,  .''O.) 

3.  «  L'histoire  naturelle  même  ne  devrait-elle  pas  entrer  dans  l'ensei- 
gnement de  la  physique,  et  toutes  les  sciences  qui  en  font  partie  ne  de- 
manderaient-elles pas  plus  de  détails  et  d'instruction?  »  (Mémoire  sur 
V administration  du  Collège  Louis-lc-Grand,  p.  141.) 
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en  1802  il  écrivait  :  «  Go  que  j'r.i  vu,  ce  que  plusieurs 
de  ceux  qui  in'écoulent  ont  vu  comme  moi,  c'est  qu'un 
démonstrateur  ambulant  venait  montrer  quelques  phé- 
nomènes électriques  ou  magnétiques,  quelques  expé- 
riences dans  le  vide,  la  cii'culation  du  sang  dans  le 
mésentère  d'une  grenouille,  le  spectacle  du  grossisse- 
ment de  qucl(|ues  objets  par  le  microscope  :  là  se  bor- 
nait l'élude  de  la  nature.  »  Certains  Collèges,  cependant, 
étaient  déjà  pourvus  de  chaires  particulières  :  on  citait 
nutammeni,  à  Paris,  le  Collège  .Mazarin  et  le  Collège  de 
Navarre'  ;  pour  tous  la  règle  était  posée-.  11  ne  s'agissait 
plus  seulement,  ainsi  qu'on  l'avait  vu  au  dix-septième 
siècle,  d'un  changement  de  méthode  dans  la  direction 
des  études,  c'était  un  changement  d'esprit^  :  les  sciences 

1.  Lettres  pri'-nlex  jwrlant  règlement  pour  le  Collège  de  N'rtra/vf, 
1732,  art.  5  :  «  Avons  érigé  et  érigeons  en  notre  dit  Collèy^e  une  chaire  de 
physique  expérnnentale....  »  Le  premier  titulaire  fut  l'ahbe  Noilet,  qui 
s'était  l'ait  connaître  à  la  cour  par  des  conférences  scientiliques.  —  l'ne 
chaire  de  malhémaliqucs  avait  été  créée  en  17,')5  par  les  Jésuites  au  Col- 
lège de  Clermont-Ferraiid.  —  Voir  le  l'tan  d'éducation  du  président  lîol- 
land,  2'  part.,  p.  117. 

2.  La  Sorbonne  elle-inèmo  avait  accepté  ce  principe,  ainsi  qu'il  résulte 
des  faits  suivants  :  «  Die  18"  .luiiii  (1783).  Ôuum  ma;,'ister Liiiguat,  pliiloso- 
phi:e  professer  in  Sorhona;  Plessaen,  siio  et  nonuullorum  ejusdeui  ordinis 
prol'essorum  noinine,  lib  Hum  supplicem  oblulisset,  rite  subsignatum, 

uo  postularct  sibi  lieri  liceiitiam  cursum  philosopliicum  ita  dividendi, 
in  suis  collegiis.e  duobus  philosophi;c  professoribus,  alter  logicas,  alter 
physicas  parles  sibi  conslanler  assumeret,  reservata  aliis  professoribus 
iibertate  a  velere  consuetudine  non  recedendi,  audito  mcrilissinio  syn- 
dico,  dictuin  audieiidos  esse  hac  de  re  j,'ymiiasiarclias  et  prol'essores  |)hi- 
losophiic,  priMS(iuair,  de  ca  poslulalione  statueretur.  »  (.archives  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  registi-e  LXVlll,  p.  lOli.)  —  «  Die  l4*  .\u- 
gusli....  Accessit  ad  tribunal  Ludovici  Magni  gyinnasiarcba,  ac  dixit  se 
libentissiine  accedere  ad  duos  colle|,Mi  sui  professores  philosoplna},  qui 
sibi  licentiani  coni'edi  exoptarcnl  id  proxiniis  remigiabbus  e,\periendi 
qiiod  nioMse  Jiinio  a  M°  Linguat  jiroposiluni  est  :  niiniruin  ut  alter  logi- 
cani.  all^r  physicam,  non  jani  alterna  vice,  edoccret.  Audito  syndico, 
l)lacuit,  ex  pluraliiato  suffragioruMi,  concedi  gyuinasiarcbce  et  professo- 
ribus philosopliiaî  collegii  Ludovici  iMagni  licentiam  experiendi  quod  pos- 
tulassent; illuil({ue  non  nisi  invite inultum  et  reluclante,  imo  adiuordente 
syudico  dcliniluin  est.  »  (Ibid.,  p.  107.) 

3.  La  lin  du  dix-huitiéine  siècle  a  été  très  féconde  en  plans  d'études  : 
ce  qui  s'expliquo  par  le  mouvement  d'expansion  que  produisit  l'expulsion 
des  Jésuites.  Je  me  bornerai  à  signaler  celui  de  Verdier,  instituleur  d'une 
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entraient  définitivement  à  côté  des  lettres  dans  le  do- 
maine de  l'éducation  nationale  *. 


maison  d'éducation  à  Paris,  conseiller,  médecin  réservé  du  feu  roi  de 
I'olo;,'iie,  avocat  au  Parieiiieiit,  etc.,  1777.  Verdier  |)artagcait  ses  cours  en 
ncut' classes,  dont  chacune  portait  un  nom  indiquant  le  caractère  ^'Onéi'al 
de  l'enseif^neuietit  qui  y  était  donné  :  IX°  classe,  abécédaires;  Vlll"  classe, 
élémentaires  français  ;  VU'  classe,  élémentaires  latins;  VI"  classe,  gram- 
mairiens; V'  classe,  logiciens;  IV"  classe,  humanistes;  III"  classe,  versifi- 
cateurs; II'  classe,  poètes;  l"  classe,  rhétoriciens.  Les  cours  des  sciences 
oucoursde  démonstrations  économiques  étaient  partagés  en  dt'ux  classes: 
Petite  cla>se,  nomenclaleurs;GrSii]dc  classe,  dialecticiens  On  y  enseignait 
la  dialectique  générale  et  les  mathématiques,  la  physique,  les  arts,  la 
morale,  la  mctapliysique.  La  dialectique  de  la  révélation  et  celle  de  l'his- 
toire étaient  réunies  à  l'enseignement  de  la  religion  et  de  l'histoire.  Le 
cours  d'histoire  était  également  partagé  en  deux  classes  :  Petite  classe  : 
ahrégé  chronologique  de  l'histoire  de  h'rance,  abrégé  de  géographie; 
Grande  classe  :  dialectique  et  éléments  d'histoire  générale,  primitive,  an- 
cienne, du  moyen  âge  et  moderne.  —  Voir  aussi  le  Plan  d'éducation  pu- 
brujue  par  13  moyen  duquel  on  réduit  à  cinq  années  le  cours  des  études 
ordinaires,  p^rce  qu'on  y  allie  l'étude  des  langues  à  celle  des  sciences; 
qu'on  y  suit  la  marche  de  la  nature  et  la  gradation  des  idées;  qu'on  en 
éloigne  toutes  lt<i  règles  superflues  et  toutes  les  recherches  inutiles  et 
qu'on  en  bannit  lec-  thèmes  particuliers  et  les  versions  séparées  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  l'objet  de  leur  classe,  par  l'abbé  de  Vaudelaincourt, 
depuis  évèque  de  Lan^res,  Paris,  1777. 

i.  Dans  une  analyse  dos  vœux  relatifs  à  l'enseignement  secondaire  d'après 
les  Caiiiers  de  1789,  voici  cequenous  lisons  {Revue  inlernalionalede  l'En- 
seignement supérieur,  n°  du  15  juillet  ISSij  :  «  L'éducation  publique  ne  se 
bornera  plus  à  l'étude  de  la  langue  latine.  Elle  doit  embrasser  les  sciences 
utiles  au  médecin,  au  jurisconsulte,  au  militaire,  et  même  quelques  arts 
agréables.  {Soblesse,  Chàteau-Thieiry,  art.  69.) —  On  organisera  un  ensei- 
gnement qui  convienne  au  temps  présent.  Au  lieu  de  laisser  la  jeunesse 
se  consumer  dans  l'élude  aride  d'une  langue  morte,  on  lui  apprendra  la 
morale,  les  belles-lettres,  les  langues,  les  sciences,  l'histoire,  le  di-oit  des 
gens  et  le  droit  naturel.  (Tieis,  Bordeaux,  j.rt.  11,  40j.)  —  Les  classes  du 
malin  seront  employées  à  l'étude  du  français  et  de  la  morale,  aux  prin- 
cipes du  droit  public  celles  du  soir  aux  langues  mortes  et  étrangères. 
{Tiers,  Essonncs,  art.  IV,  532.)  —  Le  clergé  de  Pamiers  veut  que  1'  listoire, 
la  géographie,  les  langues  cl  la  littOiatuie soient  traitées  progressivement, 
suivant  la  force  des  classes.  (Art.  IV,  280) —  On  enseignera  les  sciences 
exactes,  la  pliysi(iue,  la  chimie,  l'histoire  nalurcUe,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, les  bcau\-arts  et  les  langues  vivantes,  en  donnant  à  ces  études  le 
temps  qu'on  donnait  à  ces  travaux  de  logique  presque  inutiles.  {Tiers, 
Vouvanl,  cliap.  III,  ait.  2.)  — I.e  Tiers  de  Dole  demande  d.  s  professeurs  de 
inathi'iiiatiqucs,  d'humanités,  de  beaux-arts,  d'anatomie,  de  chimie  et  de 
botanique.  (.\il  parliculiersà  la  ville,  a°.)  —  Le  Tiers  de  Clermont-l'errand 
voudrait  une  chaire  de  mathématiques  dans  les  Collèges  royaux.  (Art.  II. 
775.)  —  Plusieurs  communanlés  de  la  sénéchaussée  dAix  demandent  qu'il 
y  ait  des  Collèges  pour  enseigner  dans  chaque  capitale  la  morale,  l'histoire 
naturelle,  la  i)hysique  et  les  mathématiques.  (Cahiers  de  Vitrolles-lès- 
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Vil 


Le  mouvement  de  la  Révolution  ne  pouvait  que  se- 
conder ce  développement.  Le  décret  de  1791  avait  re- 
connu la  nécessité  d'une  instruction  comprenant  trois 
degrés  progressifs  :  primaire,  secondaire  et  supérieur*; 
mais,  à  chacun  de  ces  degrés,  quelle  serait  l'organisa- 
tion des  programmes?  Tallcyrand,  en  esquissant  un  plan 
qui  différait  peu  de  celui  de  Rolland,  s'était  presque  ex- 
clusivement donné  la  tâche  de  rappeler,  avec  plus  de 
complaisance  que  d'élévation,  les  vices  que  les  Parle- 
mentaires avaient  commencé  à  corriger^;  et  Miraheau 
lui-même  ne  faisait  que  pousser  un  cri  de  passion  élo-- 
quente  lorsqu'il  écrivait  dans  le  Courrier  de  Provence  : 


Marligucs,  de  Ventabren,  art.  VI,  i39-4l9.)  »  {L'Instruction  publique  en 
France  d'après  les  cahiers  de  8".',  par  Edme  Champion.) 

1.  «  n  sera  créé  et  organisé  une  inslruclion  publique,  commune  à  tous 
les  citoyens,  gratuite  à  l'égard  des  parties  d'enseignement  indispensables 
pour  tous  les  hommes,  et  dont  les  établissements  seront  distribués  gra- 
duellement dans  un  rapport  combiné  avec  la  division  du  royaume.  » 
(Décret  des  ù  et  \\  septembre  1791.)  —  «  Indépendamment  des  écoles  pri- 
maires dont  la  Convention  s'occupe,  il  sera  établi  dans  la  République 
trois  degrés  progressil's  d'instruction  :  le  premier,  pour  les  connaissances 
indispensables  aux  artisans  et  ouvi'iers  de  tous  genres;  le  second,  pour 
les  connaissances  ultérieures  nécessaires  à  ceux  qui  se  destinent  aux 
autres  prolessions  de  la  société;  et  le  troisième, pour  les  objets  d'instruc- 
tion dont  l'étude  diflicilc  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  hommes.  » 
{Décret  du  15  septembre  1795.) 

2.  Rapport  sur  l'instruction  pnbliqiie,  fait  au  nom  du  Comité  de 
constitution  à  l'Assemblée  Nationale  les  10,  11  et  \9  septembre  1791,  pat 
M.  de  Talleyrand-l'érigord,  ancien  cvèque  d'Autun.  Paris,  1791,  in-4°, 
j).  1  ;  Projet  de  décret,  École  de  district,  art.  1  à  10. — Voir  aux  Annexes, 
n°  I,  le  tableau  résumant  la  série  des  programmes  depuis  1789  jusqu'à 
nos  jours. 
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«  L'Université  commence  donc  à  se  douter  que  l'édu- 
cation des  Collèges  ne  répond  ni  aux  besoins  de  l'huma- 
nité, ni  aux  vœux  de  la  patrie  ^  » 

C'est  Condorcet  qui  établit  les  nouveaux  principes. 
«  Par  quel  privilège  singulier,  disait-il  en  substance, 
lorsque  le  temps  destiné  pour  l'instruction,  lorsque  l'ob- 
jet même  de  l'enseignement  force  de  se  borner  dans 
tous  les  genres  à  des  connaissances  élémentaires  et  de 
laisser  ensuite  le  goût  des  jeunes  gens  se  porter  libre- 
ment sur  celles  qu'ils  veulent  a[tprofondir,  le  latin  seul 
serait-il  l'objet  d'une  instruction  plus  étendue?  Le  con- 
sidère-t-on  comme  la  langue  générale  des  savants,  quoi- 
qu'il perde  tous  les  jours  cet  avantage?  Mais  une  con- 
naissance élémentaire  suffit  pour  lire  leurs  livres;  mais 
il  ne  se  trouve  aucun  ouvrage  de  science,  de  pliiloso- 
phie,  de  politique  vraiment  important,  qui  n'ait  été  tra- 
duit; mais  toutes  les  vérités  que  renferment  ces  livres 
existent,  et  mieux  développées  et  réunies  à  des  vérités 
nouvelles,  dans  des  livres  écrits  en  langue  vulgaire.  La 
lecture  des  originaux  n'est  proprement  utile  qu'à  ceux 
dont  l'objet  n'est  pas  l'étude  de  la  science  même,  mais 
celle  de  son  histoire.  Enfin,  puisqu'il  faut  tout  dire, 
puisque  tous  les  préjugés  doivent  aujourd'hui  dispa- 
raître, l'élude  longue,  approfondie  des  langues  des  an- 
ciens, étude  qui  nécessiterait  la  lecture  des  livres  qu'ils 
nous  ont  laissés,  serait  peut-être  plus  nuisible  qu'utile. 
Nous  cherchons  dans  l'éducation  à  faire  connaître  des 
vérités,  et  ces  livres  sont  remplis  d'erreurs;  nous  cher- 
chons à  former  la  raison,  et  ces  livres  peuvent  l'éga- 
rer. Nous  sommes  si  éloignés  des  anciens,  nous  les 
avons  tellement  devancés  dans  la  route  de  la  vérité, 


1.  N'  21,  p.  23,  cité  par  Franklin,  Recherches  sur  le  Collage  des  Quatra- 
Hations,  p.  132. 
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qu'il  faut  avoir  sa  raison  di'jà  tout  aniii'o  pour  que 
CRS  précieuses  dépouilles  puissent  renricliir  sans  la 
corrompre*.  » 

Confonnénicnt  à  ces  principes,  c'est  seulement  au 
troisième  degré  d'instruction,  —  le  degré  des  Instituts, 
aujourd'hui  les  Collèges,  —  que  Condorcet  faisait  une 
})la('e  aux  lellres  anciennes  et  une  place  restreinte,  pres- 
que l'.iL'ullalive.  Les  bases  de  l'enseignement  général  des 
Instiluls  élaient  les  mêmes  que  celles  du  deuxième  de- 
gré d'instruction,  c'est-à-dire  des  écoles  secondaires  qui 
correspondent  à  ce  que  sont  actuellement  nos  écoles 
primaires  supérieures;  les  connaissances  étaient  iden- 
tiques; le  programme  ne  différait  que  par  le  dévelop- 
pement. 11  embrassait  un  espace  de  quatre  ans  et  se  di- 
visait en  deux  parties  :  a  une  partie  connuune,  compre- 
nant un  cours  très  élémentaire  de  mathématiques,  d'his- 
toire naturelle  et  de  physique,  absolument  dirigé  vers 
les  points  de  ces  sciences  (jui  peuvent  être  utiles  dans 
la  vie  ordinaire;  les  principes  des  sciences  politiques, 
notamment  ceux  de  la  Constilulion  nationale,  les  prin- 
cipales dispositions  des  lois  d'après  lesquelles  le  pays 
est  gouverné,  les  notions  fondamentales  de  la  grammaire 
et  de  la  métaphysique,  les  {)remiers  principes  de  la  lo- 
gique, quelques  insiruclions  sur  l'art  de  i-endrc  ses  idées, 
dos  éléments  d'histoire  et  de  géographie,  enfin  la  revi- 
sion de  la  morale  étudiée  à  l'école  primaire; —  une  se- 
conde partie,  destinée  à  dévelopi)er  avec  plus  de  détail 
les  sciences  particulières  dont  l'ulilité  est  le  plus  èlen- 
ilue,  dans  des  cours  spéciaux  d'une  à  deux  années,  et 
ménagés  de  telle  sorte  que  l'élève  pût  ou  les  suivre  tous. 


1.  Œuvres  de  Condorcet,  publiées  par  Condorcet,  O'Connor  et  F.  Arago 
niiilut,  1S17),  t.  Vil  :  Rapport  sur  l'organisation  générale  de  l'inslruc- 
tiun  putiliqiie  .  présente  à  l'Assemblée  Sationalc,  au  nom  du  Comité 
ci' Instruction  j'ublique,  les  20  et  21  avril  1ÎU2,  p.  -172. 


LA  QUESTION  DES  PROGHA^IMES.  45 

OU  n'en  suivre  qu'un  seul  et  le  répéter  plusieurs  fois  * 

Si  on  voulait  y  joiiulre  l'enseignement  de  quelques  lan- 
gues anciennes,  du  lalin  et  du  grec,  un  seul  professeur 
suffirait  pour  ces  deux  langues,  dont  le  cours  serait  de 
deux  ans-  ». 

Ces  idées,  restées  vagues  et  confuses  dans  cette  pre- 
mière esquisse,  Condorcet  les  précisait  davantage  dans 
son  Rapport  sur  l'organisadon  de  l'instruction,  publique 
et  surtout  dans  le  projet  de  décret  qui  y  était  joint  ^.  Les 
Inslitutsou  Collèges  devaient compterquaire  classes,  dont 
les  deux  premières  étaient  parallèles  et  dont  les  deux 
autres  étaient  disposées  de  telle  façon  qu'il  fût  possible 
de  les  suivre  simultanément  ou  isolément  :  1"  classe  : 
sciences  mathématiques  et  physiques;  2«  classe  :  sciences 


1.  Id.,  ibid.,  Second  mémoire,  De  Vhisiruclion  commune  pour  les  en- 
fants, p.  2..0,  276  et  278. 

2.  I.es  Insliluts  devaient  être  au  nombre  de  110,  un  par  département 
et  27  repartis  à  raison  des  localités  {Projet  de  décret,  20  et  21  avril  1792, 
Ut.  IV,  10.) 

3.  Pour  se  faire  une  idée  esacte  du  système  de  Condorcet,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  disUnguer  entre  ses  ilémoirex  et  son  Rapport  d'orga- 
nisation Les  cinq  Mémoiies,  publiés  en  ITiiO  et  1791  dans  \a  Bibliothèque 
de  l'homme  public,  sont  dos  ariitles  de  joui'naux  où  l'auteur  s'abandonne 
au  courant  de  ses  spéculations  sans  reculer  devant  la  fantaisie  révolu- 
tionnaire, ni  craindre  le  jiaradoxe.  Dans  le  plan  officiel  que  le  Rapport  a 
pour  objet  de  développer,  la  pensée,  plus  contenue,  e^t  en  même  temps 
plus  nu'ire. 

Du  plan  de  Condorcet  il  faut  rapprocher  celui  de  Lacépêde,  publié  deux 
années  auparavant  (17S8).  Lacépêde  divisait  l'enseignement  des  Collèges 
en  six  sections  ou  cours  d'un  an,  distribués  comme  il  suit  :  1"  seclion  : 
éléments  de  géographie  et  d'IiisLoire  nalurelk',  animau.v,  plantes,  miné- 
raux; exercices  d'observation,  avec  caliinet  de  collections  et  j:iidin  bota- 
nique entietenus  à  peu  de  frais  et  renfermant  presque  uniquement  les 
priuluclions  du  pays  en  terres,  pierres,  mines,  matières  volcaniques,  vers, 
insectes,  poissons,  reptiles,  oiseaux,  etc.;  —  f  section  :  mathématiques 
élémentaires  (éléments  di-  l'alg.'bre  et  de  la  géométrie)  avec  application 
:aiixarls;  physique  expérimentale  ;  chimie;  manipulations;  —0°  sert  ion: 
hiîiloire  (élude  des  faits)  ;  droitnaturel,  droit  public,  économie  p  ditique; 
—  i'  section:  principes  de  la  grammaire  générale;  logique;  latin;  — 
5*  sectio7i  :  anglais  et  allemand  ;  6*  section:  italien  et  espagnol.  (Vues  sur 
l'enseignement  public,  par  Lacépêde, garde  du  cabinet  d'histoire  naturelle 
du  Jardin  du  Roi.) 
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morales  et  poliliqiios  ;  o''  classe  :  application  des  sciences 
aux  arls;  4'=  classe  :  lilléraUire  et  beaux-arts*.  Pro- 
gramme mieux  dêdiii,  bieu  idéal  encoi'e  cependant, 
bien  complexe  surtout,  et  dont  la  conception  générale 
introduisit  dans  toutes  les  institutions  du  temps,  mêlé 
aux  plus  généreuses  visées  philosophiques,  un  esprit  de 
chimère  peu  lavorable  à  leur  développement*. 

Nul  doute  que  cet  esprit  de  chimère  ait  été  une  des 
causes  de  l'insuccès  des  Écoles  centrales,  créées  pour 
remplacer  les  Instituts''.  Lakanal,  dont  le  plan  n'était  au- 
tre que  celui  de  Condorcet,  faisait  entrer  dans  les  études 
secondaires  toute  sorte  de  connaissances  entassées  sans 
ordre  ni  mesure,  une  véritable  encyclopédie  dont  l'as- 
similation n'aurait  pas  exigé  moins  que  le  travail  d'une 
vie  entière.  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffit  de  repro- 
duire l'énuméralion  des  matières  du  programme  :  ma- 
thématiques, physique  et  chimie  expérimentales,  his- 
toire naturelle,  agriculture  et  commerce,  méthode  des 
sciences  ou  logique  et  analyse  des  sensations  et  des 
idées,  économie  politique  et  législation,  histoire  philo- 
sophique des  peuples,  hygiène,  arts  et  métiers,  gram- 
maire générale,  belles-lettres,  langues  anciennes,  lan- 
gues vivantes,  dessin. 


1,  Projet  de  décret  sur  l'organisation  générale  de  l'instruction  pu- 
blique, lit.  III,  arl.  1  à  ô. 

2.  Voir  aux  Annexes,  n°  I,  le  plan  de  Lepelletier  {Rapport  du  iô  juillet, 
Décretdu  lôaoùl  17'JÔ)  et  celui  deUoinme  (29  vendémiaire  an  1-iO  octobre 
1795).  Voir  également  le  plan  du  Département  de  Paris  [Pétition  et  Décret 
du  15  septembre  1793.) 

3.Xoi  sur  t'urganisalion  de  l'instruction  publique,  du  1  ventôse  an  III 
(23  février  1793),  litre  11,  arl,  2  et  3.  Cr.  le  Rapport  de  Lakanal,  26  fri- 
maire an  III  (1()  décembre  1794).  —  La  création  de  cin([  Écoles  centrales 
avait  été  décrétée  pour  Paris.  Il  n'y  en  eut  jamais  que  trois  :  celle  du 
Panthéon,  celle  des  Qualrc-Nalions  et  celle  de  la  rue  Saint-Antoine,  éta- 
blies respeclivemenl  dans  les  ci-devant  abbaye  de  Sainte-Geneviève,  Col- 
lège Mazarin  cl  noviciat  des  Jéïuiles. 
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L'honneur  revient  à  Daunou  d'avoir  essayé  de  porter 
la  lumière  et  l'ordre  dans  ce  chaos.  Daunou  divisait  les 
élèves  en  trois  groupes,  et  distribuait  les  objets  de  l'en- 
seignement en  trois  sèi'ies  :  —  premier  groupe  :  enfants 
de  12  à  14  ans  :  dessin,  histoire  naturelle,  langues  an- 
ciennes et,  lorsqu'il  y  aurait  lieu,    langues  vivantes; 
—  deuxième  groupe  :  enfants  de  14  à  16  ans  :  mathé- 
matiques, physique  et  chimie;  —  troisième  groupe  : 
enfants   au-dessus   de   16  ans  :  grammaire   générale, 
belles-lettres,   histoire  et  législation ^  Si   les   lettres 
n'étaient  point  éliminées  de  ce  système,  les  sciences, 
dans  les  deux  premiers  groupes  surtout,  y  tenaient  la 
place  la  plus  considérable.  C'est,  avec  l'universalité  des 
connaissances,  le  trait  distinctif  de  toutes  les  combinai- 
sons misesaujour  pendant  la  période  de  la  Révolution. 
On  le  trouve  marqué  avec  force  dans  les  Essais  sur 
renseignement  du  mathématicien  Lacroix  -,  un  des  fon- 
dateurs des  Écoles  centrales.  «  Les  Écoles  centrales,  dit 
M.  Compayré,  résumant  les  observations  de  Lacroix, 
ne  classaient  les  langues  classiques  qu'au  second  rang. 
Dans  l'esprit  des  organisateurs,  l'idée  positive  et  pra- 
tique du  succès  dans  la  vie  s'était  substituée  à  l'idée 
spéculative  et  désintéressée  du  développement  de  l'es- 
prit pour  lui-même.  » 


VIII 


La  réaction  se  produisit  dès  les  premiers  jours  du  Con- 
sulat. Aux  termes  des  règlements  du  Prytanée,  le  cadre 
des  études  embrassait  deux  sections  :  une  section  infé- 

1.  Loi  du  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  l"9o).  —  Pour  les  idées  géué- 
rales  de  Daunou,  voir  VEssai  sur  l'inslruction  publique,  1793. 

2.  Paris,  1805. 
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rieure,  où  tous  les  enfaufs  de  9  à  12  ans  apprenaient 
enseml)le  la  lectiiro,  l'écriture,  l'orlhograplie,  l'arilh- 
métiquc  et  les  principes  de  la  langue  laline;  —  une 
section  supérieure,  partagée  en  deux  divisions,  entre 
lesquelles,  à  partir  de  12  ans,  les  élèves  se  répartis- 
saient,  selon  leurs  aptitudes  et  leur  choix,  les  uns  pour 
suivre  les  cours  d'Iiunianilés,  de  iliétorique  et  de  phi- 
losophie, qui  conduisaient,  en  quatre  années,  aux  car- 
rières civiles;  les  autres  pour  entrer  dans  les  classes 
«  d'algt'l)i-e,  de  géométrie  théorique  et  pratique,  de  tri- 
gononiéliie  rectiligne  et  sphérique,  de  statique,  d'astro- 
nomie, de  fortification,  de  physique  et  de  chimie,  de 
manœuvre  du  canon  »,  qui  préparaient,  en  trois  années, 
à  la  carrière  militaire.  Les  deux  divisions  recevaient 
en  outre  des  leçons  d'allemand  ou  d'anglais.  Celait  le 
seul  enseignement  qui  représentât  les  lettres  dans  la 
division  militaire.  Dans  la  division  civile,  un  cours  de 
géométrie  élémentaire  était  annexé  au  cours  de  philoso- 
phie, à  titre  d'exercice  complémentaire  de  raisonnement*. 
Créer  dans  les  éludes  secondaires  deux  courants  indé- 
pendants et  distincts,  tel  était  l'ohjet  de  cette  constitu- 
tion scolaire,  origine  et  essai  du  système  de  la  bifurcation. 
On  y  sent  aussi  la  pensée  d'un  retour  aux  programmes 
d'avant  178'J  :  les  humanités  étaient,  en  partie  du  moms, 
remises  en  honneur,  et,  si  les  sciences  gardaient  la  part 
qu'elles  avaient  conquise,  elles  étaient  réduites  aux 
mathématiques  proprement  dites;  les  sciences  d'obser- 


1.  RégJcmciil  général  du  Prrjtanée,  du  27  messidor  an  IX  (16  juillet 
1801),  lit.  IV,  ari.  5  ;i  25.  —  Le  Prytanée  français,  appelé  d'abord  Collège 
Égalité,  j'était  maintoiiu  à  côlc  des  Ecoles  cenlrales  dans  les  bâliinenls 
de  Louis-le-Graud.  Un  anèlo  du  22  mars  ISOO  l'avait  divisé  en  quatre 
grands  Collèges,  soumis  à  la  même  aduiinislralion  et  qui  devaient  être 
placés,  le  premier  dans  le  local  de  (,ouis-le-Grand,  le  second  ù  loiilaine- 
bleau,  le  troisième  à  Versailles  (Saint-Cyr),  le  quatrième  à  Saint-Ger- 
itiain  ;  cbacun  de  ces  Collèges  était  disposé  pour  recevoir  cent  élèves.  Une 
cinquième  seclion  devait  être  établie  à  Compiègae  pour  trois  cents  élèves 
spécialement  destinés  aux  arts  industriels. 
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vation  avaient  disparu  du  programme  presque  complè- 
tement. 

Cette  pensée  de  retour  s'accuse  clairement  dans  la 
préparation  de  la  loi  de  1802.  «  Le  système  des  Écoles 
centrales  a  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'indiquait  la 
nature  des  choses,  disait  Ilœderer,  un  des  orateurs  du 
gouvernement  consulaire  :  peu  ou  point  d'enseigne- 
ment litléraire;  partout  des  sciences;  elles  semblaient 
avoir  entrepris  de  peupler  la  France  d'encyclopédies 
vivantes  :  il  y  avait  plus  de  sagesse  dans  le  système  des 
anciens  Collèges.  »  L'intention  n'était  pas  cependant  de 
revenir  au  passé,  il  s'agissait  simplement  de  s'y  relier. 
«...  Dans  les  Lycées,  —  ainsi  s'exprimait  Fourcroy  au 
Corps  Législatif  le  oO  germinal  an  X,  —  ce  que  les 
Collèges  enseignaient  autrefois  sera  cumulé  avec  les 
objets  d'enseignement  des  Écoles  centrales....  Les  leçons 
y  seront  progressives,  depuis  les  premiers  principes  des 
langues  et  de  la  littérature  des  anciens,  qui  doivent 
commencer  toute  éducation  libérale,  jusqu'aux  éléments 
des  sciences  qui  ont  reçu  un  grand  accroissement....  » 
C'est  ce  qu'entendait  la  loi  du  11  floréal  (1"  mai  1802), 
lorsqu'elle  disait  :  «  On  enseignera  dans  les  Lycées  les 
langues  anciennes,  la  rhétorique,  la  logique,  la  morale 
et  les  éléments  des  sciences  mathématiques  et  physiques  »  ; 
c'est  ce  que  formulait  avec  une  brièveté  plus  expres- 
sive encore  l'arrêté  du  10  décembre,  interprétatif  de  la 
loi  :  «  On  enseignera  essentiellement  dans  les  Lytées  le, 
latin  et  les  mathémaliques'  ».  Les  classes  étaient  au 

1.  Arrêté  du  19  frimaire  an  XI  (10  décembre  1802),  art.  1".  —  Cf  Arrête 
du  12  octobre  18(Jû.  —  C'est  à  tort  que,  dans  ses  Rapports  au  Prince  Prési- 
dent (10  avril  18)2)  et  à  i'IIrnpereur  (It)  septembre  iii'67>),  M.  Forloul 
semble  rattacher  à  la  loi  de  1S()2,  et  non  au  llèi^dniucnt  du  Prytanée,  son 
plan  dit  de  la  bifurcation.  L'arrêté  du  10  décembre  18')2  établissait  la 
simultanéité  des  études.  Voiraux  Annexes  le  Tableau  n»  I,  où  nous  avons 
essayé  d'éclaircir  la  qucsliou  dans  le  détail.  —Le  texte  de  l'arli,  le  11 
de  l'arrêté  précité,  entre  autres,  ne  nous  parait  permettre  aucun  doute. 

EXS    SEC-  11,  —  4 
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nombre  de  six  :  six  de  lalin,  six  de  mathématiques; 
on  pouvait  parcourir  chacune  de  ces  séries  en  trois  ans, 
les  éhnes  faisant  par  année  deux  classes;  les  deux 
classes  iulëiieures  de  latin  étaient  la  base  commune; 
ce  n'est  qu'après  avoir  achevé  la  Cinquième  de  lalin 
qu'on  entrait  en  Sixième  de  mathématiques.  Les  cours 
à  partir  de  là  étaient  des  cours  parallèles,  suivis  con- 
curremment par  tous  les  élèves.  Dans  les  cours  de 
sciences  étaient  comprises,  outre  les  mathématiques  : 
l'histoire  natui-elle  (Giclasse),  les  éléments  de  la  sphère 
(5''),  la  physique  (4''),  l'astronomie  (a''),  la  chimie  (2"), 
la  minéi'alogie  (1'"*^)^  Aux  cours  de  latin  étaient  rat- 
tachées la  géographie,  l'histoire,  particulièrement  l'Iiis- 
loire  et  la  géographie  de  la  France,  les  belles-lettres 
latines  et  françaises,  c'est-à-dire  «  les  exercices  qui 
pouvaient  former  l'élève  à  l'art  d'écrire  ».  Le  grec  ne 
faisait  pas  partie  des  leçons  obligatoires;  on  se  bornait 
à  en  recommander  l'étude,  quand  elle  serait  possible. 
«  Puisse  au  moins  cette  belle  langue,  était-il  dit  dans 
une  sorte  de  vœu  mélancolique,  être  enseignée  dans 
les  villes  où  l'on  étudie  la  médecine  et  les  autres 
sciences  qui  ont  tiré  du  grec  leurs  principaux  termes  et 
souvent   toute  leur  nomenclature!  11  est  vrai    que  le 

Voici  ce  que  nous  y  lisons  :  «  Il  sera  nommé  deux  commissions,  l'une  pour 
le  lalin,  Tautre  pour  les  matliénialiques.  Elles  dresseront  une  instruction 
qui  déleniiiuera  d'une  nianiôre  précise  les  parties  qu'on  doit  enseigner 
dans  cliaque  classe  et  les  cours  qu'on  doit  suivre.  Elles  traceront  avec 
soin  l'ordre  Aélahlir  entre  les  cours  qui  seront  suivis  simultnnéinent 
et  la  durée  de  chaque  classe;  elles  s'occuperont  de  la  réimpression  des 
auteurs  classiques  (le  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  généial  d'auteurs  de 
livres  scolaires)  et  la  disposeront  de  manière  qu'il  y  ait  autant  de  vo- 
lumes /pi'il  !i  a  de  classes,  en  réunissant  dans  un  seul  et  même  volume 
tout  ce  que  doit  montrer  le  professeur  innir  une  classe  de  lalin  ainsi 
que  tout  ce  qui  appartient  à  une  classe  de  mathématiques.  » 

1.  Au-dessus  des  six  classes  normales  de  matliumaliqucs  il  y  avait  deux 
classes  de  matliématiques  transcendantes,  lesquelles  pouvaient  étraleniont 
être  )i;ircourues  en  une  année  et  qui  n'étaient  d'ailleurs  dcslinées  qu'au 
petit  Mdiubre;  c'est  l'origine  de  noire  classe  actuelle  de  mathématiques 
spéciales. 
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temps  est  court,  que  les  objets  d'études  sont  nombi-eux, 
et  déjà  même  ou  accorde  peu  d'années  à  la  langue 
latine.  »  En  revanche,  on  ne  négligeait  rien  pour  asseoir 
l'enseignement  scientifique  sur  de  solides  fondements  : 
les  livres  élémentaires  manquant,  on  les  avait  demandés 
à  Duméril  pour  l'histoire  naturelle,  à  Brongniart  pour 
la  minéralogie,  à  Legendre  pour  la  géométrie,  à  llaûy 
pour  la  physique,  à  Biot  pour  l'astronomie. 

Aussi  l'avantage,  dans  l'opinion,  restait-il  aux 
sciences.  Les  avocats  des  institutions  nouvelles  se 
croyaient  eux-mêmes  obligés  de  se  défendre  à  cet  égard. 
«  Parce  que  le  gouvernement  a  reconnu  que  le  temps 
qu'on  donnait  dans  les  Universités  aux  sciences  était  in- 
suffisant, écrivait  Fontanes,  on  s'est  hâté  de  publier  que, 
dans  les  Lycées,  on  s'occupait  presque  exclusivement  des 
mathématiques  et  qu'on  y  négligeait  les  lettres.  11  est 
temps  d'avertir  enfin  les  pères  de  fîimille  qu'on  leur  en 
impose,  quand  on  leur  dit  que  l'étude  des  mathéma- 
tiques est  exclusive  dans  les  Lycées  ou  même  qu'elle  y 
nuit  à  celle  des  langues'.  »  La  vérité  est  que,  si  le  dé- 
cret organique  du  17  mars  1808  n'avait  pas  modifié  le 
texte  de  la  loi  de  1802-,  le  principe  de  la  fusion  des 
deux  éléments  était  marqué  dans  le  règlement  du 
19  septembre  1800  avec  une  netteté  qu'il  n'avait  ja^ 
maiseue  jusque-là.  Les  cours  comprenaient  :  —  1"  deux 
années  de  Granmiaire  affectées  au  français  et  au  la  lin 
dans  la  Première,  au  grec  à  partir  de  la  Deuxième, 
avec  des  leçons  d'histoire  sainte  et  de  mythologie  dans 
l'une  et  dans  l'autre;  —  2"  deux  années  d'Humanités, 
embrassant,  d'une  part,  les  trois  littératures  classicjues 
et  des  lectures  d'histoire;  d'autre  part,  l'arithmétique, 


1.  10  mai  1806. 

2.  Voir  l'article  5,  S  3. 
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la  géoméirie  et  l'algèbre  jusqu'aux  équations  du  second 
degré;  —  5°  une  année  de  lUiétorique  consacrée  aux 
belles-lettres,  mais  où  les  élèves  recevaient  en  même 
temps  des  leçons  de  trigonométrie  appliquée  à  l'arpen- 
tage et  au  lové  des  plans.  Ces  cinq  années  obligatoires  et 
coniniuiies  étaient  suivies  d'une  année  facultative,  soit 
de  Mathématiques  transcendantes,  soit  de  Philosophie. 
i^à  seulement  s'opérait  une  séparation.  «  C'est  princi- 
palement par  la  réunion  des  deux  genres  d'instruction, 
—  lettres  et  sciences,  —  portés  chacun  au  degré  conve- 
nable, disaient  les  considérants  de  l'arrêté  du  14  juin 
1811,  que  les  Lycées  doivent  se  distinguer  des  autres 
établissements'.  » 


IX 


La  Restauration,  après  avoir  mamtenu  politiquement 
cette  sorte  d'alliance*,  ne  tarda  pas  à  la  briser.  L'ensei- 
gnement scientifique  commença  par  être  refoulé  dans 
les  classes  supérieures  :  Seconde,  Rhétorique  et  Piiilo- 
so])hio"'.  Kinnlemcnt,  en  1821,  aux  termes  du  statut  du 
4  septembre,  qui  peut  être  considéré  comme  la  charte 
scolaire  de  la  Restauration,  tous  les  cours  de  mathéma- 
tiques étaient  concentrés  en  Philosophie,  sans  avoir 
été  précédés  et  préparés  par  aucun  exercice  antérieur. 
Il  ne  subsistait  plus  en  Quafi'iéme  et  en  Troisième  que 
des  leçons  d'histoire  naturelle,  et  quelles  leçons!  «  Les 
thèmes  donnés  aux  élèves  le  mardi  et  le  samedi  entre 
les  deux  classes,  disait  le  règlement,  sont  relatifs  aux 

1.  Voir,  sur  rétablissement  de  la  simultanéité  des  éludes,  Aiiibroise 
Rendu  et  l'Université  de  France  (Paris,  1861),  p.  61'. 

2.  Ordonnance  du  2:2  juin  1814. 

3.  Statut  du  28  septembre  1811  ;  Anùtc  du  50  septembre  1815. 
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élémenls  des  sciences  naturelles*!  «  L'hisloire  et  la 
géographie  n'étaient  pas  traitées  avec  plus  de  laveur. 
Le  statut  du  28  septembre  181  i  prescrivait  au  professeur 
«  d'y  consacrer,  pendant  les  mois  d'été,  une  demi- 
heure  après  chaque  classe  du  soir»,  et  cette  disposi- 
tion, renouvelée  des  premières  réformes  du  xvni"=  siècle, 
était  elle-même  tombée  en  désuétude.  Peu  après,  il  est 
vrai,  un  arrêté  du  15  mai  1818,  provoqué  par  Royer- 
Collard ,  président  de  la  Commission  de  l'instruction 
publique,  avait  décidé  que  l'enseignement  historique 
serait  confié  à  un  professeur  spécial;  cet  enseignement, 
embrassant  l'histoire  ancienne,  l'histoire  grecque,  l'his- 
toire romaine,  l'histoire  générale  (moyen  âge  et  mo- 
derne), l'histoire  de  France,  devait  être  distribué  de  la 
Quatrième  à  la  Rhétorique-,  et  des  instructions  avaient 
été  données  dans  le  langage  le  plus  sage  et  le  plus  élevé 
((  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  appeler  les  écoliers 
dans  le  champ  de  la  politique  et  servir  d'aliment  aux 
discussions  de  partis  ^)).  Mais  cette  prudence  n'avait 
pas  suffi  à  rassurer  les  auteurs  du  statut  de  1821,  et, 
dans  la  crainte  qu'inspirait  l'idée  d'initier  la  jeunesse 
aux  choses  de  son  temps,  ils  avaient  supprimé  des 
programmes  de  Rhétorique  l'histoire  de  France  propre- 
ment dite,  en  la  fondant  avec  l'histoire  moderne,  qui 
faisait  partie  du  programme  de  Seconde.  D'autre  part, 
((  le  cours  de  philosophie  ne  devait  plus  être  regardé 
que  comme  le  complément  de  la  Rhétorique'*.  »  Bien 
plus,  l'usage  du  latin  y  avait  été  solennellement  rétabli, 
et  c'est  en  langue  latine  qu'on  subissait  au  baccalauréat 


1.  Alt.  146  à  194.  —  Cf.  Ordonnance  du  27  février  1821.  art.  12. 

2.  Circulaire  du  4  juillet  IS-20.  —Cf.  Arrêté  du  51  octobre  1820,  art.  7. 

3.  Arrêté  du  31  octobre  1S2U. 

4  Ordonnance  du  27  février  1821,  art.  17.  —Arrêté  du  13  mars  1.S2I, 
art.  4.  —  Cf.  le  Statut  concernant  les  Collèges  royaux  et  communaux, 
du  4  septembre  1821,  art.  214. 
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los  examens  afférents  à  celfc  matière  :  telle  était  la 
force  du  nouveau  courant  d'opinion,  qu'un  publicisle, 
l'abbé  Mangin,  n'hésitait  pas  à  reprendre  le  projet  au- 
li'efois  conçu  par  La  Condamine,  de  créer,  sous  le  nom 
de  maisons  de  sevrage  des  Français,  un  certain  nombre 
de  Collèges  où  les  maîtres  ne  parleraient  que  latin'. 

C'était  comme  un  défi  porté  à  l'esprit  public.  L'es- 
prit public  résistait.  «  S'il  y  a,  à  notre  avis,  quelque 
reproche  à  faire  à  l'Université  au  sujet  des  études,  écri- 
vait gravement  M.  Guizot  en  1810,  c'est  d'avoir  trop 
réduit  les  objets  de  l'enseignement  et  de  ne  pas  lui  avoir 
donné,  soit  dans  les  Facultés,  soit  dans  les  Collèges, 
l'étendue  et  la  richesse  que  comportent,  qu'exigent 
même  les  besoins  de  la  société  et  les  lumières  du  siè- 
cle :  les  sciences  naturelles  et  l'histoire  n'y  occupent 
presque  aucune  place;  l'étude  de  raiiti(|uité  y  est 
incomplète;  celle  de  la  langue  et  de  la  littérature  des 
peuples  étrangers  en  est  à  peu  près  bannie-.  »  On  ne 
tardait  pas  à  confesser,  en  effet,  que  le  programme  des 
éludes  élait  devenu  trop  étroit  et  que  l'enseignement 
des  sciences,  rejeté  en  Philosophie,  n'avait  donné  que 
de  très  médiocres  résultats.  11  est  juste  de  dire  d'ailleurs 
que  le  statut  du  4  septembre  1821  admettait  et  pré- 
voyait certaines  extensions  :  une  deuxième  année  de 
Philosophie,  exclusivement  consacrée  aux  sciences, 
avait  été  créée  tout  de  suite;  eu  outre, dès  le  10  novem- 
bre on  avait  rétabli  une  conférence  d'histoire  naturelle 
cl  de  physi(iue,  lejendi  malin,  de  la  Troisième  à  la  Rhé- 
torique"', Il  faut  ajouter  aussi  que,  par  une  innovation 

1.  Éducation  de  Montaiy lie,  Vavls,  1818. 

2.  Essai  sur  l'Iiisloire  el  sur  l'étal  actuel  de  l'oiiinion  publique  en 
France,  par  F.  Guizot,  maître  des  requêlcs  au  Conseil  d'Étal  el  profes- 
seur d'iiisloire  moderne  à  r.\cadùmie  de  Taris,  cliap.  iv,  p.  UU  (Paris, 
181G). 

3.  .arrêté  du  10     vembre  18il. 
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heureuse,  les  élèves  qui  ne  se  destinaient  pas  à  prendre 
les  grades  des  Facultés  étaient  autorisés  à  passer,  après 
la  Troisième,  dans  les  cours  de  Philosophie  et  de  Scien- 
ces mathématiques  et  physiques,  où  ils  recevaient  des 
leçons  particulières  d'histoire  moderne*  :  c'est  l'origine 
de  l'enseignement  dit  français,  devenu  plus  tard  l'en- 
seignement spécial.  Mais  ces  utiles  mesures  étaient  elles- 
mêmes  reconnues  insuffisantes;  si  bien  qu'en  iS'iC) 
M.  de  Frayssiuous  faisait  rentrer  les  Sciences  en  Seconde 
de  façon  à  leur  assurer  une  place  dans  les  quaire  der- 
nières années,  de  la  deuxième  d'Humanités  à  la  deuxième 
de  Philosophie,  et  l'histoire  naturelle  prenait  en  Troi- 
sième la  forme  d'un  cours  régulier^.  L'histoire  seule  res- 
tait suspecte;  elle  semblait  même  l'être  devenue  encore 
davantage  :  on  lui  accordait  une  classe  par  semaine,  de 
la  Sixième  à  la  Troisième  ;  mais  on  la  supprimait  com- 
plètement du  cadre  des  classes  supérieures,  et  elle  était 
réduite  pour  les  enfants  à  de  simples  résumés  chrono- 
logiques qui  ne  devaient  donner  lieu  à  aucune  espèce 
de  rédaction. 

Deux  ans  après,  l'opinion  libérale  avait  définitive- 
ment repris  l'avantage.  L'un  des  premiers  soins  de 
M.  de  Vatimesnil,  en  arrivant  au  ministère,  fut  de 
nommer  une  Commission  chargée  de  rechercher  le 
moyen  de  simplifier  et  d'abréger,  sans  l'affaiblir,  l'en- 
seignement des  langues  anciennes,  afin  de  pouvoir 
admettre  d'autres  enseignements  dont  la  nécessité  s'im- 
posait. —  «Y  a-t-il,  disait  un  questionnaire  détaillé 
adressé  à  tous  les  Recteurs,  y  a-t-il  des  établissements 
d'instruction  publique,  collèges,  institutions  ou  pen- 
sions, dans  lesquels  les  éléments  des  langues  latine  et 
grecque  soient  présentés  suivant  un  système  particulier? 

1.  Statut  (lu  4  septembre  1821,  art.  193. 

2.  Arrêtés  des  16  septembre  et  21  octobre  182G  et  15  septembre  1817. 
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En  quoi  consistent  ces  procédés?  Quelles  connaissances 
préalables  supposent-ils?  Sur  quels  principes  sont-ils 
établis?  Sont-ils  d'une  application  simple?  Comment 
se  lient-ils  au  reste  de  l'enseignement?  Quel  est  leur 
effet  général  sur  l'intelligence  des  enfants?  Dévelop- 
pent-ils leur  jugement?  Facilitent-ils  leurs  études  pos- 
térieures (50  décembre  1828)?  »  —  La  Commission  eut 
à  peine  le  temps  de  commencer  son  œuvre.  Mais  le 
Ministre,  qui  n'ignorait  pas  qu'il  ne  disposait  pas  d'une 
longue  durée,  avait  pris  les  devants  dans  une  série  d'ar- 
rêtés empreints  d'un  remarquable  esprit  de  sagesse  :  un 
examen  particulier  d'aritbmétique  et  de  géométrie  était 
prescrit  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  et  nul  ne  pou- 
vait être  admis  dans  la  classe  supérieure  sans  y  avoir 
satisfait*;  des  prix  étaient  établis  pour  les  cours  de 
sciences  naturelles;  l'enseignement  de  l'histoire  était 
reconstitué  conformément  aux  principes  de  l'arrêté  de 
1818  ;  l'usage  du  latin  comme  langue  scolaire  était  aboli  ; 
un  enseignement  des  langues  vivantes  était  créé  «  dans 
les  classes  inférieures  »,  au  profit  de  tous  les  élèves, 
internes  ou  externes,  qui  voulaient  le  suivre^.  Les  cours 


1.  Arrêtés  des  22  novembre  18-28  etlO  février  1829. 

2.  Ordonnance  du  26  mars  1829,  art.  17  :  «  Des  règlements  universi- 
taires prescriront  les  mesures  nécessaires  :  1°  pour  que  l'étude  des  lan- 
gues vivantes,  eu  égard  aux  besoms  des  localités,  fasse  partie  de  l'ensei- 
gnement dans  les  Collèijes  royaux  (cf.  Arrêté  du  \o  septembre  1829); 
f  pour  que  l'élude  de  l'hisloirc  ne  se  termine  que  dans  la  classe  de  Rhéto- 
rique (cf.  Arrêté  du  6  octobre  1829);  5°  jiour  que  la  philosophie  soit 
enseignée  en  français  ».  —  La  seule  mesure  de  réaction  prise  par  M.  d*» 
Monlbel  est  relative  à  l'usage  de  la  langue  laline,  qu'il  rétablit  en  philo 
iophie  {A}-i-êlc  du  8  seplemhre  1829).  Voici  les  deux  actes  qui  en  ont  con- 
sacré défniitivemenl  la  supjjression  :  1°  Arvélc  du  il  septembre  1830, 
portant  .la  signature  du  duc  de  Droglie  :  «  Vu  l'article  17  de  l'ordon- 
nance du  27  février  18-21  ;  vu  l'arlicle  17  de  l'ordonnance  du  26  mars 
182'.)  {%  3);  —  Considérant  que  l'emploi  de  la  langue  laline  dans  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  est  également  défavorable  à  la  jihilosophie, 
puisque  la  langue  latine  ne  peut  rendre  qu'obscurément  et  i  m  parfaite- 
ment beaucoup  d'idées  et  d'expiessions  de  la  philosophie  moderne,  et  à 
l'étude  de  la  bonne  latinité,  que  corrompait  l'invention  nécessaire  de 
termes  nouveaux  ;—  Considérant  que  l'araumentalion  en  latin  a  les  mêmes 
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spéciaux  instilués  par  le  slatiit  de  1821  en  faveur  des 
jeunes  gens  qui  n'avaient  point  le  goût  des  études  clas- 
siques étaient  développés,  et  ceux  qui  désiraient  en 
avoir  le  bénéfice  dans  des  établissements  particuliers 
étaient  dispensés  de  suivre  les  classes  des  Collèges'. 
M.  de  Vatimesnil  tombé,  M.  de  Montbel  n'eut  pas  le 
temps  de  rapporter  ces  dispositions;  M.  Guernon-Hanville 
les  respecta,  et  l'arrêté  du  5  avril  1850  les  confirma-. 


Grâce  à  ces  mesures  de  la  dernière  lieure,  on  peut 
dire  qu'au  moment  où  le  gouvernement  de  Juillet  pre- 
nait la  direction  des  affaires,  les  cadres  généraux  des 


inconvénients;  —  Considérant  en  outre  qu'H  importe  à  tous  égards  de 
maintenir  la  prééminence  de  la  langue  naiionale  et  populaire  dans  les 
matières  philosophiques;  —  Voulant  assurer  l'entière  exécution  de  la 
disposition  précitée  de  l'ordonnance  du  2f>  mars  18-29;  Sur  le  rapport 
de  M.  le  conseiller  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  études  philoso- 
phiques, —  Arrête  ce  qui  suit  :  Art.  1".  Les  leçons  de  philosophie  se  don- 
neront exclusivement  en  français.  Cependant  les  élèves  feront  de  temps 
en  temps  des  compositions  en  latin  sur  des  questions  de  morale.  — 
Art.  i.  L'argumentation  en  latin  est  supprimée.  —  Art  ô.  Le  prix  d'hon- 
neur de  philosophie,  avec  les  avantages  qui  y  sont  attachés,  est  transféré 
de  la  dissertation  latine  à  la  disserlalion  française.  —  Art.  i.  L'article 
Sli  du  statut  du  i  septembre  1821  et  l'arrêté  du  8  septembre  lS29sont 
et  demeurent  rapportés.  »  —  2°  Arrêté  du  11  septembre  18Ô0,  poi  tant  la 
signature  du  duc  de  Broglie  :  «  Art.  1".  L'article  4  de  l'arrêté  du  13 
mars  1821,  qui  prescrit  que  l'examen  de  philosophie  du  baccalauiéat  es 
lellics  sera  lait  en  lalin,  est  raiiporté.  —  Art.  2.  L'examen  de  philoso- 
phie pour  le  baccalauréat  es  lettres  sera  fait  en  français.  »  —  Ce  n'est 
toutefois  qu'en  1840  Ordonnance  du  25  juin),  sous  le  ministère  de 
M.  Cousin,  que  la  leçon  latine  fut  sup[)rimce  des  épreuves  du  concours 
pour  la  chaire  de  droit  l'oinain  dans  les  Facultés  de  droit. 

1.  Ordonnance  du  26  mars  1829,  art.  19.  —  Cf.  Rapport  au  Roi,  même 
date. 

2.  L'ariêté  du  3  avril  1830  établit  même  en  outre  un  cours  de  mathé- 
matiques en  Troisième  et  des  cours  de  langues  vivantes  en  Troisième  et 
en  Seconde. 
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éludes  secondaires  étaient  rétablis.  Ce  fût  sa  tâche  et 
son  honneur  d'essayer  de  les  fixer.  A  côté  des  trois 
agrégations  organisées  par  le  statut  du  24  août  1810, 
sciences  nialliéniatiques,  belles-lettres,  grammaire, trois 
agrégations  nouvelles  furent  créées  :  les  agrégations  de 
philosophie*  et  d'histoire-,  détachées  de  celle  des  belles- 
lettres;  l'agrégation  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles ,  détachée  de  celle  des  mathématiques''.  Tous 
les  ordres  essentiels  d'enseignement  se  trouvaient  ainsi 
représentés  par  des  professeurs  spéciaux*.  Pour  con- 
sacrer ces  modifications  aux  yeux  des  élèves  et  des 
familles,  des  prix  distincts  étaient  attribués  :  à  l'histoire 
natuielle,  en  Quatrième  et  en  Troisième;  à  l'arithmé- 
tique, en  Troisième;  à  la  géométrie  et  à  la  chimie,  en 
Seconde;  à  la  physique,  en  Rhétorique;  à  l'histoire  et 
à  la  géographie,  dans  toutes  les  classes';  et,  quelques 
années  après,  l'arrêté  du  5  juin  1835  attribuait  un  prix 
d'iumneur  des  sciences  à  la  classe  de  Mathématiques 
spéciales  dans  le  Concours  général  des  élèves  des  Lycées 


1    Arrclôs  des  21  août  et  11  septembre  1830. 

2.  Arièté  du  19  novembre  1830.  —  l'n  arrêté  du  9  octobre  1830  avait 
décidé  que  dans  les  Coilèg-es  de  Paris  l'enseignement  de  l'histoire  serait 
conlié  à  un  prolesseui-  titulaire  et  à  un  agrégé  spécial. 

3.  Arrêté  du  2  octobre  1811)  :  "La  division  de  l'agrégation  dos  sciences, 
jusqu'ici  unique  en  deux  ai;régalions  distinctes,  rune  poui  les  sciences 
mathématiques,  l'autre  pour  les  sciences  physiques  et  naturelles,  est 
un  perl'ectionnement  considérable  apporté  à  l'enseignement  scienlifiquo, 
disait  M.  Cousin  [Iliiil  mois  au  Mini.slére  de  l'Instruction  publique,  Pré- 
face) :  quand  je  n'aurais  pas  (ait  au're  chose  pour  les  sciences,  je  croi- 
rais les  avoir  encore  bien  servies.  » 

i.  D»iux  ai^régations  restaient  à  créer  :  celle  des  langues  vivantes  et 
celle  des  sciences  naturelles.  L'agrégation  des  langues  vivantes  a  été  in- 
stituée par  l'arrêté  du  11  octobre  1818  et  réglementée  par  un  arrêté 
du  10  février  1819.  Supprimée  peu  après  par  l'article  7  du  décret  du  10 
avril  1852,  elle  a  été  rétablie  par  le  décret  du  27  novembre  iSiîl  et  régle- 
mentée à  nouveau  parles  arrêtés  des  li  décembre  18GI  et  27  février 
18(>9.  —  L'agrégation  des  sciences  nalurollcsa  été  inslitiice  par  l'arrêté 
du  27  lévrier  1809;  mais  le  premier  concours  n'a  ou   lieu  qu'en  IS82. 

5.  Arrêté  du  19  février  1831.  —  L'arrêté  du  17  octobre  1830  avait  intro- 
duit dans  l'enseignement  de  ces  classes  les  modifications  conlirmces  par 
l'attribution  de  ces  prix. 


LA  QUESTION  DES  PROCRAMMES.  59 

de  Paris  et  de  Versailles  en  y  attachant  les  mêmes 
prérogatives  qu'au  prix  d'honneur  de  Rhétorique  insti- 
tué par  le  décret  de  1808. 

La  question  change  alors  de  caractère.  Depuis  1815 
la  réforme  poursuivie  par  l'opinion  éclairée  n'avait 
d'autre  objet  que  d'introduire  les  sciences  avec  mesure 
dans  l'enseignement  classique.  Préoccupé  d'élargir  en 
ce  sens  l'assiette  de  l'éducation  nationale,  M.  Guizot  avait 
tout  d'abord  porté  son  attention  sur  la  nécessité  de  déve- 
lopper les  cours  spéciaux  organisés  par  M.  de  Vatimcs- 
nil,  «  une  foule  d'enfants  venant  apprendre  au  Collège 
ce  dont  ils  n'ont  ni  besoin  ni  envie,  faute  de  trouver 
ailleurs  ce  dont  ils  ont  besoin  et  envie'  ».  A  ses  yeux, 
les  écoles  primaires  supérieures  étaient  le  premier  degré 
de  cet  enseignement  intermédiaire  «  approprié  à  des  pro- 
fessions et  à  des  situations  sociales  sans  lien  nécessaire 
avec  les  études  savantes,  mais  importantes  par  leur 
nombre,  leur  activité  et  leur  inlluence  sur  la  force  et 
le  repos  de  l'État;  il  devait  devenir  plus  complet  et 
plus  spécial  dans  les  Collèges  communaux  de  second 
ordre  et  trouver  aussi  une  place  dans  les  grands  Col- 
lèges de  l'État  et  des  villes,  sans  que  le  haut  enseigne- 
ment littéraire  et  scientifique,  nécessaire  et  commun  à 
toutes  les  professions  libérales,  eût  à  en  souffrir  ».  La 
même  pensée  l'avait  inspiré  dans  l'étude  des  améliora- 
lions  à  apporter  à  l'enseignement  classique.  Il  le  trou- 
vait «  trop  maigre  et  trop  lent,  trop  peu  en  rapport 
avec  l'esprit  de  la  société  nouvelle-  ».  Jusqu'en  1850, 

1.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  t.  III,  chap.  xvi. 
—  Cf.  Circulaire  aux  recteurs,  6  juillet  183(5. 

2-  La  lettre  où  nous  relevons  ce  jugement  (20  août  1832)  mérite  d'être 
citée  tout  entière;  son  caractère  intime  en  explique  la  vivacité  ;  c'est  le 
cœur  (lu  père  qui  parie.  «  François  fc'était  le  fils  aîné  de  M.  Guizotj  va 
faire  sa  Pliilosoiihie  et  ses  Mathématiques.  C'est  un  nouveau  monde  ;  il 
est  dégoûté  de  l'ancien.  11  a  fallu  toute  sa  douceur  et  sa  confiance  en 
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les  cours  scientifiques  n'avaient  pas  dépassé  la  Qua- 
trième; il  les  avait  fait  descendre  jusqu'en  Sixième', 
et,  pour  les  classes  où  le  temps  manquait,  il  n'avait 
pas  hésité  à  y  affecter  la  matinée  du  jeudi.  «  Dans  nos 
bons  Collèges  royaux,  disait  le  rapporteur  de  la  loi 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  secondaire  qu'il  avait 
présentée  en  1856-,  les  lettres  et  les  sciences  sont  en- 
seignées avec  un  zèle  égal.  Un  enseignement  ne  fait 
pas  tort  à  Tautre;  les  sciences  ne  s'abaissent  pas  devant 
les  lettres,  ni  les  lettres  devant  les  sciences.  » 

Ce  n'était  plus  assez  pour  un  grand  nombre  d'esprits 
que  préoccu|iait  le  progrès  de  l'industrie.  11  ne  s'agis- 
sait, dans  la  pensée  de  personne,  de  donner  à  l'ensei- 


moi  pour  que  cette  dernière  année  de  grec  et  de  latin  ne  lui  fût  pas 
nauséabonde.  Évideiniiionl  il  y  a  là  quelque  chose  qui  ne  répond  plus  à 
l'étal  actuel,  à  la  pente  naturelle  de  la  société  et  des  esprits  Je  ne  sais 
))as  bien  quoi,  je  le  cherche.  Pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  abolir 
ni  seulement  affaiblir  celte  élude  des  langues,  la  seule  vi aiment  forti- 
fiante et  savante  à  cet  âge.  Je  liens  exlrèniemeat  à  ces  quelques  années 
passées  en  familiarité  avec  l'antiquité;  car  si  on  ne  la  connaît  pas,  on 
n'est  qu'un  parvenu  en  fait  d'intelligence....  Et  cependant  je  conviens, 
je  vois  dans  la  persoime  de  mon  lils  qu'il  y  a  là  quelque  chose  d'impor- 
tant à  changer.  L'enseignement  est  trop  maigre  et  trop  lent.  11  y  a  trop 
loin  de  l'atmosphère  inlellecluelle  du  monde  réel  à  celle  du  (Collège. 
Les  mélhodos  sont  adiqilées  à  des  classes  très  nombreuses,  ce  qui  fait 
que  les  élèves  forts  sont  sacrifiés  aux  élèves  médiocres,  et  les  classes 
sont  très  nombreuses  parce  qu'une  foule  d'enfants,  ne  trouvant  nulle 
part  à  apprendre  ce  dont  ils  ont  besoin  et  envie,  viennent  là  apjirendre 
ce  dont  ils  n'ont  ni  besoin  ni  envie,  l'ourdire  vrai,  le  Collège  et  (iresque 
tout  notre  système  d  éducation  publique  sont  encore  faits  à  l'image  de 
l'ancienne  société.  Les  rêveries  du  di.v-huitiéme  siècle,  les  sottises  de 
la  liévolulion  en  ce  genre  nous  ont  dégoûtés,  et  justement,  des  essais 
nou\eaiix,qui  ont  si  mal  réussi,  et,  en  rentrant  dans  l'ancienne  voie,  nous 
sommes  retombés  dans  l'ancienne  ornière.  11  faudra  en  sortir,  mais  avec 
grapd'peine  et  grande  précaution.  » 

1.  Arrêté  du  i  octobre  18ô5.  —  Cf.  Arrêtés  des  ô  septembre,  18  octo- 
bre et  o  novembre  18."iô,  11  octobre  ISÔii  et  26  septembre  1857. 

2.  Ce  projet,  préparé  en  exécution  des  prescriptions  île  la  Charte 
de  1800,  qui  avait  proclamé  le  principe  de  la  liberté  de  reiiseigneinent, 
fut  adopti;  par  la  Chambre  des  dé|iulésdaiis  la  séance  du  29  mars  1857; 
mais,  il.  Guizot  ayant  quitté  le  pouvoir,  la  Chambre  des  pairs  n'en  fut 
pas  saisie. 
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gnement,  comme  autrefois  Condoicet,  une  base  exclu- 
sivement scientifique;  nul  ne  refusait  aux  lettres  leur 
part,  et  ceux  qui  en  combattaient  la  prééminence,  trop 
absolue  à  leur  gré,  étaient  les  premiers  à  rendre  liom- 
mage  à  leur  action  bienfaisante.  Mais  devaient -elles 
conserver  l'espèce  de  privilège  dont  les  avait  investies 
une  société  si  différente  de  la  société  moderne?  «  A 
mon  âge,  disait  Destutt  de  Tracy,  je  suis  déjà  plus 
vieux  que  trois  ou  quatre  sciences;  je  suis  né  avant 
la  cbimie,  avant  la  véritable  physique,  avant  la  géo- 
logie. Oui,  je  suis  plus  vieux  qu'une  foule  de  sciences 
qui  exercent  sur  la  société,  sur  l'intelligence,  un  im- 
mense empire,  et  vous  prétendriez  vous  maintenir 
aux  études  d'il  y  a  trois  cents  ans!  La  chose  n'est  pas 
possible*.  » 

,  Le  débat  éclata  incidemment  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, à  l'occasion  de  l'article  du  projet  de  1856  relatif 
à  la  constitution  des  Collèges  communaux ^  On  sait 
quels  interprètes  rencontrèrent  les  deux  opinions  : 
d'une  part,  Arago  revendiquant,  au  nom  de  Descarfes 
et  de  Newton,  le  droit  de  la  science  à  concourir  à  l'édu- 
cation de  l'esprit  humain;  d'autre  part,  Lamartine, 
exaltant  les  beautés  sereines  et  profondément  moralisa- 
trices des  lettres  anciennes.  «  Il  y  a  chez  nous,  disait 
Arago,  un  grand  nombre  d'autorités  universitaires  qui 
ont  peu  de  goût,  peu  de  bienveillance  pour  les  études 
scientifiques....  lia  été  dit  ici  même  qu'elles  étaient  un 

1.  Cliambre  des  députés,  séance  du  14  mars  1837. 

2.  «  Le  titre  II  de  la  loi,  disait  M.  Guizot  (Circulaire  aux  recteurs, 
e.jiiillct  1836j,  étalilit  dans  les  Collèges  communaux  deux  classes.  La 
première  sera  orf^anisée  pins  fortement  que  par  le  passé  sotis  le  rapport 
des  études  pour  pouvoir  soutenir  la  concurrence  que  lui  font  les  élaldis- 
senients  libres.  La  deuxième,  réduite  |iour  les  l.ing-ues  anriennes  aux 
classes  de  grammaire,  réalisera  le  vœu  des  personnes  qui  tiouvcnl  que, 
pour  eertaiiies  classes  de  la  société,  les  langues  anciennes  tiennent  une 
trop  grande  jilace  dans  renseignement.  » 
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métier  de  manœuvre....  Ce  n'est  pas,  en  effet,  avec  de 
belles  paroles  qu'on  fait  du  sucre  de  betterave;  ce  n'est 
pas  avec  des  alexandrins  qu'on  extrait  la  soude  du  sel 
marin....  Il  n'est  point  vrai,  au  surplus,  que  les  études 
scientifiques  ne  servent  que  les  intérêts  matériels.  C'est 
devant  leur  flambeau  que  se  sont  évanouis  la  plupart 
des  préjugés  sous  lesquels  les  populations  vivaient 
courbées;  c'est  par  les  sciences  que  les  préjugés  sont 
tombés  à  jamais...  Mais  soit  :  qu'on  réduise,  si  l'on 
veut,  leur  utilité  aux  besoins  matériels;  elles  n'en 
seront  ])as  moins  cultivées  avec  zèle  et  persévérance. 
Les  applaudissements,  la  reconnaissance  du  public, 
sont  ac(]uis  d'avance  à  ceux  qui  leur  feront  faire  des 
progrès  réels.  Que  la  minéralogie  continue  à  classer 
les  diverses  natures  de  terrains  dont  l'écorce  du  globe 
se  compose  et  à  indiquer  aux  capitalistes  dans  quelles 
localités  leurs  recbercbes  peuvent  conduire  à  la  décou- 
verte de  telle  ou  telle  autre  nature  de  minéraux;  que 
la  cliiiuie  enricliisse  la  médecine  de  médicaments  sim- 
ples, toujours  semblables  à  eux-mêmes,  et  qui  doivent 
donner  à  l'art  de  guérir  une  marcbe  plus  assurée; 
qu'elle  luanipule  les  produits  de  notre  industrie  agri- 
cole pour  les  transformer  en  substances  alimentaires 
ou  manufacturières  qui  ont  été  refusées  à  nos  climats; 
que  la  physique  essaye  de  puiser  dans  l'étude  des 
forces  électriques,  sans  cesse  en  jeu  avec  les  entrailles 
de  la  terre,  les  divers  perfectionnements  dont  les  arts 
mélalliugiqnes  ont  un  si  puissant  besoin  ;  qu'elle  suive 
avec  attention  les  phénomènes  météorologiques  pour 
apprendre  à  les  prévenir  ou  seulement  pour  attéimer 
les  ravages  qu'ils  occasionnent;  qu'elle  essaye  de  trou- 
ver dans  l'examen  des  mystérieuses  variations  du  ma- 
gnétisme terrestre  des  moyens  de  diriger  avec  cei'litudc 
le  navigateur,  quand  un  ciel  nébuleux  lui  dérobe  la 
vue  des  astres  ;  que  l'optique  perfectionnée,  appliquée 
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à  la  construction  des  phares,  serve  aussi  à  prévenir  de 
nombreux,  de  cruels  naufrages;  que  l'astronomie  pé- 
nètre jusque  dans  les  dernières  régions  de  l'espace, 
non  pas,  si  l'on  veut,  pour  arriver  à  la  fondation  de 
nouveaux  mondes,  non  pas  pour  découvrir  si  les  con- 
ditions de  notre  système  solaire  en  assurent  la  durée 
indéfinie,  mais  afin  de  donner,  s'il  est  possible,  une 
nouvelle  perfection  à  l'art  nautique;  que  la  mécanique 
tire  chaque  jour  un  nouveau,  un  meilleur  parti  des 
forces  naturelles,  et  arrache  ainsi  des  millions  de  nos 
semblables  à  des  travaux  pénibles  qui  les  assimilent  h 
des  brutes,  détruisent  leur  santé  et  les  conduisent  iné- 
vitablement à  une  mort  prématurée;  qu'elle  travaille 
sans  cesse  à  améliorer,  à  simplifier,  à  alléger  la  ma- 
chine à  vapeur,  l'une  des  plus  belles,  des  plus  éton- 
nantes créations  de  l'esprit  humain.  Et,  quand  toutes 
ces  améliorations  seront  réalisées,  la  science  aura  bien 
mérité  du  pays;  car,  suivant  la  belle  pensée  de  Bacon, 
le  savoir,  c'est  de  la  force,  de  la  puissance;  et  elle  aura 
augmenté  le  bien-être  de  la  population,  non  pas  en 
appauvrissant  les  riches,  mais  en  enrichissant  les  pau- 
vres; et  elle  aura  répandu  ses  bienfaits  sur  ceux-là 
mêmes  qui  l'outrageaient;  et,  en  contemplant  ces  beaux 
résultats,  un  poète  (car  les  études  scientifiques  n'empê- 
cheront pas  (pi'il  y  ait  toujours  des  poètes),  un  poète 
pourra  s'écrier  sans  être  taxé  d'exagération  : 

Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 

Versait  des  torrents  de  lumière 

Sur  ses  nombreux  Llasphémateurs  !  » 

—  «  Ce  n'est  pas  la  lutte,  répondait  Lamartine,  ce 
n'est  pas  l'antagonisme  qu'il  faut  établir  entre  les 
éludes  scientifiques  et  les  études  littéraires,  c'est  le 
concours,  c'est  l'ba.monie.  Dion  loin  de  se  nuire,  bien 
loin  de  se  combattre,  elles  se  fortifient,  elles  se  coni 
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plètent  l'une  par  l'autre....  Mais  s'il  n'y  a  pas  lutte  de 
prééminence,  il  y  a  pour  le  législateur  une  question 
d'importance  relative  à  résoudre  entre  l'élude  des 
sciences  exactes  trop  prématurément  admises  et  l'étude 
des  lettres  humaines....  Eii  bien,  pour  ne  pas  y  revenir, 
je  la  tranche  d'un  mot  :  si  le  genre  humain  était  con- 
damné à  perdre  entièrement  un  de  ces  deux  ordres  de 
vérités,  ou  toutes  les  vérités  malhématiques,  ou  toutes 
les  vérités  morales,  je  dis  qu'il  ne  devrait  pas  hésiter 
à  sacriiier  les  vérités  malhématiques;  car,  si  toutes  les 
vérités  mathématiques  se  perdaient,  le  monde  indus- 
triel, le  monde  matériel  subirait  sans  doute  un  grand 
hommage,  un  immense  détriment;  mais,  si  l'homme  | 
perdait  une  seule  de  ces  vérités  morales  dont  les  éludes 
littéraires  sont  le  véhicule,  ce  serait  l'homme  lui-mèjue, 
ce  serait  l'humanité  entière  qui  périrait....  Cette  édu- 
cation exclusivement  professionnelle,  scientifique,  in- 
dustrielle, que  je  veux,  comme  vous,  doit-elle  com- 
mencer avec  l'enfance  ou  ne  doit-elle  pas  être  précédée 
par  une  éducation  morale,  littéraire,  par  une  éducation 
commune?  Et  enfin  cette  éducation  spéciale  et  indus- 
trielle que  vous  demandez  pour  les  Collèges  commu- 
naux doit-elle  exclure  l'étude  des  langues  que  vous 
appelez  mortes  et  que  moi  j'appellerai  iiumortelles'?  » 

L'incident  ne  pouvait  avoir  de  conclusions.  Mais 
M.  de  Salvandy  persévéra  dans  le  système  de  M.  Guizol 
à  qui  il  avait  succédé.  S'il  réduisit  à  une  les  deux 
classes  d'histoire  naturelle  établies  en  Sixième  et  en 
Cinquième  par  le  règlement  de  1855,  il  fortifia  l'ensei- 
gnement de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie  dans  les 
classes  supérieures  :  «  Lorsque  le  cours  tombait  un  jour 
férié,  il  devait  être  reporté  à  un  autre  jour  de  la  semaine 

1.  Chambre  des  députés,  séance  du  23  mars  1837. 
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en  remplacement  d'une  des  classes  de  grammaire  ou 
d'humanités*  ».  En  même  temps  il  rendait  obligatoires, 
à  partir  de  la  Cinquième,  les  leçons  de  langues  vivan- 
tes^  «  Les  langues  modernes,  disait-il,  n'ont  pas,  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  française,  la  place  que  me 
paraissent  exiger  l'état  de  la  civilisation  et  les  rapports 
de  la  France  avec  le  reste  du  monde.  Si  l'enseignement 
scientifique  ne  laisse  pas  de  rencontrer  des  obstacles 
sérieux  et  de  soulever  de  légitimes  objections  lorsqu'il 
s'agit  de  le  faire  descendre  jusqu'à  l'enfance,  l'élude 
des  langues  ne  présente  nullement  les  mêmes  difficultés 
et  les  mêmes  inconvénients.  Elle  plaît  à  l'esprit,  elle  le 
développe,  elle  le  féconde;...  elle  aide  et  complète 
le  travail  de  l'intelligence,  de  l'imagination,  de  la 
mémoire  appliquées  à  l'étude  des  langues  classiques  ». 

Les  objections  faites  au  développement  de  l'ensei- 
gnement des  sciences  devaient  frapper  M.  Yillemain. 
Une  sorte  de  réaction  marqua  son  entrée  au  minis- 
tère. A  peine  maître  du  pouvoir,  il  avait  rendu  un 
arrêté  prescrivant  de  reporter  en  Philosophie  l'histoire 
naturelle  et  la  chimie  et  dispensant  les  élèves  de  philoso- 
phie de  suivre  le  cours  de  Mathématiques  élémentaires^. 
Le  temps  lui  manqua  pour  assurer  l'exécution  de  la  me- 
sure*. Mais,  dès  son  avènement  (l^r mars  1840), M.  Cousin 
la  reprit,  en  la  complétant  avec  une  décision  souveraine. 

1.  L'arrêté  du  21  février  ne  devait  être  exécutoire  qu'à  partir  du  1"  oc- 
tobre. 

2.  Arrêté  du  28  septembre  1838.  —  Cf.  Arrêté  du  9  octobre  1838.  —  Sur 
la  répartition  de  l'enseignement  de  l'histoire,  voir  aux  Annexes,  n°  I, 
Arrêté  du  2  mars  1838. 

3.  Arrêtés  des  21  août  et  2  octobre  1838.  —  Voir  l'arrêté  du  S  jan- 
vier 1858  et  les  circulaires  des  12  mars  1858  et  1"  mars  1859.  Les  cours 
de  langues  vivantes  commençaient  en  Cinquième. 

i.  Arrêté  du  21  février  18iO.  Par  contre,  il  était  créé,  en  faveur  des 
élèves  qui  ne  suivaient  pas  le  cours  ordinaire  de  Philosophie,  une  con- 
férence spéciale  de  philosophie  de  quatre  heures  ou  de  deux  leçons  par 
semaine. 

«NS.    SEC.  II.    —  5 
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«  Deux  points,  déclarait-il  dans  la  circulaire  du  27  août, 
sont  aujourd'hui  mis  hors  de  doute  :  l**  les  portions  d'en- 
seignement scientifique  réparties  depuis  la  Sixième  jus- 
qu'à la  Rhétorique  inclusivement  ne  produisent  aucun 
bon  résultat;  2'^  cet  enseignement  accessoire,  infruc- 
tueux en  lui-même,  nuit  considérablement  aux  études 
classiques.  »  Et,  entraînant  le  Conseil  de  l'Université  par 
un  de  ces  coups  d'éloquence  qui  lui  étaient  familiers,  il 
supprimait  tous  les  accessoires  scientifiques  depuis  la 
Sixième  jusqu'à  la  Rhétorique  et  les  replaçait  d'un  l)loc 
en  Philosophie^  En  même  temps,  il  est  vrai,  il  faisait 
aux  langues  vivantes  une  place  définitive.  L'arrêté  du 
21  août  1858,  qui  les  avait  introduites  dans  les  pro- 
grammes de  toutes  les  classes,  leur  laissait  un  caractère 
précaire,  la  classe  à  laquelle  elles  avaient  droit  n'étant 
en  réalité  qu'une  sorte  de  classe  de  tolérance  prélevée 
sur  le  temps  de  l'étude;  M.  Cousin  ne  leur  accordait 
que  deux  heures  par  semaine,  de  la  Quatrième  à  la 
Seconde,  mais  deux  heures  régulières  et  eu  tout  sem- 
blables à  celles  des  autres  enseignements.  Son  inten- 
tion était,  en  outre,  de  rayer  des  cadres  la  Neuvième 
et  la  Huitième,  qui  lui  paraissaient  sans  objet,  —  la 
Septième  suffisant  à  la  préparation  des  classes  de  Gram- 
maire, —  pour  rétablir,  comme  en  1821,  deux  années 
de  Philosophie,  dont  l'une  serait  exclusivement  consa- 
crée aux  sciences. 

De  vives  critiques  accueillirent  cette  déclaration  de 
principes.  Les  pères  de  famille  se  plaignirent;  les  sa- 
vante s'émurent.  La  Faculté  des  Sciences  de  Paris, 
officiellement  consultée,  appuya  ces  réclamations^.  On 


1.  Règlement  du  23  août  1810. 

2.  Voir  le  Rapport  fait  par  M.  Dumas  (23  juillet  1832)  au  nom  de  la 
Cumniission  mixte  instituée  le  1  juin  lSb2  pour  préparer  les  program- 
mes de  l  enseignement  scientifique,  §  3. 
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contestait  d'ailleurs  que  les  faiblesses  constatées  dans 
l'étude  des  sciences  fussent  un  effet  du  système  suivi 
depuis  quatre  ou  cinq  ans.  «  La  vérité,  nous  dit  un 
des  hommes  de  cette  génération',  est  que  tout  ce  qui 
ne  faisait  pas  partie  des  matières  classiques  propre- 
ment dites,  les  sciences  et  les  langues  vivantes,  nous 
laissait  généralement  indifférents;  personne  ne  cher- 
chait à  nous  en  donner  le  goût,  ni  les  maîtres,  qui 
étaient  pour  la  plupart  mal  choisis,  ni  les  chefs  d'éta- 
blissement, qui  n'attachaient  qu'un  intérêt  secondaire 
au  succès  dans  ces  enseignements,  considérés  comme 
facultatifs  malgré  leur  caractère  obligatoire  :  or,  pour 
donner  à  la  jeunesse  confiance  dans  ce  qu'elle  fait,  il 
faut  avoir  soi-même  la  foi.  » 

M.  Cousin  n'ignorait  pas  lui-même  ({u'il  avait  à 
contenter  d'autres  intérêts  que  ceux  cju'il  s'était  em- 
pressé de  servir.  11  répétait  volontiers  «  qu'il  n'était 
arrivé  au  Ministère  qu'après  une  longue  étude  des 
questions  d'éducation,  avec  des  desseins  bien  connus  et 
exposés  dans  ses  deux  Rapports  sur  l'instruction  pu- 
blique en  Allemagne  et  en  Hollande*  ».  C'est  en  Prusse 
surtout  qu'il  avait  observé  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  et  les  conclusions  de  ses  mémoires  ne 
visaient  à  rien  moins  qu'à  créer  dans  les  Collèges  deux 
divisions  distinctes  :  —  classes  inférieures  et  classes 
supérieures,  —  la  première  reposant  sur  la  commu- 
nauté et  la  simultanéité  des  études,  la  seconde  admet- 
tant la  spécialité.  11  est  instructif  de  l'entendre  lui- 
même  sur  ce  point.  «  La  division  des  chisses  inférieures, 
écrivait-il,  embrasserait  trois  ou  quatre  années,  depuis 
la  Sixième  jusqu'à  la  Quatrième  ou  la  Troisième  inclu- 

1.  Huit  mois  au  Minhlère  de  l'Instruction  publique,  Revue  des  Deux 
Mondes,  1"  février  1841.  Cf.  Œuvres  de  V.  Cousin,  5'  série,  t.  I,  p.  ICo. 
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sivement.  Ce  temps  est  à  la  fois  nécessaire  et  suffisant 
pour  éprouver  et  cultivor  les  dispositions  des  élèves  par 
un  bon  ensemble  d'études....  Dans  celte  première  divi- 
sion, point  d'bistoire  grecque  et  romaine  trop  détaillée  ; 
mais  ce  qu'on  peut  très  bien  apprendre  à  cet  âge,  ce 
qu'on  a  besoin  de  savoir,  quelque  profession  qu'on  em- 
brasse plus  tard,  c'est-à-dire  de  justes  notions  de  l'bis- 
toire  de  l'espèce  humaine,  avec  une  connaissance  un 
peu  plus  approfondie  de  la  nation  particulière  à  laquelle 
on  appartient;  un  cours  d'histoire  générale  qui  com- 
prendrait, sous  des  formes  très  simples,  les  grandes 
dates,  les  grands  faits,  les  grandes  époques,  les  grandes 
révolutions  de  l'histoire  jusqu'à  nos  jours,  avec  un  cours 
spécial,  substantiel  et  précis  de  l'histoire  de  France.... 
De  même  pour  la  géographie  :  un  abrégé  de  la  géographie 
générale  avec  la  géographie  de  la  France.  Le  cours  de 
mathématiques,  en  trois  ou  quatre  années,  embrasse- 
rait aisément  tous  les  éléments;  car,  même  de  bonne 
heure,  on  peut  aller  assez  loin  dans  les  matliématiques 
avec  quelque  intelligence  et  beaucoup  de  mémoire,  ce 
qui  est  la  qualité  propre  du  jeune  âge.  On  y  joindrait 
un  peu  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Les  langues 
anciennes  auraient  leur  place  dans  cet  ensemble,  pour 
préparer  aux  classes  supérieures,  exercer  l'esprit,  pro- 
curer une  connaissance  plus  juste  de  la  langue  natio- 
nale et  donner  un  peu  de  cette  culture  classique  sans 
laquelle  on  n'est  pas  supposé  avoir  reçu  une  bonne 
éducation.  Il  faudrait  ici  s'attacher  beaucoup  plus  à  la 
solidité  qu'à  l'étendue  de  renseignement.  Le  grec  ne 
devrait'  commencer  qu'en  Quatrième,  comme  dans  tous 
les  bons  gymnases  de  la  Prusse....  Il  suffirait  qu'à  la  fin 
de  cette  division  les  élèves  possédassent  la  grammaire  et 
eussent  lu  un  certain  nombre  de  morceaux  de  prose  et 
de  vers  bien  gradués.  Le  latin  devrait  commencer  au 
moins  en  Cinquième,  pour  être  conduit  plus  loin  que 
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le  grec,  parce  qu'il  est  d'une  utilité  plus  générale.  Je 
voudrais  enfin  que,  dans  les  deux  dernières  années,  il  y 
eût  un  cours  spécial  de  langue  française  où  les  jeunes 
gens  fussent  exercés  à  écrire  et  à  composer  en  différents 
genres  et  initiés  à  la  lecture  de  nos  écrivains  classiques. 
Il  faudrait  ajouter  à  cela  un  cours  de  langue  moderne, 
beaucoup  de  musique  et  un  peu  de  dessin.  Au  fond  ce 
sont  nos  classes  de  grammaire  organisées....  Quiconque 
voudrait  passer  dans  la  division  supérieure  subirait  un 
examen  sévère,  dont  les  professeurs  de  cette  division 
devraient  être  chargés,  sous  la  présidence  du  proviseur 
ou  d'un  délégué  du  Ministère  de  l'Iiistruclion  pu- 
blique.... Elle  serait  subdivisée  en  deux  sections  :  les 
sciences  et  les  lettres,  et,  à  la  fin,  un  cours  commun 
de  philosophie.  Les  études  de  la  section  des  sciences, 
après  un  résumé  plus  ou  moins  rapide  de  renseigne- 
ment scientifique  de  la  première  division,  seraient  con- 
duites jusqu'au  point  où  l'élève  sortant  peut  obtenir  le 
grade  de  bachelier  es  sciences.  La  section  des  lettres 
préparerait  au  baccalauréat  es  lettres.  Bien  entendu,  il 
y  aurait  des  cours  de  littérature  pour  les  savants  et  des 
cours  de  sciences  pour  les  lettrés  ;  mais  enfin  la  spé- 
cialité dominerait.  C'est  alors  que,  dans  la  section  des 
lettres,  les  études  grecques  et  latines  pourraient  être 
poussées  assez  loin,  puisque  les  élèves  de  cette  section 
se  destineraient  aux  carrières  pour  lesquelles  le  grec  et 
le  latin  sont  jugés  ou  nécessaires  ou  très  utiles.  L'en- 
seignement historique  porterait  alors  très  convenable- 
ment sur  l'antiquité  aussi  bien  que  sur  les  temps  mo- 
dernes.... Ainsi  seraient  exercées,  par  une  culture 
spéciale,  les  forces  do  tous  et  de  chacun  ;  je  dis  de  cha- 
cun, car  il  est  clair  qu'il  y  aurait  beaucoup  moins 
d'élèves  dans  cette  division  que  dans  l'autre;  et  ici,  je 
le  répète,  le  petit  nombre  des  élèves  serait  un  grand 
bien  pour  la  discipline  et  pour  les  études.  Ce  serait  là, 
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ce  me  semble,  une  vraie  fabrique  d'hommes  distingués 
pour  toutes  les  professions  libérales'.  » 

M.  Cousin  ne  trouva  pas  sans  doute  ce  plan  assez 
mûr  pour  l'appliquer,  malgré  l'espèce  d'engagement 
qu'il  avait  pris  de  le  faire  ;  mais,  après  avoir  rétabli 
la  prépondérance  des  lettres,  il  dut  se  préoccuper  de 
donner  aux  sciences  la  part  qu'elles  réclamaient.  Aux 
termes  de  la  circulaire  du  28  octobre,  des  conférences 
facultatives  de  mathématiques  furent  organisées  de  la 
Quatrième  à  la  Rhétorique,  parallèlement  à  ces  quatre 
classes;  et,  afin  d'assurer  un  fonds  d'éducation  générale 
aux  élèves  qui,  renonçant  aux  études  littéraires  à  partir 
de  la  Troisième,  passaient  dans  la  classe  de  Mathéma- 
tiques élémentaires,  créée  à  leur  profit  par  le  statut 
de  1821,  il  fut  institué  un  cours  spécial  de  rhétorique 
et  de  philosophie.  D'un  autre  côté,  les  cours  scienti- 
fiques annexés  à  la  classe  de  Philosophie  proprement 
dite  étant  trop  restreints  pour  donner  satisfaction  aux 
jeunes  gens  qui  visaient  à  la  fois  le  baccalauréat  es 
sciences  et  le  baccalauréat  es  lettres,  les  classes  de  Phi- 
losophie et  de  Mathématiques  élémentaires  furent  coor- 
données de  telle  façon  qu'il  fût  possible  de  les  suivre 
simultanément^,  o  Faire  des  lettrés  qui  aient  une  con- 
naissance suffisante  de  la  science  et  des  savants  qui 
aient  une  connaissance  suffisante  de  la  littérature,  ap- 
proprier les  études  aux  facultés  et  aux  diverses  voca- 
tions de  la  jeunesse,  faire  entrer,  pour  ainsi  dire,  plu- 
sieurs ^'coles  dans  le  cadre  du  même  Collège,  voilà 
l'objet  du  règlement  de  1840,  disaient  ses  partisans, 
—  résumant,  à  vrai  dire,  la  pensée  de  M.  Cousin,  celle 


1.  Mémoire  sitv  l'insti'iiclion  secondaire  dans  le  royaume  de  Pvuss.', 
1'  édit.  [1S?>71,  5'  parUe,  Applications  à  In  France. 

2.  Décision  des  2'J  seplciubre  et  28  octobre  ISiO. 
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qu'il  avait  rapportée  d'Allemagne,  plutôt  que  le  carnc- 
lère  même  de  ses  programmes,  —  et  le  but  auquel 
nous  devons  tendre  de  plus  en  plus*.  » 


Ce  régime  dura  sept  ans,  grande  mortalis  œvi  qm- 
tium  pour  un  plan  d'éludés.  M.  Villeniain,  y  retrouvant 
ses  propres  idées,  l'adopta,  le  soutint,  le  développa. 
«  Dans  les  classes  inférieures,  presque  toujours  précé- 
dées des  classes  élémentaires,  écrivait-il  [Rapport  au 
roi,  4  mars  1845),  l'enseignement  comprend  des  études 
de  grammaire  française,  latine  et  grecque,  des  exer- 
cices de  mémoire*,  des  explications  d'auteurs,  des 
essais  de  traduction,  des  notions  de  calcul,  des  leçons 
sur  l'histoire  sainte,  sur  l'histoire  ancienne,  sur  l'his- 
toire romaine  et  sur  la  géographie  qui  s'y  rapporte. 
L'étude  des  langues  modernes  commence  en  Quatrième. 
La  Troisième  et  la  Seconde  sont  presque  exclusivement 
consacrées  à  celte  étude  des  langues  anciennes,  qui, 
par  le  travail  de  l'explication  et  de  la  traduction, 
devient  un  exercice  perpétuel  de  raisonnement,  une 
épreuve  continue  d'exactitude  et  de  sagacilé.  La  part 
trop  considérable  faite,  il  y  a  quelques  années  dans  ces 
classes,  à  la  géométrie,  est  retranchée,  sans  que,  tou- 
tefois, pour  le  plus  grand  nombre  des  élèves,  les  no- 
tions élémentaires  de  cette  science  soient  interrom- 
pues.... Au  fond  et  sur  le  point  principal,  c'est  l'ancien 
système  de  Port-Royal  et  de  l'Université  de  Paris,  le 
système  qui  depuis  deux  siècles  a  formé  pour  la  magis- 
trature et  les  affaires  tant  d'hommes  capables  et  d'esprits 
éclairés.  La  création  de  l'Université,  dès  1808,  fut  un 


1.  Saint-Marc  Girardin,  De  l'enseignement  intermédiaire,  Paris,  1847, 
eliup.  II. 

2.  Voir  l'arrêté  du  1"  août  18i3  relatif  à  l'introduction  des  exercices 
ae  récitation. 
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retour  à  ce  système;  et,  malgré  des  modifications  nom- 
breuses et  diverses,  c'est  le  caractère  qui  prévaut  encore 
aujourd'hui....  »  Toutes  les  mesures  de  l'administration 
de  M.  Villemain  sont  pénétrées  de  cet  esprit.  Même  en 
philosophie,  il  aurait  volontiers  réduit  l'enseignement 
des  sciences,  ne  les  considérant  point  comme  le  fond^ 
de  l'éducalion.  Mais,  dans  les  classes  où  elles  étaienl 
étudiées,  il  entendait  qu'elles  le  fussent  sérieusement 
et  avec  de  bons  maîtres*  ;  il  voulait  qu'elles  profitassent 
aux  jeunes  gens  qui  se  préparaient  aux  écoles  spéciales 
du  gouvernement  et  aux  professions  commerciales  ou 
industrielles  :  les  cours  de  mathématiques  prépara- 
toires et  de  mathématiques  élémentaires,  créés  par 
M.  Cousin,  lui  doivent  en  partie  la  forte  organisation 
qu'à  travers  bien  des  vicissitudes  elles  ont  presque 
intégralement  conservée*. 

Rentré  au  ministère,  M.  de  Salvandy  y  rapporta  les 
idées  qui  avaient  inspiré  sa  première  administration. 
Le  5  mars  1847  paraissait  un  statut  qui  réintroduisait 
dans  les  études  un  ordre  nouveau.  Une  fois  de  plus, 
disait-on,  l'expérience  a  prononcé  :  les  conférences 
d'a.vithmétique  et  de  géométrie  sont  insuffisantes  ;  l'é- 
tude des  sciences,  dans  la  mesure  qui  convient  à  la  ma- 
jorité des  élèves,  doit  commencer  plus  tôt  pour  tout 
le  monde  et  se  suivre  sans  interruption.  L'article  3 
décidait  donc  qu'à  partir  de  la  Quatrième  chaque  classe 
aurait,  non  plus  le  jeudi,  mais  aux  jours  et  aux  heures 
ordinaires,  sa  leçon  de  mathématiques,  obligatoire 
comnae  toutes  les  leçons  de  l'enseignement  classique  : 
arithmétique,  géométrie  et  algèbre  en  Quatrième,  Troi- 


1.  Arrêtés  des  1-i  septembre  et  13  octobre  18il,  27  septembre  1842, 
10  et  24  février  1843.  —  Cf.  Arrêté  du  13  avril  1841. 

2.  Voir  notamment  Tarrèté  du  12  mai  1843  relatif  h  l'organisation  du 
coui's  de  mathématiques  élémentaires  du  Collège  de  Versailles, 
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sième  et  Seconde;  cosmographie  en  Rhétorique;  quant 
à  la  Philosophie,  on  verrait,  lorsque  la  génération  en 
cours  de  scolarité  y  serait  arrivée,  s'il  fallait  retrancher 
quelque  chose  des  matières  prescrites  par  le  Règlement 
de  1840*.  Le  statut  réglait  du  même  coup,  en  le  forti- 
fiant, l'enseignement  scientifique  des  cours  spéciaux^. 
«  La  gloire  des  sciences  et  des  lettres,  résultat  des 
bonnes  études,  tient  l'équilibre  dans  la  balance  des 
forces  du  monde  »,  écrivait  M.  de  Salvandy^  :  c'est  sur 
cet  équilibre  qu'il  avait  essayé  de  fonder  ses  program- 
mes. Finalement,  à  la  veille  de  la  révolution  de  1848, 
le  système  préconisé  et  inauguré  par  M.  Guizot  au  len- 
demain de  l'établissement  de  la  monarchie  de  1830 
semblait  triomphant. 


XI 


Cependant,  à  travers  toutes  ces  modifications,  les  pro- 
grammes n'avaient  cessé  de  s'accroître.  Les  vœux  des 
réformateurs  du  dix-huitième  siècle  étaient  satisfaits  et 
au  delà  :  l'histoire,  les  sciences,  les  langues  vivantes 
avaient  pris  dans  l'ensemble  des  études  une  place  de 
plus  en  plus  considérable,  sans  que  celle  qu'occu- 
paient les  lettres  anciennes  eût  été  sensiblement  di- 
minuée. On  avait  ajouté  de  plus  le  chant^  et  la  gym- 
nastique^ —  celle-ci  tout  ensemble  trop  et  trop  peu, 
trop  si  l'on  considère  le  temps  qu'elle  prélevait  sur 

1.  Circulaire  du  6  août  1847. 

2.  Art.  7.  —  Cf.  Arrêté  du  22  septembre  1847. 

5.  Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement 
secondaire,  12  avril  1S47. 

4.  An  été  du  S  octobre  1838.  —  Cf.  Arrêté  du  30  janvier  1865. 

5.  C'est  sous  le  second  ministère  de  M.  Villeraain  que  la  gymnastique 
fut  introduite  dans  les  Collèges  (voir  la  Statistique  d,'.  l'enseignement 
secondaire  de  1843,  p.  74-75).  L'arrêté  du  24  avril  1848  (art.  3)  en  con- 
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la  journée  de  l'écolier,  trop  peu  parce  que  les  exercices 
faits  en  commun  par  un  grand  nombre  d'élèves  à  la 
fois  étaient  presque  illusoires.  La  mesure  n'était-elle 
pas  dépassée*?  Les  esprits  réfléchis  s'en  inquiétaient. 
Dès  1857  M.  de  Sade,  heureux  d'ailleurs  de  constater 
la  part  qu'on  était  disposé  à  faire  aux  langues  mo- 
dernes, ajoutait  :  «  Il  faut  seulement  prendre  garde 
qu'en  voulant  trop  étendre  le  cercle  des  objets  de 
l'instruction,  on  ne  finisse  par  ne  rien  apprendre-  ». 
C'est  le  même  sentiment  qu'exprimait  M.  Thieis  dans 
son  rapport  sur  le  projet  de  loi  de  1844  substitué  par 
le  gouvernement  au  projet  de  1857  :  «  Nous  avons 
consulté  les  plus  savants  professeurs,  écrivait-il,  et  ils 
disent  tous  qu'aujourd'hui  on  veut  faire  entz'er  trop  de 
connaissances  à  la  fois  dans  la  tête  des  enfants.  Leur 
esprit  plie  évidemment  sous  le  faix  :  ils  n'apprennent 
pas  bien  ou  ils  oublient^  ».  On  avait  beau  répéter 
qu'il  ne  s'agissait  de  donner  à  la  jeunesse  que  la  fleur 
des  ciioses*,  les  partisans  les  plus  enthousiastes  du 
progrès  ne  pouvaient  le  méconnaître   :   devenu    plus 

firma  et  en  régularisa  renseignement.  —  Cf.  .\rrèlé  du  13  mars  1834  et 
décret  du  3  février  188'J. 

1.  Voici  comment  ou  définissait,  à  celte  époque,  l'instruction  secon- 
daire :  a  L'instruction  secondaire  comprend  l'instruction  morale  et  reli- 
gieuse, les  éludes  de  langues  anciennes  et  modernes,  les  éludes  de  phi- 
losophie, d'hisloire  et  de  ^'éographie,  de  sciences  malhémaliques  et 
physiques  qui  servent  de  préparation  soit  aux  examens  du  baccalauréat 
es  lettres  et  du  baccalauréat  es  sciences,  soit  aux  examens  d'admission 
dans  les  Écoles  spéciales.  »  (Texte  du  pi-ojetde  loi  présenté  par  M.  Ville- 
main  à  la  Chambre  des  pairs,  le  2  février  I8il.  Adopté  par  la  (Ihambre 
des  pairs,  présente  par  le  gouvernement  à  la  Chambre  des  députés  le 
10  février  18ii,  adopté  par  la  Commission  de  la  Chambre  des  députés,  il 
n'arriva  pas  jusqu'à  la  discussion  en  assemblée.  Ce  fut  le  projet  de  M.  de 
Salvandy  qui  le  remplaça. ) 

2.  Séance  du  14  mars  1837. 

3.  Séance  du  13  juillet  1844. 

4.  «  Les  lettres,  la  philosopiiie,  les  sciences,  cette  gloire  et  ce  besoin 
de  la  pensée  humaine,  ne  vous  sont  donnés  sans  doute  que  dans  une  pro- 
portion mesurée  jiar  votre  âge  et  par  le  terme  restreint  des  éludes.  • 
{Discours  de  M.  Villemain  à  la  distribution  des  prix  du  Concours  géné- 
ral, 13  aoûtlSli.) 
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riche  à  chaque  réforme,  l'enseignement  secondaire  arri- 
vait à  l'être  trop. 

Ce  fut  l'une  des  premières  préoccupations,  la  pre- 
mière peut-être,  du  ministère  répuhlicain  de  18 i8.  Le 
25  mars,  sur  la  proposition  de  M.  Jean  Reynaud, 
M.  Carnot  nomma  une  Commission  chargée  «  d'exa- 
miner les  effets  produits  sur  la  santé  des  élèves  par 
suite  de  la  proportion  numérique  observée  dans  les 
Lycées  et  les  Collèges  entre  les  heures  données  à  l'étude 
et  celles  qui  étaient  employées  au  sommeil,  à  la  récréa- 
tion, à  la  gymnastique,  à  la  promenade'  ».  Un  mois 
après,  un  questionnaire  développé  était  adressé  à  tous 
les  chefs  d'établissement  (3  mai  1848)-.  Malheureuse- 


1.  Cette  Commission  était  composée  de  MM.  Serres,  membre  de  Tlnsti- 
lut,  président  ;  Dutrey,  inspecteur  général  de  l'Université-,  Geoffroy  Saint- 
Eilaire,  membre  de  Tlnstitut,  inspecteur  général  de  l'Université;  Trélat, 
médecin  de  l'hospice  de  la  Salpètrière;  Fuster,  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine;  Péclet,  inspecteur  général  de  l'Université;  Theil,  professeur 
de  seconde  au  Lycée  Corneille. 

2.  Ce  questionnaire  nous  parait  mériter  d'être  reproduit.  En  voici  le 
texte  :  «  I.  Le  plus  bas  âge  pour  l'admission  des  élèves,  fixé  d'abord  à 
neuf  ans,  puis  abaissé  à  huit  ans,  doit-il  élre  maintenu  à  cette  dernière 
limite?  —  Avez-vous  observé  des  inconvénients  ou  des  maladies  qui  puis- 
sent être  attribues  à  l'à^'e  d'admission  des  élèves?  —  11.  A-t-on  observé, 
dans  la  première  année  d'admission,  des  différences  dans  le  nombre,  la 
nature  et  la  gravité  des  maladies  des  élèves,  suivant  qu'ils  venaient  des 
villes  ou  des  campagnes? — 111.  A-t-on  remarqué  que  certaines  études 
et  spécialement  celles  des  classes  élémentaires  eussent  une  influence 
particulière  sur  la  santé  des  élèves?  —  IV.  Dans  le  but  de  prévenir  la 
fatigue  intellectuelle  chez  les  élèves,  pourrait-on,  sans  inconvénient 
pour  la  force  des  études,  introduiie  quelques  modifications  dans  la  durée 
du  travail,  soit  dans  la  cla.sse,  soit  dans  la  salle  d'étude?  Ces  modifica- 
tions devraient-elles  porter  spécialement  sur  l'enseignement  des  lettres, 
sur  les  classes  du  matin  ou  sur  les  classes  du  soir,  et  devraient-elles 
■varier  suivant  les  saisons?  —  V.  Le  temps  accordé  au  sommeil  est-il  suf- 
fisant? Convient-il  d'assigner  une  durée  pour  chacune  des  trois  divisions 
du  Lycée,  savoir  :  neuf  heures  de  sommeil  aux  élèves  de  la  1"  division 
(8'  et  "•  classes)  ;  huit  heures  et  demie  à  ceux  de  la  2'  division  (6",  5%  4* 
et  5"  classes),  et  huit  lieures  seulement  aux  élèves  de  la  3'  division  (Se- 
conde, Rhétorique,  1'°  et  2°  année  de  Philosophie)  ?  —  VI.  Le  temps  con- 
sacré au  repos  et  aux  récréations  est-il  suffisant?  Le  temps  des  récréa- 
tions est-il  convenablement  employé?  Les  cours  et  les  salles  de  récréation 
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ment  les  chaDgements  d'administration  qui  intervinrent 
coup  sur  coup  interrompirent  l'enquête.  Tel  était  d'ail- 
leurs le  mouvement  des  esprits,  qu'en  même  temps 
qu'il  cherchait  les  moyens  de  réduire  l'étendue  des 
études,  M.  Carnot  n'avait  pu  s'empêcher  de  l'augmenter 
en  portant  la  limite  de  l'enseignement  de  l'histoire 
nationale  de  1789  à  1815*. 

Toutefois  la  question  restait  posée,  et  l'on  en  pour- 
suivait l'examen.  C'était  plus  qu'un  problème  scolaire: 
il  s'agissait  d'un  intérêt  social.  «  La  société  française, 
disait-on,  a  tout  à  la  lois  une  admirable  unité  d'esprit 
et  une  merveilleuse  variété  d'occupations  ;  l'Université 


sont-elles  bien  appropriées  à  leur  destination?  —VII.  Quel  est  le  système  ™ 
disciplinaire  de  votre  établissement  ?  Quelles  sont  les  punitions  le  plus 
fréquemment  employées?  Ce  système  vous  parait-il  susceptible  d'amélio- 
ration au  point  de  vue  de  la  santé  des  enfants? —  VIII.  Y  a-t-il  des  modi- 
lications  à  introduire  dans  l'emploi  et  la  durée  des  vacances? —  IX.  A-t-on 
observé  des  altérations  de  la  constitution  ou  des  maladies  qui  aient  pu 
être  attribuées  à  la  durée,  à  la  nature,  à  rintensité  ou  au  mode  de  dis- 
tribution du  travail  ?  —  X.  Avez-vous  observé  que  les  affections  céré- 
brales (congestion,  hydrocéphale  aiguë,  méningite)  soient  plus  fréquentes 
au  Lycée  que  chez  les  enfants  de  la  ville,  dont  l'éducation  intellectuelle 
est  moins  régulière  et  moins  active?  Ces  maladies  attaquent-elles  de 
préférence  les  élèves  laborieux? — XI.  Le  développement  des  maladies, 
et  en  particulier  celui  de  la  fièvre  typhoïde,  est-il  quelquefois  déterminé 
par  un  travail  trop  assidu  ou  par  un  travail  excessif  aux  époques  de  com- 
positions de  fin  d'année,  du  Concours  général  à  Paris  ou  des  examens 
d'admission  aux  écoles  spéciales?  —  XII.  Le  plan  actuel  des  études  clas- 
siques peut-il  être  suivi  sans  nuire  au  développement  physique  et  à  la 
santé  des  élèves?  Pensez-vous  qu'une  plus  large  part  puisse  être  faite  à 
l'éducation  pliy.sique?  —  XIll.  L'établissement  que  vous  dirigez,  par  sa 
situation,  par  la  disposition  des  classes,  dos  dortoirs  et  des  promenoirs, 
offre-t-il  des  conditions  favorables  ou  défavorables  à  la  santé  des  élèves? 
—  XIV.  Y  aurait-il  des  améliorations  à  introduire  dans  l'alimentation  ? 
Indiquer  le  menu  d'une  semaine  en  été  et  eu  hiver. Quels  sont  les  heures, 
le  noiivbre  et  la  durée  des  repas?  — XV.  Quel  a  été  depuis  dix  ans  le 
mouvement  de  la  population,  la  proportion  des  malades,  la  nature  des 
maladies  et  le  chiffre  annuel  de  la  mortalité?  —  XVI.  Quels  sont  les 
moyens  de  précaution  et  de  surveillance  employés  pour  assurer  la  pureté 
des  mœurs?  —  XVII.  K'y  a-t-il  pas,  au  point  de  vue  du  développement 
intellectuel  et  physique,  quelque  inconvénient  à  laisser  passer  les  élèves 
d'une  classe  inférieure  à  une  classe  supérieure,  avant  qu'ils  y  soient  suf- 
fisamment préparés?  Quels  seraient  les  moyens  d'y  remédier?  » 
1.  Arrêté  du  8  octobre  18tô.  —  Cf.  Arrêté  du  15  juillet  lSi8. 
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doit  s'attacher  à  reproduire  ces  deux  caractères  et  prendre 
pour  devise  la  pensée  de  Pascal  :  «  .Mettre  l'unité  dans 
«la  variété  et  la  variété  dans  l'unité  »  ;  le  temps  est  venu 
d'organiser  dans  les  Collèges  des  cadres  d'enseignement 
entre  lesquels  les  élèves  pourraient  se  répartir  selon 
les  besoins  de  leur  profession  à  venir*.  »  Et  les  défen- 
seurs des  efforts  du  dernier  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique sous  la  royauté  de  juillet  ajoutaient  :  «  C'est  ce 
qu'avait  entendu  commencer  l'auteur  du  statut  de  1847, 
lorsqu'il  déclarait  (art.  7)  :  «  A  partir  de  l'année  sco- 
«  laire  1847-1848,  il  sera  établi  successivement  dans 
«  les  Collèges  royaux  et  communaux  un  enseignement 
«  spécial  différent  de  l'enseignement  littéraire  et  paral- 
«  lèle  à  cet  enseignement,  où  les  élèves,  sur  le  vœu 
«  de  leurs  familles,  seront  admis  après  la  Quatrième  : 
«  cet  enseignement  comprendra  trois  années  ^  » 


XII 


Quand  on  retrouve  ainsi  à  sa  place,  dans  la  série  des 
remaniements  de  programmes,  le  plan  du  10  avril  1852, 
—  celui  qui  porte  le  nom  de  M.  Fortoul,  —  on  s'en 
explique  le  caractère  et  la  portée  mieux  que  n'a  pu 
le  faire,  sous  le  coup  de  l'événement,  la  génération  qui 
en  a  ressenti  les  premiers  effets. 

Une  division  élémentaire  de  deux  classes  :  la  Huitième 
et  la  Septième',  ayant  le  programme  des  études  pri- 
maires, sauf  qu'en  Septième  les  enfants  abordaient  les 
éléments  du  latin;  — une  division  de  grammaire,  com- 


1.  Saint-Marc  Girardin,  De  l'enseignement  intermédiaire,  etc.,  Post- 
scriptum  (7  mai  I8i7). 

2  Voir  les  arrêtés  des  22  septembre  1847, 7  octobre  1848  et  17  septembre 
1849. 
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mune  à  tous  les  élèves,  où  les  lettres  étaient  représen- 
tées par  les  trois  langues  classiques,  par  les  langues  vi- 
vantes, que  l'on  commençait  avec  le  grec  en  Sixième, 
et  par  l'histoire  et  la  géographie  de  la  France  ;  les 
sciences  par  l'arithmétique,  à  laquelle  les  enfants  avaient 
déjà  été  assouplis  dans  les  classes  élémentaires,  et  par 
la  géométrie  ;  —  une  division  supérieure,  où  les  jeunes 
gens  continuaient  à  suivre  des  cours  communs  de  lan- 
gue française  et  de  langue  latine,  de  langues  vivantes, 
d'histoire  et  de  géographie,  mais  où  les  lettres  et  les 
sciences  proprement  dites  formaient,  de  la  Troisième  à 
la  Logique  (c'était  le  nouveau  nom  de  la  Philosophie), 
la  hase  de  deux  enseignements  distincts,  conduisant, 
l'un  au  haccalauréat  es  lettres,  l'autre  au  baccalauréat 
es  sciences,  et,  à  la  suite  de  ces  deux  examens,  soit 
aux  grades  des  Facultés,  soit  aux  grandes  Écoles  du 
gouvernement  :  telle  était  l'économie  des  programmes 
de  la  bifurcation*. 

Le  ministre  qui  les  avait  promulgués  se  plaisait  à  les 
représenter  comme  la  sanction  définitive  des  vœux  de 
l'opinion.  On  l'accusait  d'être  purement  et  simplement 
revenu  au  Consulat,  et  il  ne  le  niait  point;  mais  il 
ajoutait  qu'en  prenant  pour  règle  d'abord  la  commu- 
nauté, puis  la  spécialité  des  études,  il  n'avait  fait  qu'a- 
dopter un  principe  dont  le  temps  avait  mis  la  justesse 
en  évidence.  A  (^eux  qui  lui  reprochaient  d'avoir  con- 
sacré le  divorce  des  sciences  et  des  lettres,  il  répondait 
que  les  cours  communs  de  la  division  supérieure 
avaieilt,  au  contraire,  pour  but  et  auraient  certainement 
pour  effet  d'établir  l'union  dans  la  mesure  où  elle  était 
désirable.  11  ne  faisait  pas  moins  habilement  valoir 
les  nouveautés  de  son  pJan.  11  se  félicitait  notamment 

1.  Diîcrcl  du  1(1  avril  \8o-j 
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d'avoir  régularisé  l'enseignement  scientifique,  d'abord 
en  le  mettant  en  harmonie  avec  les  conditions  d'admis- 
sion aux  grandes  Écoles  du  gouvernement  et  surtout 
en  ordonnant  les  programmes  :  jusque-là,  les  sciences 
étant  plus  ou  moins  regardées  comme  secondaires, 
on  les  avait  distribuées  un  peu  confusément,  les  repor- 
tant dans  la  hiérarchie  des  classes  de  la  base  au  som- 
met et  du  sommet  à  la  base,  sans  se  préoccuper  suffi- 
samment de  leur  progression  logique.  Cette  progression, 
les  auteurs  de  la  réforme  de  1852  se  flaltaient  de 
l'avoir  trouvée'.  Il  faut  reconnaître  aussi  que,  dans  les 
prescriptions  relatives  aux  méthodes,  ils  avaient  tenu 
compte  des  progrés  de  la  pédagogie.  Les  instructions 
recommandaient  les  exercices  oraux,  les  interrogations 
fréquentes,  l'élucidation  des  régies  naturelles  du  langage 
précédant  l'élude  des  formules  et  vivifiée  par  des  obser- 
vations de  grammaire  comparée, les  explications  de  textes 
prolongées,  les  compositions  françaises;  elles  proscri- 
vaient les  longues  rédactions  et  tous  les  travaux  qui  ne 
font  qu'occuper  la  main.  D'autre  part  l'histoire  nationale 
tenait  la  première  place  dans  les  programmes  de  l'en- 
seignement historique,  et  le  professeur  devait  s'altacher 
avant  tout  à  faire  comprendre  aux  écoliers  l'action 
qu'exercent  sur  le  développement  des  peuples  la  reli- 
gion, les  arts,  les  lettres,  l'industrie,  le  commerce,  en 

1.  La  Commission  chargée  de  reviser  les  programmes  d'admission  aux 
Écoles  spéciales  et  les  programmes  de  l'enseignement  scientifique  des 
Lycées  comiirenait  :  MM.  le  baron  ThenarJ,  de  l'Institut  ;  Le  Verrier,  de 
l'Institut;  Bommard,  directeur  des  études  à  l'École  polytechnique  ;  Ro- 
lin,  commandant  de  l'École  d'application  d'état-major;  Bugnot,  direc- 
teur des  études  à  l'École  spéciale  militaire;  le  contre-amiral  Mathieu; 
Guibert,  examinateur  à  l'École  de  marine;  Vicaire,  conservateur  des 
forêts  à  Paris  ;  Parade,  directeur  de  l'École  forestière  à  Nancy;  Dumas, 
de  l'Institut;  Béclard,  de  l'Académie  de  médecine  ;  Brongniart,  de  l'Insti- 
tut ;  Nisard,  de  l'Institut;  le  général  Morin,  de  l'Institut;  Sonnet,  in- 
specteur d'académie;  Lesieur,  chef  de  division  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique;  Vieille,  maître  de  conférences  à  1  École  normale  supé- 
rieure. (Arrêtés  des  7  et  11  juin  18o"2.  —  Voirie  Rapport  du  23  juillet 
suivant.) 
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soulageant  leur  intelligence  du  fardeau  des  faits  sans 
portée.  De  leur  côté,  les  langues  vivantes  étaient  pré- 
sentées non  plus  seulement  comme  un  complément  de 
culture  littéraire,  mais  aussi  comme  le  moyen  de  péné- 
trer, par  la  pratique  des  idiomes,  dans  la  vie  intime  des 
différents  peuples.  Jamais  enfin  l'utilité  des  exercices 
du  dessin  n'avait  été  démontrée  avec  plus  d'élévation  et 
de  force*.  C'était  le  fruit,  légitimement  recueilli,  de 
l'expérience  accumulée  par  les  discussions  qui  avaient, 
pendant  un  demi-siècle,  rempli  la  presse  et  la  tribune 
«  Quarante  ans  de  luttes,  disait  le  Ministre  lui-même, 
les  essais,  les  travaux,  parfois  même  les  erreurs  de  nos 
devanciers  nous  ont  rendu  la  tâche  facile.  » 

Mais  tout  ce  que  ces  prescriptions  pédagogiques 
avaient  de  sain  et  de  durable  se  trouvait  compromis  par 
la  pensée  dans  laquelle  l'application  en  était  prescrite. 
L'œuvre  la  mieux  conçue  n'eût  pas  résisté  peut-être 
aux  règlements  mesquins  et  défiants  qui,  suivant  le  pro- 
fesseur dans  le  détail  de  sa  tâche  journalière,  enchaî- 
naient, pour  ainsi  dire,  heure  par  heure,  sa  parole  et 
sa  main^.  Toutefois  le  vice  du  plan  de  1852  était  plus 

1.  La  Commission  chargée  de  l'étude  des  programmes  était  composée 
de  MM.  Ravaisson,  de  l'Institut;  Brongniart,  de  l'Inslilut;  Ingres,  de 
l'Institut;  Picot,  de  l'Institut  ;  Belloc,  directeur  de  l'École  nationale  et 
sjiéciale  de  dessin  et  de  malhéinatiqucs  appliquées  aux  arts  industriels; 
Joul'froy,  sculpteur  (arrêté  du  9  septembre  185*2).  —  D'autres  arrêtés  (21 
et  28  juin,  5  juillet  ISoô]  y  avaient  adjoint  successivement  :  MM.  Siraarl, 
de  l'Institut,  Meissonier,  Duc,  Eugène  Delacroix,  Ilippolyte  Flandrin, 
Fabien  Pillet,  chef  de  division  au  ministère.  —  Voir  le  rapport  du  28  dé- 
cembre 1853  et  l'arrêté  du  29  du  même  mois. 

2.  Ces  /prescriptions  inaccoutumées  étaient  encore  aggravées  par  la 
fa^'on  dont  elles  étaient  commentées  par  les  circulaires.  Par  un  entraî- 
nement de  passion  funeste  à  tout  esprit  de  tradition,  le  premier  effet  de 
la  moindre  réforme  en  France  est  trop  souvent  la  condanmation  absolue 
du  régime  qu'il  s'agit  d'améliorer  :  mais  jamais  ce  caractère  n'a  été 
plus  accusé  que  dans  les  instructions  qui  datent  de  cette  époque  : 
«  ^ous  devons  attendre  les  plus  heureux  effets  des  réformes  que  nous 
avons  entreprises  ;  mais  nous  ne  les  obtiendrons  qu'en  combattant  avec 
opiniâtreté  les  derniers  restes  des  routines  et  de  la  grossière  ignorance 
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profond.  11  tenait  d'abord  à  la  nécessité  imposée  à  l'en- 
fant de  Quatrième  de  faire  son  choix  entre  les  sciences 
elles  lettres,  alors  qu'il  pouvait  à  peine  se  rendre  compte 
de  ses  aptitudes,  et  plus  encore  à  la  combinaison  arti- 
ficielle qui  maintenait  associés  à  des  études  communes 
des  jeunes  gens  qui  avaient  voulu  se  séparer';  il  tenait 
surtout  à  l'esprit  des  programmes,  que  les  instructions 
déterminaient  avec  une  précision  malheureuse.  «  L'en- 
seignement de  l'Université  avait  pour  principe,  était-il 
dit  dans  le  rapport  à  l'empereur,  de  développer,  non 
])as  les  aptitudes  particulières  de  l'individu,  mais  les 
facultés  générales  de  l'espèce^  »,  et  l'on  avait  systéma- 
tiquement appliqué  la  régie  contraire.  Ce  n'est  pas  que 
les  programmes  eussent  été  restreints,  comme  ils  au- 
rient  pu  l'être  avec  avantage  ;  on  les  avait  un  peu  étendus 
au  contraire,  en  rendant  les  langues  vivantes  obligatoires 
au  baccalauréat  es  sciences^.  Mais  les  sciences  avaient  été 
étroitement  ramenées  dans  la  voie  des  applications,  les 
lettres  dans  la  voie  des  exercices  préparatoires  aux  exa- 
mens; de  la  philosophie  était  retranchée  la  partie  la  plus 
noble  et  la  plus  féconde  pour  l'âme  de  la  jeunesse  :  la 
morale  et  la  théodicée;  on  avait  même  changé  son  appel- 
lation, pour  la  mieux  rabaisser,  sous  le  nom  de  logique, 
à  une  pure  gymnastique  de  raisonnement.  Tout  avait  été 
ainsi  affaibli  d'un  degré  :  au  double  baccalauréat  de 
mathématiques  et  de  physique  était  substitué  un  bacca- 
lauréat es  sciences  unique,  dont  les  matières  d'un  ordre 

d'un  régime  dont  les  inconvénients  devenaient  intolérables.  »  (Circu- 
laire du  18  avril  18o5.) 

1.  Cette  combinaison  était,  non  l'effet  d'une  nécessité  considérée 
comme  plus  ou  moins  inévitable,  mais  l'application  d'un  principe.  «  Nous 
avons  voulu,  disait-on,  donner  aux  candidats  des  carrières  scientifiques 
une  éducation  lettrée,  sérieuse  et  comi)lète,  prise  en  commun  avec  les 
candidats  des  carrières  littéraires  elles-mêmes.  »  (Circulaire  précitée  du 
18  avril  1855.) 

2.  19  septembre  1853. 

3.  Arrêté  du  7  septembre  1852;  circulaire  du  22  novembre  1853. 

ESS.    SEC,  II.    —  Q 
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relativement  élevé  étaient  rayées  pour  être  reportées  à 
la  licence',  et  la  question  avait  été  agitée  de  savoir  si 
l'enseignement  des  mathématiques  supérieures  ne  de- 
vait pas  disparaître  des  programmes ^  Bien  plus,  —  par 
une  contradiclion  qu'explique  seule  cette  résolution  de 
dépression  générale,  —  alors  qu'on  semblait  vouloir 
donner  plus  de  force  aux  enseignements  spéciaux,  on 
supprimait  les  agrégations  spéciales,  sous  le  prétexte 
«  de  préserver  les  professeurs  des  recherches  oiseuses, 
des  vaines  subtilités  et  du  faux  entêtement  des  idées 
particulières^  ».  La  philosophie,  l'histoire,  les. lettres, 
la  grammaire,  d'une  part;  d'autre  part,  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle, 
étaient  réduites  à  deux  types  :  lettres  et  sciences.  Le 
professeur  devait  se  mettre,  dans  chaque  ordre,  en  me- 
sure de  tout  savoir,  être  prêt  à  tout  enseigner;  on  était 
revenu  au  delà  de  180:2*. 

Ce  système  se  maintint  pendant  plus  de  dix  ans,  au 
milieu  d'une  défaveur  qui  empêchait  même  de  recon- 
naître ce  qu'à  la  suite  des  règlements  antérieurs  il 
avait  apporté  d'améliorations  sages.  Les  mesures  répa- 
ratrices, intéressant  la  dignité  du  corps  enseignant, 
qui  signalèrent  les  premières  années  de  l'administra- 
tion de  M.  Rouland  ne  furent  pas  sans  effet  sur  la  direc- 
tion même  de  l'enseignement  :  l'Université  aime  à  sentir 
respectée  la  probité  de  son  dévouement.  M.  llouland 
s'efforça  aussi  d'agir  sur  les  méthodes.  Ses  instructions 
relatives  à  la  grammaire,  à  l'histoire  et  à  la  géogra- 

1.  Arrôtô  du  7  septembre  1832.  —  Voir  pour  les  examens  des  bacca- 
lauréats 6s  lettres  et  es  sciences  les  Règlements  des  3  et  7  août  lSb7. 

2.  Rapport  du  l'J  septembre  18oô,  §5. 

5.  Ibid..  §  5  et  II.  —  Cf.  Rapport  du  10  avril  1832. 

i.  Voir  le  commentaire  de  ces  mesures  dans  les  Rapports  des  10  avril 
185-2  et  19  septembre  1833  et  dans  rinslruclion  générale  du  Ib  novem- 
bre 18i>i. 
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pliieS  aux  langues  vivantes',  aux  sciences^,  témoignent 
d'un  sens  pt'dagogique  simple  et  juste.  II  n'hésita  pas 
enfin  à  porter  le  premier  coup  à  la  bifurcation^  :  le 
28  août  1859  il  publiait  un  arrêté  aux  termes  duquel 
les  élèves  de  la  section  des  sciences,  à  Paris  et  dans  les 
Lycées  de  province  les  plus  importants,  cessaient  d'être 
réunis  à  ceux  de  la  section  des  lettres  pour  l'enseigne- 
ment littéraire;  les  deux  sections  n'avaient  plus  de 
commun  que  l'enseignement  de  l'histoire  et  celui  des 
langues  vivantes.  En  même  temps  il  reconstituait  à 
titre  distinct  l'agrégation  des  sciences  mathéma- 
tiques et  l'agrégation  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles^, l'agrégation  de  grammaire®  et  l'agrégation 
d'histoire'. 


Bien  qu'ébranlé  par  cet  ensemble  de  décisions,  le 
plan  de  1852  subsistait  encore.  Le  jour  où  M.  V.  Duruy 
prenait  possession  du  ministère,  il  rendait  à  la  classe 
de  Philosophie  son  caractère  et  son  nom*.  C'était,  par 
une  manifestation  heureuse,  faire  enfin  rentrer  dans 
rUniversité  l'esprit  de  l'Université.  Du  même  coup  la 
bifurcation  était  reportée  de  la  Quatrième  à  la  Troi- 
sième', où  elle  ne  tardait  pas  à  mourir  de  discrédit, 
les  élèves  manquant  aux  cadres*".  En  outre,  les  règlc- 

1.  Circulaires  des  7  août,  3  et  14  octobre   1837,    18  mai  et   5  octobiv 
1859;  Arrêté  du  28  août  1859. 

2.  Circulaire  du  15  décembre  ISaS. 

3.  Circulaire  du  5  octobre  ISo'J. 

4.  Arrêté  du  28  août  1859,  art.  1  et  2.  —  Cf.  Circulaire  du   5  octobre 
1Sd9. 

b.  Décret  du  17  juillet  18c8. 

6.  Décret  du  14  juillet  18"S7. 

7.  Décret  du  11  juillet  1800. 

8.  Décret  du  29  juin  et  arrête  du  14 juillet  1863.  —  M.  Duruy  avait  luij 
possession  du  ininibtêre  le  25  juin. 

9.  Décret  du  2  septembre  1863.  —Cf.  Arrête  du  3  décembre  et  Circu- 
laires des  22  septembre  et  4  octobre  1863. 

10.  Décret  du  i  décembre  18J4. 
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ments  de  l'agrégation  des  langues  vivantes  étaient  remis 
en  vigueur*;  et  l'enseignement  de  l'histoire,    porté 
jusqu'à  son  dernier  développement,  embrassait  l'histoire 
contemporaine^.   A  ces  restaurations  partielles  venait 
bientôt  s'ajouter  tout  un  ensemble  de  modifications  pro- 
fondes. Pour  les  jeunes  gens  qui  étaient  contraints  par 
l'âge  ou  obligés  par  des  considérations  particulières  de 
rompre  le  cours  régulier  des  classes,  des  cours  d'ensei- 
gnement littéraire  complet  étaient  créés  en  mathéma- 
tiques élémentaires  ;  c'était  un   sage  emprunt  fait  au 
plan  de  1840^.  Pour  tous  on  cherchait  à  diminuer  la 
préoccupation  fiévreuse  des  examens  du  baccalauréat, 
en  faisant  porter  les  épreuves  non  sur  la  masse  des  con- 
naissances accumulées  pendant  les  huit  années  d'études 
normales,  mais  sur  les  programmes  des  classes  de  Rhé- 
torique et  de  Philosophie  ou  de  Mathématiques  élémen- 
taires, qui  résumaient  ou  couronnaient  ceux  de  toutes 
les  autres*.  Enfin,  —  ce  qui  devait    particulièrement 
concourir  à  rendre  à  renseignement  classique  l'aisance 
et  l'éclat,  —  reprenant  l'idée  féconde  qu'avait    jadis 
exprimée   Puchelieu  avec  tant  de  force,  dont,  à  la  tête 
des  réformateurs  du  dix-huitième  siècle,  Rolland  avait 
développé  le  principe,  et  qui,  sous  des  noms  divers, 
avait  été  préconisée  et  en   partie   exécutée   par  Vati- 
mesnil,   Guizot,   Cousin,    Yillemain,    Salvandy,   Saint- 
Marc  Girardin,  M.  Y.  Duruy  organisait  de  toutes  pièces 
renseignement   secondaire  spécial   au  profit    de  ceux 
que  leurs  aptitudes  ou  leurs  intérêts  portaient  de  pré- 
férence vers  les    carrières   ouvertes  aux  sciences  ap- 


•1.  Décret  du  27  novembre  1S64. 

2.  Arrêté  des  23  et  2li  septembre  et  15  décembre  18G3.  —  Cf.  Circulaire 
du  2t  septembre. 

3.  ArriHé  et  Circulaire  du  2i  mars  18G5;  Arrêté  du  12    août  1865.  — 
Cf.  Décret  du  17  mars  ISOS.  art.  lit,  §  2. 

■t.  Décret  du  27  novembre  18tU;  Arrêtés  des    28   novembre  18G4  et  23 
mars  1865.  —  Cf.  Circulaires  des  15  juin  et  7  octobre  1863, 
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pliquôes  à   l'agriculture,  au   commerce  et  à  l'indus- 
trie *. 


XII] 


Nous  touchons  à  la  période  contemporaine,  aux  ré- 
formes de  1872,  de  1874  et  de  1880. 

Ce  qui  distingue  la  réforme  de  1872,  c'est  qu'elle  n'a 
ajouté  aux  programmes  de  l'enseignement  aucune  ma- 
tière nouvelle,  sauf  en  Philosophie  un  cours  d'hygiène, 
qui  ne  devait  prendre  que  six  heures  par  an  -.  Quelques 
déplacements  étaient  opérés  en  faveur  de  la  géographie, 
qui  gagnait  deux  heures  par  quinzaine^,  et  des  langues 
vivantes,  où  trois  leçons  par  semaine,  obligatoires  pour 
tous  et  dans  toutes  les  classes,  remplaçaient  les  deux 
heures  de  conférence  qui  existaient*;  en  troisième  lieu, 
des  exercices  de  langue  et  de  littérature  françaises  étaient 
introduits  de  la  Huitième  à  la  Rhétorique.  En  compen- 
sation et  pour  ne  pas  charger  l'enfant,  dont  il  tenait 
essentiellement  à  ménager  les  forces»,  M.  Jules  Simon 
supprimait  les  vers  latins,  diminuait  l'exercice  du 
thème,  qui  n'était  conservé  que  jusqu'à  la  Cinquième, 
et  restreignait,  en  général,  l'usage  des  devoirs  écrits.  Au 

1.  On  retrouvera  l'ensemble  de  ces  mesures  résumé  dans  le  volume 
inUtuIé  Administration  de  l'instruction  publique  de  ISGô  à  1869,  Minis- 
tère de  M.  V.  Dxiruy  (Paris,  Delaiain,  1869j. 

52.  Arrêté  et  Circulaire  du  6  mai  1872. 

-3.  Circulaire  du  10  octobre  1871.  L'enseignement  de  l'histoire  contem- 
poraine élait  arrêté  à  1848. 

4.  Circulaires  des  10  octobre  et  13  décembre  1871.  Aux  termes  de  l'ar- 
rêté du  4  décembre  1865,  l'enseignement  des  langues  vivantes  ne  com- 
mençait qu'en  Sixième  et  n'Otait    obligatoire  que  jusqu'à  la  Quatriémo 

1  devenait  facultatif  dans  les  classes  supérieures. 

5.  Circulaires  des  27  mai  et  27  septembre  1872. 
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fond,  sa  réforme  ne  portait  que  sur  les  méthodes.  Con- 
sidérant que  l'extension  successive  des  programmes 
rendait  indispensable  une  nouvelle  distribution  de  la 
journée  scolaire;  considérant,  en  outre,  que,  si  l'on 
apprend  les  langues  vivantes  pour  les  parler,  c'est  uni- 
quement pour  les  lire  qu'on  apprend  les  langues  mortes, 
ii  se  proposait  de  rendre  à  l'explication  abondante  des 
auteurs  latins  et  grecs,  interprétés  dans  leur  ensemble 
et  non  plus  par  fragments,  ainsi  qu'à  une  étude  plus 
approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises, 
les  heures  que  rendaient  disponibles  la  disparition  du 
vers  latin  et  la  diminution  des  compositions  latines.  On 
le  pressait  de  ne  commencer  le  latin  qu'en  Sixième, 
le  grec  qu'en  Quatrième.  11  s'en  remettait  au  temps  du 
soin  d'accomplir  ces  changements,  s'ils  paraissaient 
justifiés;  il  ne  tenait  qu'à  faire  prévaloir  les  principes; 
il  les  a  établis  dans  des  instructions  qui  resteront  comme 
un  modèle  de  haute  et  fine  pédagogie*. 

Pris  dans  son  ensemble  et  dans  son  esprit,  le  plan 
du  25  juillet  1874  semblait  ne  faire  en  plus  d'un  point 
que  reproduire  celui  de  dSiO.  Non  seulement  il  remet- 
tait en  honneur  les  exercices  littéraires  dont  la  sup- 
pression avait  excité,  sous  le  ministère  de  M.  Jules 
Simon,  une  vive  polémique  %  mais  il  n'accordait  aux 
sciences  qu'une  place  accessoire.  L'arithmétique  et  la 
géométrie  les  représentaient  presque  seules  jusqu'à  la 
Rhétorique;  les  élèves  n'abordaient  qu'en  Philosophie 
les  éléments  de  la  physique  et  de  la  chimie;  ils  y 


1.  Circulaire  du  27  septembre  1872.  —  Cf.  la  Héforme  de  l'enseirine- 
iiienf  .fcconrfan-e,  ouvrage  dans  lequel  M.  Jules  Simon  a  développé  son 
plan  (l'aris.  Hachette,  1874). 

2.  Voir  particulièrement  :  la  liéfurme  univcrsHaire,  Lettre  à  M.  le 
Directeur  du  Journal  (les  Débats,  \)ar  M.  Cuvilher-FIcury  (l'aris,  18.'.,; 
—  Pc  la  Réforme  ninicrsitaire,  Lettre  à  il.  Cuvillier-l'leurtj,  par 
U.  F.  Dellour  (Paris,  Denlu,  1872j. 
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revoyaient  en  même  temps  l'histoire  naturelle,  dont 
ils  avaient  reçu  en  Seconde  une  légère  teinture.  A  cette 
organisation,  presque  aussitôt  contestée  qu'établie,  se 
rattachait  une  innovation  judicieuse.  Le  baccalauréat 
es  lettres  était  scinde  en  deux  séries  d'épreuves*.  «  Jus- 
iju'à  ce  jour,  disait  le  ministre,  les  jeunes  gens  devaient, 
pour  obtenir  le  diplôme,  répondre  à  la  fois  sur  toutes 
les  parties  littéraires  et  scientifiques  de  l'enseignement. 
C'était  le  cas  d'appliquer  le  proverbe  :  qui  trop  embrasse 
mal  étreint.  Forcés  de  subir  à  jour  fixe  et  à  la  fois 
toutes  les  épreuves,  nos  élèves,  pour  connaître  un  peu 
les  diverses  parties  du  programme ,  n'en  étudiaient 
complètement  aucune.  Tantôt  les  lettres  étaient  né- 
gligées au  profit  des  sciences,  tantôt  les  sciences  étaient 
négligées  au  profit  des  lettres.  La  scission  de  l'examen 
fera  disparaître  ces  graves  inconvénients.  Au  sortir  de 
la  Rhétorique  le  candidat  subira  une  première  épreuve, 
qui  sera  le  couronnement  de  ses  études  littéraires; 
puis,  après  une  année  nouvelle  consacrée  aux  sciences 
et  à  la  philosophie,  il  devra,  dans  une  seconde  épreuve, 
justifier  qu'il  a  acquis  ces  connaissances  spéciales-.  » 
L'intention  manifeste  était  de  simplifier.  Les  programmes 
d'histoire  étaient  d'ailleurs  effectivement  allégés  de 
quelques  détails.  Mais  en  d'autres  matières,  dans  les 
sciences  par  exemple,  tout  en  réduisant  leur  impor- 
tance, il  avait  fallu,  pour  se  tenir  au  courant,  faire  des 
additions,  combler  des  lacunes;  et  les  programmes  des 
langues  vivantes,  qui  n'étaient  pas  encore  constitués, 
avaient  reçu  les  proportions  un  peu  démesurées  qui  sont 
presque  toujours  l'effet  d'une  première  codification. 


1.  Décret  du  25  juillet  1874—  Cf.  le  Décret  du  9  avril  1874  qui  avait 
établi  le  principe  du  baccalauréat  scindé.  Le  décret  du  23  juillet  n'est 
qu'un  décret  portant  règlement  d'administration  publique. 

■2.  Discours  de  M.  de  Cumont,  ministre  de  l'instruction  publique,  à  la 
distribution  des  prix  du  Concours  général,  5  août  187i. 
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C'est  d'un  principe  tout  opposé  que  procède  le  plan 
du  2  août  1880^  Deux  choses  y  sont  à  considérer: 
l'esprit  des  méthodes  et  le  cadre  des  programmes. 
L'esprit  des  méthodes  est  celui  de  la  circulaire  de  1872, 
approfondi,  étendu,  définitivement  affermie  Quant  au 
cadre  des  programmes,  on  a  voulu,  d'une  part,  faciliter 
à  tous  les  enfants  l'accès  de  l'enseignement  secondaire 
et  en  assurer  le  profit  à  chacun  d'eux  dans  la  mesure 
où  il  pourrait  le  recueillir;  d'autre  part,  établir  dans 
les  études  classiques,  parallèlement  et  conjointement 
avec  l'enseignement  littéraire,  un  enseignement  scien- 
tifique complet.  C'est  à  la  lumière  de  ces  deux  principes 
qu'il  faut  étudier  les  programmes  adoptés  par  le  Conseil 
supérieur,  sur  la  proposition  de  M.  J.  Ferry.  La  consé- 
quence du  premier  a  été  de  répartir  les  matières  en 
trois  séries,  —  ce  qu'on  a  appelé  les  trois  cycles,  — 
répondant  aux  trois  grandes  périodes  de  l'instruction 
secondaire,  classes  élémentaires,  classes  de  grammaire, 
classes  supérieures;  de  façon  à  donner  aux  élèves  qui 
seraient  obligés  de  s'arrêter  à  la  fin  de  la  première  ou 
de  la  seconde  période  la  possibilité  d'emporter  du 
Lycée  un  certain  fonds  de  notions  formant  un  ensemble, 
de  façon  aussi  à  ménager  le  moyeu  de  reprendre  le  pas 
à  ceux  qui,  sortant  soit  de  l'enseignement  primaire, 
soit  de  l'enseignement  spécial,  viendraient  rejoindre  le 
corps  de  marche  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  étape. 
Le  deuxième  principe  a  été  de  créer  entre  les  lettres  et 
les  sciences  un  accord  étroit,  d'instituer  ce  qu'on 
appelle  l'éducation  harmonique,  c'est-à-dire  l'éducation 
qui  embrasse  l'universalité  des  connaissances  et  qui 


1.  L'esprit  de  la  réforme  de  1880  a  été  particulièrement  établi  dans 
la  circulaire  du  i  novembre  1882.  —  Voir  aussi  l'arrêté  du  5  février 
1881. 

2.  Voir  la  circvilaire  du  9  septembre  1882  et  la  Kote  sur  les  principes 
des  nouvelles  méthodes. 
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repose  sur  l'égale  culture  de  toutes  les  facultés.  De  là, 
pour  les  classes  élémentaires  et  les  classes  de  gram- 
maire, cette  forme  de  programmes  concentriques  qui, 
de  degré  en  degré,  ramènent  l'élève  dans  le  cercle 
qu'il  a  déjà  parcouru,  en  élargissant  chaque  fois  son 
horizon  ;  de  là  aussi  la  place  faite  dès  la  Huitième  aux 
éléments  de  l'observation  scientifique  et  l'extension  des 
cours  de  sciences  proprement  dits  traversant  toute  la 
série  des  études  jusqu'à  la  Philosophie,  où  ils  sont  re- 
pris et  résumés  en  une  large  synthèse. 


XIV 


Telle  est,  dans  ses  traits  essentiels,  l'histoire  som- 
maire des  programmes  de  l'enseignement  secondaire. 
On  voit  par  quelle  succession  d'efforts  ils  se  sont  peu  à 
peu  agrandis  et  élevés.  Envisagée  à  un  point  de  vue 
philosophique,  cette  continuité  ininterrompue  de  déve- 
loppement ne  laisse  pas  d'avoir  un  caractère  de  gran- 
deur; examinée  dans  ses  effets  sur  les  études,  elle 
explique  le  mal  dont,  comme  tous  les  autres  peuples, 
nous  souffrons. 

Exclusivement  consacré  aux  lettres  et  surtout  aux 
lettres  anciennes  avant  1789,  occupé  par  les  sciences, 
comme  par  droit  de  conquête,  sous  la  Uévolution;  sous 
le  Consulat,  un  moment  brisé,  pour  ainsi  dire,  en  deux 
courants,  — lettres  et  sciences,  —  puis  ramené  dans  un 
lit  commun  par  l'Empire;  systématiquement  rendu  aux 
lettres  sous  la  Restauration,  de  1850  à  18i8  ballotté  en 
sens  divers,  soumis  par  le  second  Empire  à  un  nouvel 
et  malheureux  essai  de  bifurcation,  laborieusement  re- 
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venu  à  l'unité,  aujourd'hui  partagé  presque  à  part  égale 
entre  les  sciences  et  les  lettres,  notre  enseignement,  au 
milieu  de  ces  révolutions,  s'est  incessamment  chargé  : 
chaque  fois  qu'on  y  louchait  pour  le  simplifier  ou  l'al- 
léger, on  aboutissait  finalement,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  à  en  compliquer  la  marche  et  à  en 
aggraver  le  fardeau. 

A  celte  surcharge,  qui  se  justifie  par  des  causes  si 
généreuses,  mais  dont  les  conséquences  peuvent  être 
si  funestes,  quel  sera  le  remède?  «  L'éducation,  a  dit 
l'un  des  maîtres  de  la  psychologie  contemporaine, 
Stuart  Mill,  est  la  culture  que  chaque  génération  donne 
à  celle  qui  lui  doit  succéder  pour  la  rendre  capable  de 
conserver  les  résultats  du  progrès  qui  a  été  fait,  et,  s'il 
se  peut,  de  le  porter  plus  loin.  »  On  ne  saurait  mieux 
définir  le  caractère  du  legs  que,  d'âge  en  âge,  l'huma- 
nité transmet  à  l'humanité.  Mais  comment  la  jeu- 
nesse scra-t-elle  préparée  à  soutenir  le  poids  de  cet 
héritage?  Par  l'archéologie,  la  numismatique,  la  paléo- 
graphie, la  critique  des  textes,  l'histoire  et  la  philologie 
s'enrichissent  presque  chaque  jour  de  découvertes  nou- 
velles; les  applications  de  la  mécanique,  de  la  physique 
et  de  la  chimie  se  multiplient.  Le  domaine  des  étu- 
des doit-il  s'étendre  indéfiniment  au  fur  et  à  mesure 
que  s'accroîtra  le  trésor  du  savoir  humain  ?  Où  sera  la 
règle  ?  Celte  régie  sera-t-elle  uniformément  la  même 
pour  tous?  Et  sur  quels  principes  doit-elle  se  fonder? 


LES    SOLUTIONS    PROPOSEES    POUR    REMEDIER 
A    LA    SURCHARGE    DES    PROGRAMMES 


Ce  qui  rend  plus  que  jamais  difficile  la  solution  du 
problème,  c'est  l'idée  que  certains  esprits  ont  conçue 
de  ce  qu'ils  appellent  l'instruction  intégrale. 

Par  instruction  intégrale,  on  entend  «  une  instruc- 
tion dont  l'objet  n'est  pas  seulement  de  fournir  une  élite 
de  lettrés  comme  les  anciennes  humanités,  un  corps 
d'industriels  ou  de  commerçants  comme  l'enseignement 
professionnel,  une  société  de  citoyens  ainsi  que  le  vou- 
drait une  école  exclusive  de  pédagogie  politique,  mais 
qui  accepte  toutes  ces  destinations  et  qui  les  synthétise 
dans  l'éducation  générale  de  l'homme,  développée  dans 
l'intégrité  de  ses  facultés  et  de  ses  fonctions*  ».  Le 
système  ainsi  défini,  on  le  place  sous  le  patronage  de 
Condorcet,  et  on  en  rattache  le  principe,  à  travers 
Auguste  Comte  et  Jacotot,  à  Helvétius,  à  Locke  et  à 
Descartes.  Voici  par  quel  raisonnement. 

L'égalité  absolue  dans  les  fins  de  l'éducation  sup- 
pose l'égalité  absolue  dans  l'aptitude  à  la  recevoir. 
Or,  cette  égalité  d'aptitude,  Descartos  ne  l'a  t-il  pas 
posée  en  axiome,  lorsque,  au  début  du  Discours  de  la 
Méthode,  il  déclare  que  «  le  bon  sens  est  la  chose  du 
monde  la  mieux  partagée  »,  et  lorsqu'il  ajoute  que 
«  toute  la  diversité  des  esprits  vient  de  ce  que  nous 

1.  Nous  empruntons  celte  définilion  à  l'École  nouvelle,  novembre  1876. 
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conduisons  nos  pensées  par  diverses  voies'  »?  Tel  n'est- 
il  pas  égjilement  le  sentiment  de  Locke,  quand  il  établit 
comme  une  règle,  dans  le  préambule  de  sa  pédagogie, 
que  «  les  neuf  dixièmes  des  hommes  sont  bons  ou  mau- 
vais, utiles  ou  nuisibles,  par  l'effet  de  leur  éducation^  »  ? 
ITclvétius,  à  son  tour,  ne  déclare-t-il  pas  «  que  la  na- 
ture a  doué  tous  les  hommes  du  degré  d'attention  né- 
cessaire pour  s'élever  aux  plus  hautes  idées;  mais  que, 
l'alfenfion  étant  une  fatigue,  tout  se  réduit  à  savoir  si 
l'on  a  la  passion  des  choses  assez  forte  pour  changer 
cette  fatigue  en  plaisir''  »?  Auguste  Comte  n'a-t-il  pas 
dit  enfin  que  <(  la  première  condition  essentielle  de  l'é- 
ducation positive,  à  la  fois  intellectuelle  et  morale,  doit 
consister  dans  sa  rigoureuse  universalité*  »?  A  mêmes 
facultés  même  régime.  C'est  la  conclusion  que  Jaco- 
tot  déduisait  avec  une  rigueur  pittoresque  :  les  intel- 
ligences se  valent  ;  nous  soinmes  tous  nés  pour  être 
Corneille  ou  Newton  ;  il  n'a  manqué  à  ceux  qui  n'ont 
été  ni  l'un  ni  l'autre  que  l'occasion  ou  le  moyen  de  le 
devenir^. 

Peut-è(re  convient-il  tout  d'abord  de  ne  pas  laisser  à 
ce  paradoxe  le  prestige  des  noms  plus  ou  moins  illustres 
qu'on  invoque  pour  le  soutenir.  Helvétius  est  le  seul 
peut-être  qui  fût  prêt  à  soutenir  plus  ou  moins  sérieu- 
sement que,  l'homme  étant  composé  partout  des  mêmes 
éléments,  et  les  conditions  dans  lesquelles  la  combi- 
naison de  ces  éléments  donne  le  talent  ou  le  génie  étant 
connues  par  l'analyse,  il  ne  s'agissait  que  de  soumettre 


1.  Discours  de  la  Méthode,  !'•  partie. 

2.  Quelques  penséi's  sur  rcducation,  préamhulc. 

ô.  De  l  Esprit,  5*  Discours.  — Cf.  De  l'homme,  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  de  son  éducation,  cha-p.  ii. 
•4.  Cours  de  Philosophie  positive,  t.  V.  p.  459. 
5.  Jacotot,  Langue  maternelle,  5*  édition,  1852,  p.  208. 
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la  nature  à  ces  conditions  pour  obtenir  le  produit.  Mais 
est-il  besoin  de  dire  que  telle  n'est  pas  la  pensée  de 
Locke  ni  celle  de  Descartes?  Descartes  n'entend  parler, 
dans  sa  Méthode,  que  du  bon  sens,  trésor  commun  de 
l'humanité,  et  dont  ou  peut  dire,  en  effet,  que  cliacun, 
à  des  degrés  divers,  a  reçu  sa  part.  Quant  à  Locke,  il  se 
réfute  lui-même,  lorsque,  sorti  des  considérations  gé- 
nérales de  son  préambule  philosophique  et  ressaisi  par 
les  difficultés  de  l'expérience,  il  démontre  que  nous  ne 
pouvons  pas  avoir  la  prétention  de  changer  le  naturel 
des  enfants*.  A.  Comte  lui-même  est  bien  loin  de  nier 
les  différences  des  dispositions  naturelles.  Ce  qu'il  de- 
mande, c'est  l'égalité  dans  la  qualité  des  études,  non 
dans  la  quantité,  ou,  comme  il  dit,  «  des  variétés  d'ex- 
tension dans    un   système    constamment  semblable  et 
identique  »  ;  et,  ramenée  à  ces  termes,  la  théorie  n'a 
rien  que  d'acceptable.  De  même  pour  Condorcet.  Est-il 
bien  exact  d'abord  que  l'idée  de  l'instruction  intégrale 
lui  appartienne?  N'est-ce  pas  plutôt  Fourier  et  son  école 
qui  ont  mis  en  circulation  le  mot  et  le  système  ?  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  la  philosophie  sociale  de  Condorcet 
repose  sur  cette  pensée  :  affranchir  l'homme  de  la  do- 
mination de  l'homme,  en  tout  ce   qui  touche  aux  né- 
cessités de  l'existence  journalière.  «  Celui  qui  connaît 
les  quatre  règles  de  l'arithmétique, disait-il,  ne  peut  être 
dans  la  dépendance  de  Xevvloa  lui-même  pour  aucune 
des  actions  de  la  vie  commune.  11  faut  donc  apprendre 
à  chaque  homme  les  quatre  règles  de  l'arithmétique  ^  » 
Mais  sur  cette  base  commune  Condorcet  établissait  cinq 
degrés  d'éducation,  accessibles  à  chacun  on  raison  de 

1.  Quelques  pensées  sur  l'éducation,  scct.  V. —  «  Lûdiicalion,  dit  La 
Bruyère,  ne  donne  point  à  l'hoinmc  un  antre  cœur  ni  une  autre  coni- 
plexion.  »  {Des  jugements,  83.  Cf.  ihicL,  8i  ) 

2.  Rapport  sur  l'organisation  générale  de  l'instruction  publique,  déjà 
cité,  t.  VU,  p.  479,  note.  —  Cl'.  Mémairessur  l'instruction  ]mbliq/ie,  Pre- 
mier mémoire  :  Nature  et  objel  de  l'instruction  publique,  ibid.,  p.  17 1. 
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sa  valeur  personnelle  et  en  rapport  avec  les  besoins 
mulliples  da  la  vie  sociale*.  «  Les  enfants,  écrit-il  avec 
une  haute  sagesse,  suivant  la  richesse  de  leurs  parents, 
les  circonstances,  l'état  auquel  on  les  destine,  peuvent 
donner  plus  ou  moins  de  temps  à  l'instruction....  Tous 
les  individus  ne  naissent  pas  avec  des  facultés  égales, 
et,  tous  enseignés  par  les  mêmes  méthodes,  pendant  le 
même  nombre  d'années,  n'apprendront  pas  les  mêmes 
choses....  L'égalité  des  esprits  et  celle  de  l'instruction 
sont  des  chimères....  Au  delà  des  écoles  primaires, 
l'instruction  cesse  rigoureusement  d'être  universelle-.  » 

Les  plus  habiles  dialecticiens  eussent-ils  soutenu  le 
système  de  l'éducation  intégrale,  leur  raisonnement  ne 
résisterait  ni  à  l'observation  de  la  nature,  ni  à  la  con- 
sidération des  véritables  intérêts  de  l'individu  et  de  la 
société.  C'est  une  égale  exagération  de  prétendre  que 
l'éducation  ne  peut  rien  et  qu'elle  peut  tout.  Elle  peut 
plus  ou  moins,  suivant  le  fonds  auquel  elle  s'applique. 
«  Il  y  a  des  milliers  de  siècles  que  la  rosée  du  ciel 
tombe  sur  des  rochers,  sans  les  rendre  féconds  »,  écri- 
vait Diderot,  qu'on  n'accusera  certes  pas  d'être  hostile 

1.  Voici  cominent,  dans  son  projet  de  décret,  Cùiidorcot  formule  sa 
proposition  :  «  Il  y  aura  cinq  dcgrcs  d'instruction,  ijui  correspondront  aux 
besoins  qu'ont  les  dil'férents  citoyens  d'acquérir  plus  ou  moins  de  con- 
naissances (art.  1-").  »  Ces  cinq  deîrrés  étaient  représentés  par  les  Ëcolcs 
primaires,  les  Écoles  secondaires,  les  instituts,  les  Lycées,  la  Société 
nationale  des  sciences  et  arts  (art.  2  à  6). —  Voir  plus  haut,  pag.  43  et 
suivantes. 

2.  Mémoires  sjir  Vitistrnction  publique.  Premier  mémoire  :  Nécessité  de 
diviser  l'instruction  en  plusieurs  degrés,  d'après  celui  de  la  capacité 
naturelle  et  le  temps  qu'on  peut  employer  à  s'instruire,  ibid.,  p.  47S. 
—  Cf.  Hhpport  sur  l'organisation  générale  de  l'instruction  publique, 
ibid.,  p.  4;8,  note,  p.  493  et  451  :  «  Nous  avons  pensé  qu'il  fallait  donner 
à  tous  également  l'instruction  qu'il  est  possible  d'étendre  sur  tous,  mais 
ne  refuser  à  aucune  portion  de  citoyens  l'instruction  qu'il  est  impossible 
défaire  partager  h  la  masse  entière  des  individus;  établir  l'une  parce 
qu'elle  est  jitile  à  ceux  qui  la  reçoivent,  et  l'autre  parce  (|u'ellc  l'est  à 
ceux  qui  ne  la  reçoivent  pas  ». —  Voir  encore  le  chapitre  Sur  la  nécessité 
de  l'iiibiruction  publique,  ibid.,  p.  441. 
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à  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain.  «  Du  gland  d'où 
doit  pousser  le  chêne,  disait  Franklin  dans  son  irréfu- 
table bon  sens,  on  ne  fera  jamais  sortir  un  pommier.  » 
Mais  admettons  un  instant  que,  par  l'égalité  d'une 
instruction  secondaire  uniformément  répandue,  on  pût 
arriver  à  l'égalisation  absolue  des  connaissances,  à  qui 
ce  miracle  profiterait-il?  La  société  en  serait-elle  plus 
forte,  l'individu  plus  heureux?  L'œuvre  démocratique 
par  excellence,  c'est  d'abord  d'assurer  à  tous  le  pain 
quotidien  de  l'intelligence  et  de  la  moralité,  je  veux 
dire  celte  première  culture  sans  laquelle  l'homme  est 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  l'humanité, 
et  tel  est  l'objet  de  l'enseignement  primaire  ;  — 
c'est  ensuite  de  ne  laisser  se  perdre  aucun  germe, 
aucune  étincelle,  de  jeter  partout  la  sonde,  de  fournir 
aux  meilleurs,  à  ceux  qui  se  sont  révélés  comme  tels, 
moins  encore  par  leur  savoir  proprement  dit  que  par 
leur  capacité  d'apprendre,  une  assistance  en  rapport 
avec  le  développement  intellectuel  où  ils  peuvent  pré- 
tendre, de  faciliter,  en  un  mot,  tant  par  le  concours 
direct  de  l'État  qu'en  se  prêtant  à  toutes  les  œuvres  de 
liberté,  l'essor  des  aptitudes  propres  à  apporter  un  jour 
au  trésor  commun  de  l'énergie  sociale  une  part  d'éner- 
gie personnelle.  Ainsi  l'entendait  Condorcet  S  lorsqu'il 
instituait  ce  système  de  bourses  si  libéralement  appliqué 
aujourd'hui  à  toutes  les  promesses  de  distinction^. 
Rien  de  plus  dangereux  que  le  mirage  d'une  édu- 
cation secondaire  mal  placée;  c'est  encore  Condorcet 
qui  l'a  dit  :  «  Bien  loin  de  diminuer  les  efi'ets  de  l'iné- 
galité naturelle,  elle  ne  ferait  que  les  augmenter  =  ». 

1.  Mémoire  «?<?•  l'inslruclion  publique  (1791-1702),  Second  mémoire, 
ibid,.  p.  275  et  313.  —  Cf.  Troisi(!me  mémoire,  p.  17U;  Riipport  sur  l'or- 
ganisation générale  de  l'instruction  publique,  p.  i'JZ. 

2.  Le  nombre  des  boursiers  de  TÉlat  est  aujourd'hui  de  4612  :  2977  pour 
les  Lycées,  1655  pour  les  collèges  communaux. 

3.  Rapport  sur  l'organisation  de  l'imlruclion  publique,  ibid.,  p.  451. 


96  ENStIGNEMENT  SECONDAIRE. 

La  valeur  d'un  liomme  consiste,  non  à  ressembler  tant 
mal  que  bien  à  tous  les  autres,  mais  à  réaliser  la  per- 
fection de  sa  nature.  Il  y  a  des  élites  dans  toutes  les 
brandies  de  l'activité  humaine,  des  élites  de  toutes  les 
conditions,  de  tous  les  degrés,  et  une  société  ne  se  sou- 
tient que  par  la  diversité  des  élites  qu'elle  produit. 

Au  surplus,  même  alors  que  l'application  du  principe 
de  l'instruction  intégrale  serait  une  utopie  à  laquelle  il 
fallût  faire  quelque  sacrifice  dans  l'instruction  secon- 
daire, elle  n'aurait  certainement  pas  pour  résultat  de 
réduire  ou  de  simplifier  les  programmes  de  l'enseigne- 
ment. Cette  simplification,  des  réformateurs  mieux 
éclairés  —  théoriciens,  pédagogues  ou  législateurs  — 
ont  cherché  à  la  trouver,  les  uns  dans  le  système  de 
l'éducation  dite  utilitaire,  les  autres  dans  le  système  de 
l'éducation  purement  classique,  d'autres  enfin  dans  des 
combinaisons  composites  où  les  deux  systèmes  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  et  fondus.  Ce  sont  ces  vues 
diverses  qu'il  convient  d'examiner. 


Les  doctrinaires  modernes  de  l'éducation  utilitaire 
groupent  sous  quatre  chefs  les  objets  de  l'éducation,  tels 
qu'ils  la  conçoivent,  savoir  :  l'éducation  qui  fournit  à 
l'homme  le  movcn  direct  ou  indirect  d'assurer  sa  con- 


—  Rommc  disait  avec  non  moins  de  force  :  «  ...  Pour  la  preFquc  totalité 
des  citoyens,  runivoisalité  des  connaissances  serait  un  luxe  insensé,  s'il 
n'était  impossible....  Pour  vouloir  être  propre  à  tout,  on  courrait  risque  de 
n'être  propre  à  rien.  »  Ilapporl,  déjà  cité,  du  29  vcndimiaire  an  1-20 
octobre  17l'3. 
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scrvation;  celle  qui  prépare  le  chef  de  famille;  celle 
qui  forme  le  ciloyen;  enfin  celle  qui  sert  à  remplir  les 
loisirs  de  la  vie  en  procurant  les  satisfactions  du  senti- 
ment et  du  goût.  A  chacun  de  ces  objets  correspoudent 
des  programmes  que  la  science  fournit  :  d'abord  Thy- 
giène;  puis  la  géométrie,  la  mécanique,  la  chimie,  l'as- 
tronomie et  la  géologie;  en  troisième  lieu,  la  biologie, 
l'anatomie,  la  physiologie  et  la  psychologie;  enfin  la 
sociologie  ou  histoire,  — sociologie  descriptive  et  socio- 
logie comparée,  —  c'est-à-dire  histoire  particulière  et 
histoire  générale.  Quant  aux  lettres  et  aux  arts  propre- 
ment dits,  ils  n'apparaissent  qu'à  la  période  extrême, 
comme  représentant  les  raffinements  de  l'existence. 
«  L'arbre  des  langues  est  grand  et  touffu  dans  nos 
écoles,  dit-on;  mais  ce  n'est  qu'une  mauvaise  herbe 
qui  a  grandi.  De  bons  maîtres  réussissent  de  temps  en 
temps  à  suspendre  à  ses  nœuds  quelques  guirlandes 
et  à  donner  à  ses  rameaux  d'élégantes  courbures.  Mais 
à  quoi  cela  est-il  bon?  Où  est  le  fruit'?  »  Ce  n'est  pas, 
toutefois,  qu'on  méconnaisse  absolument  ce  que  les 
arts  et  les  lettres  peuvent  ajouter  à  la  condition  humaine 
d'agrément,  de  politesse  et  d'éclat.  On  les  considère 
même  volontiers  comme  la  fleur  exquise  de  la  civilisa- 
tion. Mais  combien  en  est-il  à  qui  ils  servent,  à  qui  ils 
puissent  servir?  Le  fond  de  la  doctrine  est  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  s'en  passer.  Ces  ornements  de  la 
société  sont  destinés  à  en  disparaître.  On  les  comparu 
aux  oripeaux  dont  se  paraient  les  sœurs  futiles  et  vani- 
teuses de  Cendrillon,  tandis  que  Cendrillon  elle-même 
se  con.-acrail  aux  soins  vulgaires,  mais  utiles,  du  mé- 
nage, et  l'on  voit  arriver  le  temps  où  Cendrillon  ré- 
gnera sur  ses  sœurs  en  souveraine-. 

1.  M.  le  professeur  Alexandre  J.  Ellis,  cité  par  A.  Bain,  La  science  de 
l'éducation,  liv.  Il,  cliap.  vni. 

2.  Spencer,  De  l'éducation  intellectuelle,  morale  et  physique,  chap.  i  : 
Quel  est  le  savoir  le  p lux  utile? 

ENS.    SEC.  II.  —   7 


98  ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE. 

11  n'est  pas  besoin  de  regarder  de  bien  près  à  ce 
résumé  des  idées  de  M.  Spencer,  pour  y  reconnaître  les 
principes  de  Rousseau  et  de  Diderot,  alors  qu'entraînés 
par  le  paradoxe  ils  ferment  les  yeux  au  monde  qui  les 
entoure,  comme  si,  par  cela  seul  qu'ils  cessent  de  le 
voir,  le  monde  cessait  d'exister.  L'abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  renchérit  toujours  sur  l'exagération  des  autres,  soit 
qu'il  les  précède,  soit  qu'il  les  suive,  avait  écrit  le 
premier  en  pariant  des  langues  anciennes  :  «  Un  jour 
viendra  que  nous  sentirons  que  nous  avons  moins  besoin 
assurément  de  savoir  le  grec  et  le  latin  que  le  malaba- 
rais  ou  l'arabe^  ».  N'y  a-t-il  donc  d'utile  que  «  ce  qui 
répond  aux  besoins  du  connnerce  »  ou  ce  qui,  d'une 
manière  générale,  rentre  dans  les  usages  quotidiens  de  la 
vie?  A.  supposer  que,  suivant  le  vœu  de  M.  Spencer, 
l'homme,  parcelle  instruction  exclusivement  pratique, 
pût  devenir  son  propre  médecin,  son  avocat,  son 
notaire,  qu'il  fût  impossible  de  le  tromper  sur  la  valeur 
d'un  drainage  ou  le  produit  d'une  mine,  sur  la  force 
mécanique  de  la  locomotive  qui  le  transporte, .  sur 
la  valeur  des  sels  qu'on  sert  à  sa  table,  est-ce  là  tout 
l'homme,  est-ce  là  le  fond  de  l'homme?  Si,  après  s'être 
donné  carrière  dans  le  pays  des  chimères,  Diderot  dé- 
passait la  mesure  en  sens  opposé,  lorsque  dans  Homère 
il  saluait  «  le  maître  sans  lequel  il  ne  serait  rien  »,  cet 
élan  de  gratitude  entliousiaste  le  ramenait,  au  moins 
en  partie,  à  l'équilibre.  Que  certaines  connaissances 
pratiques  soient  devenues  indispensables,  il  serait  puéril 
de  le  nier;  mais  en  résulte-t-il  que  les  autres  ne  soient 
plus'  qu'oiseuses  ou  qu'elles  doivent  être  réservées  au 
petit  nombre?  En  vérité,  c'est  à  une  société  aristocra- 
tique que  conviendrait  cette  éducation,  où  ce  qui  con- 
stitue le  bien-être  le  plus  élevé  et  le  plus  aimable  de  la 

1.  Projet  pour  perfectionner  l'éducation    Observation  XVIÎ,  sur  les 
latigiies. 
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vie  intellectuelle  et  morale  serait  le  privilège  des  gens 
de  loisir. Quand  il  évoque  l'image  de  Cendrillon,  M.  Spen- 
cer oublie  qu'en  même  temps  qu'elle  remplissait  bra- 
vement dans  la  maison  domestique  son  office  d'indus- 
trieuse ménagère,  k  filleule  des  fées  était  la  grâce,  le 
charme,  l'âme  du  foyer. 


Ce  qui  caractérise  surtout  le  système  utilitaire,  c'est 
que  la  science  n'y  est  pas  seulement  la  fin,  mais  le 
moyen,  le  moyen  prépondérant  et  presque  unique.  Or, 
s'il  serait  difficile  de  prétendre  aujourd'hui  que  l'étude 
exclusive  des  langues,  surtout  des  langues  anciennes, 
soit  une  préparation  suffisante  pour  les  nécessités  comme 
pour  les  jouissances  communes  de  la  vie,  faut-il  en 
conclure  que  les  revendications  légitimes  des  sciences 
doivent  tourner  à  l'élimination  des  lettres  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse?  De  même  que  la  culture  scien- 
tifique peut  avoir  sa  poésie  et  sa  grandeur,  la  culture 
littéraire  a  sa  solidité.  Le  reproche  qu'on  a  fait  autre- 
fois à  l'enseignement  des  langues  de  trop  concéder  au 
culte  de  la  forme  n'a  jamais  été  moins  fondé  qu'au- 
jourd'hui. Sans  cesser  d'être  des  sciences  morales, 
l'histoire  et  la  géographie  sont  devenues  des  sciences 
positives.  Un  remonte  aux  sources,  on  fouille  les  do- 
cuments. La  philologie  soutient  et  anime  les  études  de 
grammaire.  La  critique  littéraire,  nourrie  de  tous  les 
renseignements  qui  peuvent  en  fortifier  et  en  étendre 
les  vues,  ne  tient  pas  moins  de  la  psychologie  et  de 
l'histoire  que  de  l'esthétique.  Ni  M.  Martha,  ni  M.  J. 
Girard,  ni  M.  G.  Boissier  ne  souscrii'aient  à  ce  juge- 
ment :  «  que  les  humanités  n'ont  pas  su  inaugurer 
pour  leurs  adeptes  une  prise  sérieuse  de  la  robe  virile, 
un  acte  de  majorité  intellectuelle  consistant  à  dépasser 
la  littérature  et  à  la  remplacer  par  la  culture  de  l'es- 
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prit  Immnin*  ».  Nos  prolesseurs  se  gardent  des  for- 
mules qui  confondent  dans  une  admiration  banale  les 
peuples  et  les  temps;  ils  serrent  la  vérité  de  près, 
la  vérité  universelle  et  la  vérité  contingente,  celle  qui 
ne  change  pas,  —  le  foud  du  cœur  de  l'homme  étant 
toujours  le  même,  —  et  celle  qui  se  modifie  avec  les 
pays  et  les  siècles;  par-dessus  tout,  en  un  mot,  ils 
s'attachent  à  comprendre,  sachant  bien  que  l'exactitude 
et  la  précision  du  savoir  ne  peuvent  qu'ajouter  à  la 
vivacité  du  sentiment  mieux  éclairé.  Aux  quelques 
pages  de  lieux  communs,  développés  avec  plus  ou  moins 
d'éclat,  qui  servaient  d'épreuve  au  doctorat  es  lettres,  il 
y  a  soixante  ans,  que  l'on  compare  les  mémoires  et  les  • 
livres  que  la  Faculté  reçoit  aujourd'hui,  et  l'on  appré- 
ciera ce  que  des  maîtres  formés  à  cette  école  d'érudition 
lumineuse  et  de  sagacité  pénétrante  peuvent  apporter  de 
ressources  dans  leur  enseignement,  pour  le  développe- 
ment des  plus  saines  et  des  plus  fermes  qualités  de  l'in- 
telligence. 11  n'y  a  donc  pas  plus  de  raison  de  fonder 
l'éducation  secondaire  sur  la  science  seule  qu'il  n'y 
aurait  de  sagesse  à  en  ramener  tout  l'objet  à  l'utilité. 


Il 


Les  classiques  purs  ne  prennent  pas  parti  dans  leur 
sens  d\cc  moins  de  décision  que  les  utilitaires. 

Répétons-le  hardiment  en  face  de  l'industrie,  des 
écoles  professionnelles  et  de  tous  les  préjugés  démocra- 
li(pies,  dit  le  dernier  et  le  plus  éloquent  de  leurs  repré- 

1.  E.  lioiian,  yuHvdtes  éludes  d'hisluire  religieuse,  VréSace. 
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sentants,  M.  de  Laprade*  :  il  faut  que  l'étude  des  lettres 
anciennes  reste  intacte,  dût-on,  pour  la  sauver,  jeter 
à  la  mer  tout  le  reste.  Il  n'y  a  que  le  grec  et  le  latin 
(jni  mettent  l'enfant  en  rapport  avec  les  sentiments  dont 
vit  l'humanité.  fiOS  anciens,  ayant  eu  la  bonne  fortune 
d'être  les  premiers  interprètes  d'une  société  civilisée, 
ont  donné  à  ces  sentiments  une  expression  d'une  jus- 
tesse, d'une  simplicité,  d'une  fraîcheur  incomparables  : 
c'est  la  meilleure  école  de  logique,  d'esthétique,  d'élo- 
quence et  de  morale.  D'ailleurs  l'acquisition  des  con- 
naissances est  chose  accessoire.  Le  but  de  l'éducation 
classique  est  de  former  l'intelligence  ;  on  ne  meuble  une 
maison  qu'après  l'avoir  édiliée.  Que  le  bachelier  possède 
la  dose  de  calcul  nécessaire  à  l'avocat,  au  banquier,  au 
propriétaire,  pour  faire  ses  comptes,  soit  ;  qu'il  n'ignore 
pas  les  éléments  de  la  géométrie,  puisque  le  maître  a 
dit  que  nul  ne  peut  toucher  à  la  philosophie  s'il  n'est 
un  peu  géomètre;  qu'il  sache  de  la  physique  et  de  la 
chimie  ce  qu'il  en  faut  savoir  pour  être  apte  à  juger 
de  la  place  qu'elles  occupent  dans  l'ensemble  des 
sciences  humaines,  soit  encore;  — mais  on  ne  sau- 
rait lui  demander  davantage  sans  usurper  sur  un 
temps  qui  appartient  au\  lettres.  L'histoire  elle-même 
est  mal  vue  de  M.  de  Laprade.  Introduire  l'exposé  des 
événements  contemporains  dans  les  cours  classi(|ues, 
c'est  jeter  l'enfant  dans  la  mêlée  des  passions.  Même 
en  ne  déroulant  sous  ses  yeux  que  le  tableau  du  passé, 
—  antiquité,  moyen  âge,  temps  modernes,  —  on  le 
traite  en  homme  avant  riienre.  L'histoire  est  une  élude 
de  l'âge  mûr;  la  décadence  des  études  classiques  a 
commencé  du  jour  où  a  été  créé  le  professeur  spécial 
qui  l'enseigne;  il  y  suffit  du  maître  ordinaire,  pour 
peu  qu'il  sache  semer  les  renseignements  utiles  dans 

1.  L'éducation  libcrulv,  1875,  3*  jiarl.,  cliap.  iv. 
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le  commentaire  des  textes  qu'il  explique  :  le  cours 
d'histoire  le  plus  profilahle  que  l'enfant  puisse  suivre 
au  Collège  est  celui  qu'il  fait  avec  ses  auteui's,  celui 
(jui  commence  à  la  Septième  avec  le  vieux  de  Viris 
et  finit  en  Rhétorique  avec  Homère,  Sophocle,  Thu- 
cydide et  Platon,  avec  Virgile,  Cicéron,  Tite-Live  et 
Tacite.  Quant  aux  langues  vivantes,  sans  doute  elles 
constituent  un  précieux  insirument  d'information,  elles 
peuvent  même  être  le  complément  d'une  éducation  dis- 
tinguée; mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'elles  suppléent  ce 
fonds  de  culture  générale  que  crée  seule  la  pratique 
des  langues  anciennes!  Leur  place  dans  les  Lycées 
est  aux  moments  perdus,  s'il  y  en  a. 

On  ne  saurait  conclure  avec  plus  de  franchise  contre 
les  principes  de  l'instruction  moderne;  M.  de  Laprade 
ne  l'ignore  pas;  et,  tout  en  mettant  ça  et  là  à  ses  sévé- 
rités ceitains  tempéraments  de  courtoisie  et  de  raison, 
il  en  accepte  résolument  les  conséquences.  Il  ne  craint 
pas  de  se  rejeter  de  plus  d'un  siècle  en  arrière.  Il  aime 
à  s'appuyer  sur  l'autorité  de  Ilollin.  Rollin,  de  nos 
jours,  l'aurait-il  suivi?  Novateur  prudent,  c'était  un 
novateur,  qui  n'ignorait  pas  que  les  institutions  ne 
durent  qu'à  la  condition  de  se  transformer,  et  qui 
avait  accepté,  nous  l'avons  vu,  les  progrès  réclamés 
par  son  temps. 

Pour  ne  parler  que  des  sciences  qui  excitent  plus 
|);iiliculièrement  la  verve  de  M.  de  Laprade,  si  l'on  peut 
se  demander  dans  quelle  mesure  l'observation  des  faits 
de  la  nature  doit  concourir  à  la  première  éducation  des 
sens  pour  être  vraiment  féconde,  à  quel  âge  l'intelli- 
gence a  pris  assez  de  force  pour  concevoir  avec  profit 
les  théorèmes  mathématiques,  dans  quel  ordre  les 
sciences  physiques  sont  le  plus  logitpiemenl  classées, 
comment  il  convient  de  les  aborder,  simultanément,  en 
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y  revenant  de  période  en  période,  ou  successivoiTienf,de 
façon  à  établir  certaines  assises  avant  de  s'élever,  — 
quelle  part  enfin  il  leur  faut  faire  dans  l'éducation  gé- 
nérale; si  sur  ces  questions  les  avis  peuvent  différer, 
il  n'rst  personne  qui  consentit,  avec  M.  de  Laprade,  à 
exclure  les  sciences  du  domaine  de  renseignement 
secondaire,  ni  nièms  à  les  reléguer  tout  d'une  pièce 
dans  les  dernières  classes,  comme  l'avait  fait  d'abord, 
sauf  à  amender  ensuite  son  plan,  M.  V.  Cousin.  «  Oui, 
écrivait  G.  Cuvier  il  y  a  quatre-vingts  ans,  il  n'est  pas 
contestable  que  les  anciens  nous  aient  laissé  dans 
presque  tous  les  genres  les  plus  parfaits  modèles  de 
l'alliance  de  la  raison  et  de  l'imagination  et  qu'il  n'y 
ait  pas  d'enseignement  plus  solide  pour  la  coi  nais- 
sance du  cœur  humain  :  les  nuances  des  idées  jno- 
rales  écîiappent  à  la  rigueur  des  déductions  des  ma- 
tliémaîiques,  et  trop  souvent  l'habitude  de  ces  déduc- 
tions porte  l'esprit  à  vouloir  tout  réduire  à  des  règles 
invariables,  à  des  principes  absolus  :  méthode  bien 
dangereuse,  quand  on  l'applique  au  gouvernement  des 
sociétés  ou  seulement  aux  rapports  particuliers  qui 
nous  lient  avec  les  autres  hommes.  Mais  comment 
nier,  ajoutait-il,  —  et  que  n'ajouterait-il  pas  anjour- 
d'hui?  —  comment  nier  que  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  offrent  un  type  de  raisonnement 
supérieur  dans  tout  ce  qui  a  besoin  d'être  prouvé, 
que  les  gouvernements,  dans  l'état  actuel  de  la  civi- 
lisation, en  aient  un  besoin  indispensable,  qu'une  foule 
de  professions  utiles  soient  fondées  sur  elles,  que  la 
société  leur  doive  nombre  de  commodités  et  d'agré- 
ments, et  que  chaque  particulier  puisse  en  tirer  lu- 
mière et  profit'?  »  On  peut  dire,  en  effet,  de  la  science 
du  monde  physique  ce  que  Cicéron  écrivait  de  la  science 

l.  J/o«iieHr  (5  noveinlire  1S07). 


104  ENSEIGNEMENT  SECOM)AIRE. 

du  monde  moral,  après  que  Socrate  l'eut  fait  descendre 
dos  hauteurs  où  la  tenaient  les  disciples  de  Thaïes, 
pour  la  mettre  à  la  portée  de  la  conscience  :  «  Elle  est 
entrée  dans  nos  maisons,  elle  est  liée  et  mêlée  à  toute 
notre  vie  )).  C'est  par  là  qu'elle  a  prise,  justement  prise 
sur  l'esprit  de  l'enfant;  et,  en  sollicitant  son  attention, 
en  le  transportant  de  l'infiniment  grand  à  rinfiniment 
petit,  en  le  faisant  passer  tour  à  tour  par  l'analyse  et 
par  la  synthèse  des  phénomènes,  elle  contribue  à 
donner  à  ses  facultés  la  pénétration,  la  rectitude,  la 
précision. 


ÎIÏ 


Entre  ces  extrêmes  se  placent  divers  systèmes  qui, 
par  la  complication  même  de  leurs  combinaisons,  té- 
moignent et  de  l'effort  fait  pour  concilier  les  deux  élé- 
ments, —  sciences  et  lettres,  —  et  de  la  difliculté  d'en 
opérer  le  rapprochement  à  la  satisfaction  de  tous  les 
intérêts.  L'un  d'eux,  qui  a  l'appui  d'un  pédagogue  an- 
glais considérable,  M.  Malthew  Arnold,  n'est,  au  fond, 
que  uoti'e  jilan  de  1852,  et  il  est  piquant  de  voir  la 
bifurcation,  api'ès  avoir  avorté  en  France,  nous  revenir 
d'outre-Manche  avec  une  sorte  de  prestige.  Le  but  d'une 
éducation  complète  et  libérale,  dit  M.  Arnold,  est  de 
nous  donner  la  connaissance  denous-même  et  de  l'uni- 
vers/ L'une  et  l'autre  étude  sont  nécessaires  à  tous 
dans  une  certaine  mesure.  11  s'ensuit  que  les  conunen- 
cements  d'une  éducation  libérale  doivent  être  les  mêmes 
pour  tous.  Ainsi  la  langue  maternelle,  les  éléments  du 
latin  et  des  principales  langues  vivantes,  les  éléments 
de    l'histoire,    de  l'arithmétique    et  de   la  géométrie, 
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ceux  de  la  géographie  et  des  sciences  naturelles,  for- 
meront le  programme  des  classes  inférieures  di;  toutes 
les  écoles  secondaires,  et  ce  programme  sera  identique 
pour  tous  les  élèves  de  ces  classes.  Mais,  arrivé  au  degré 
supérieur,  la  nécessité  de  séparer  les  écoles  s'impose  : 
celui-ci  a  l'aptitude  qui  convient  pour  connaître  les 
liommes,  c'est-à-dire  pour  l'étude  des  humanités;  ce- 
lui-là, celle  qu'exige  la  connaissance  de  l'univers,  c'est- 
à-dire  l'étude  des  sciences.  Entre  les  sciences  ou  les 
humanités  il  faut  opter;  il  n'est  pas  possible  de  suivre 
les  deux  branches  avec  profita  On  le  reconnaît,  la  seule 
différence  entre  ce  système  et  la  bifurcation,  telle  que 
uous  l'avons  connue,  —  différence  importante,  il  est  vrai, 
^  c'est  que  les  jeunes  gens,  après  des  études  com- 
munes, prennent  l'une  ou  l'autre  voie,  suivant  leurs 
dispositions  naturelles,  non  plus  sous  la  même  direction 
et  dans  le  même  établissement,  selon  le  plan  de  M.  For- 
toul,mais  dans  des  établissements  différents  et  avec  une 
direction  distincte. 

C'est  à  l'idée  de  la  bifurcation  que  se  rattache  aussi 
le  projet  exposé  en  France,  dans  ces  dernières  années, 
par  un  publiciste  distingué.  M.  Th.  Ferneuil  voudrait 
qu'on  adoptât,  pour  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion secondaire,  un  plan  d'études  à  deux  degrés,  ou, 
comme  il  dit,  à  deux  assises  :  un  premier  degré  d'in- 
struction générale,  laquelle  compi-endrait  les  éléments 
des  sciences,  la  langue  maternelle,  les  langues  vivantes, 
l'histoire  et  la  géographie,  le  dessin,  et  remplirait  l'es- 
pace de  cinq  années  environ,  de  façon  à  conduire  l'élève 
jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans;  un  second  degré,  avec 
trois  sections  spéciales,  destinées  l'une  aux  jeunes  gens 
qui  se  préparent  aux  Écoles  du  gouvernement,  l'autre 

1.  Voir  A.  Bain,  La  science  de  l'éducation,  livre  H,  cliap.  viii,  nota. 
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i'.ux  futurs  commerçaiiîs.  la  {)'cisi("'n'!0  aux  carrières  dites 
libérales,  barreau,  médecine,  proCessoral,  etc.  Dans  la 
première  section  on  poursuivrait  l'étude  des  sciences; 
dans  la  seconde  on  s'occuperait  surtout  delà  littérature 
nationale  et  des  littératures  modernes,  des  sciences  natu- 
relles, économiques  et  sociales,  intéressant  les  profes- 
sions industrielles  et  commerciales;  la  troisième  aurait 
pour  objet  l'élude  du  grec  et  du  latin,  l'explication  des 
textes,  la  philologie  comparée.  Ainsi  se  trouverait  ac- 
complie l'alliance  des  études  générales  et  des  études 
spéciales  :  si,  dans  la  période  d'instruction  générale, 
les  lettres  avaient  à  céder  le  pas  aux  sciences,  ainsi 
que  l'exige  l'esprit  de  la  société  nouvelle,  elles  retrou- 
veraient leur  heure  dans  la  seconde,  avec  d'autant  plus 
d'avantage  que  rien  n'y  viendrait  disputer  l'intelligence 
et  l'application  de  ceux  qui  en  auraient,  de  prédilec- 
tion, embrassé  l'étude*. 

Le  système  de  sectionnement  établi  depuis  quatre 
ans  dans  les  Athénées  belges  se  rapproche  de  ce  projet 
en  ne  faisant  rien  moins  que  le  simplifier.  On  sait  qu'aux 
termes  de  la  loi  du  \"  juin  1880,  les  Athénées  sont 
divisés  en  deux  sections.  Un  arrêté  du  oO  juin  4881  a 
fixé  le  nombre  des  classes  à  sept  dans  chaque  section. 
Les  deux  premières  classes  sont  communes  à  tous  les 
élèves  ;  au  seuil  de  la  troisième,  la  séparation  se  fait  : 
d'une  part,  section  professionnelle,  avec  deux  sous-sec- 
tions (section  industrielle  et  section  scientifique);  d'autre 
part,  se^tiondes  humanités,  se  subdivisant  elle-même  en 
quatre  sections:  1"  humanités  complètes,  qui  embrassent 
tous  les  cours  :  grec,  latin,  finançais,  flamand,  allemand, 
anglais,  histoire  et  géographie,  mathématiques,  astro- 
nomie  ou  cosmographie,  sciences  naturelles,  dessin, 

1.  La  Réforme  de  renseignement  public  en  Frmice,  livre  II,  chap.  m 
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gymnastique  ;  2°  Immanilés  latines  et  grecques,  pour  les 
élèves  qui  se  vouent  aux  études  littéraires,  philosophi- 
ques ou  juridiques,  lesquels  n'ont  à  apprendre  qu'une 
des  trois  langues,  flamande,  allemande  ou  anglaise,  et 
ne  suivent  ni  les  classes  de  mathématiques  eu  Seconde 
et  en  Rhétorique,  ni  la  chimie;  5°  humanités  latines, 
pour  les  aspirants  aux  écoles  spéciales  ou  pour  ceux 
qui  veulent  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  mathéma- 
tiques ou  physiques,  lesquels  n'ont  qu'une  année  de 
grec  ohligatoire  et  sont  réunis  pour  les  sciences  avec  la 
première  sous-section  professionnelle  (section  scientilî- 
que);  4°  humanités  latines,  —  il  y  en  a  de  deux  catégo- 
ries,—  pour  ceux  qui  prétendent  à  l'étude  des  sciences 
naturelles  et  à  la  médecine,  lesquels  n'ont  que  deux 
années  de  grec  obligatoires  et  partagent  les  cours  de 
langues  modernes  avec  la  deuxième  sous-section  pro- 
fessionnelle (section  industrielle^). 

Ce  n'est  pas  sans  difficulté,  paraît-il,  que  ces  règles 
sont  entrées  en  application.  Ce  qu'elles  ont  de  com- 
plexe suffirait  à  l'expliquer.  Et  quelle  charge  que  celle 
des  humanités  complètes  !  Mais  la  faiblesse  essentielle 
de  l'organisation  est  dans  le  fond  même  du  système, 
et  elle  est  commune,  à  des  degrés  divers,  au  plan  de 
M.  Arnold  et  au  projet  de  M.  Feineuil.  Ce  qu'on  repro- 
chait aux  programmes  de  1852,  c'était  d'obliger  l'en- 
fant à  choisir  une  direction  décisive  en  cours  d'étu- 
des. L'objection  était  d'autant  plus  fondée  que  trop 
souvent  l'élève  prenait  parti  avant  l'heure  réglemen- 
taire, et  qu'en  vue  des  études  spéciales  auxquelles 
il  devait  se  consacrer  plus  tard,  il  conmiençait  par  ne 
prendre  des  éludes  générales  que  ce  qui  Uii  parais- 
sait conforme  à  ses  pensées  d'avenir,  ou  même  n'en 

1.  Voir  aux  Annexes,  n°  IV.  — Cf.  Revue  internalionalc  de  l'enseigne- 
ment, la  mai  18;Si. 
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prenait  rien  du  tout.  Encore  si  l'on  n'avait  eu  à  crain- 
dre que  la  paresse  et  les  caprices  de  l'enfant  ;  mais 
que  de  fois  ne  trouvait-il  pas  la  complicité  de  la 
famille!  11  semble  d'ailleurs  que,  dans  cette  sorte 
d'organisation  de  cours  à  tiroirs,  tels  que  la  loi  belge 
les  a  adoptés,  il  semble  qu'on  oublie  une  règle  péda- 
gogique capitale  :  à  savoir  que  l'éducation  secondaire 
est,  avant  fout,  une  œuvre  de  mélliode  et  de  suiie; 
qu'il  importe  conséquemment  que,  dès  le  début, 
maîtres  et  élèves  se  sentent  dans  une  voie  où  chaque 
effort  tende  à  une  fin  bien  déterminée.  Les-  études 
désarticulées  ou  brisées,  sans  lien  intime,  sans  cohé- 
sion profonde,  peuvent  n'être  pas  contraires  à  l'emma- 
gasinement  des  connaissances;  mais  elles  ne  servent 
certainement  pas  le  développement  régulier  des  fa- 
cultés. 


IV 


Aux  récimes  de  la  «  fusion  séparative  »,  d'autres  oppo- 
sent le  régime  du  «  raccordement  complet .«.  C'est  l'idée 
qui  a  cours  en  Suisse  depuis  quelques  années  dans  la 
Société  des  Amis  de  la  réforme  scolaire  et  qu'un  profes- 
seur de  l'Académie  de  Lausanne,  M.  A.  llerzen,  a  prise 
plus  particulièrement  sous  son  patronage*. 

M.  lierzen  repousse  toute  conception  aboutissant  à 
une  séparation  des  lettres  et  des  sciences,  des  écoles 
réaies  et  des  gymnases.    Cette   éducation    unilatérale 

1.  7)(!  Vense'Kjncmcnt  secondaire  dans  In  Suixse  Romande,  par  A.  Uerzcii 
professeur  de  physiologie  à  rAcadéniie  de  Lausanne. 
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n'est  à  ses  yeux  qu'un  pis  aller  :  l'essai  qui  en  a  été  fait 
en  Allemagne  et  ailleurs  n'a  eu  d'autre  résultat  que  de 
mettre  en  pleine  lumière  le  défaut  de  culture  littéraire 
chez  les  élèves  industriels  et  le  défaut  de  culture  scien- 
tilique  chez  les  élèves  classiques. 

Mais  ce  qu'il  reproche  sui  tout  au  système  de  la  scis- 
sion, c'est  d'être  antidémocratique  et  antipédagogique. 

L'organisation  actuelle  de  l'instruction  publique  pri- 
maire et  secondaire,  dit-il,  est  partout  en  Suisse,  Zurich 
exceptée,  d'une  injustice  criante.  Elle  établit  dès  l'abord 
deux  grandes  castes  :  le  passage  des  écoles  primaires  aux 
écoles  secondaires  —  classiques  surtout  —  est  rendu 
impossible  par  l'âge  auquel  ces  dernières  commencent 
et  par  les  programmes  en  vigueur.  L'immense  majorité 
des  enfants  du  pays  est  donc  condamnée  irrévocable- 
ment à  se  contenter  de  l'instruction  primaire,  sans  que 
les  capacités  qui  se  trouvent  au  sein  de  cette  majorité 
puissent  en  aucune  façon  se  faire  jour.  L'instruction 
supérieure  est  réservée  à  une  petite  minorité  d'enfants 
appartenant  à  des  familles  moins  pauvres,  aisées  ou 
riches,  dont  une  certaine  proportion  est  douée  d'une 
grande  disposition  naturelle  pour  l'ignorance  et  la  fai- 
néantise, et  fournit  les  fameux  sabots  qui  se  traînent 
péniblement  de  classe  en  classe.  La  caste  des  secon- 
daires se  subdivise  ensuite  en  deux  sous-castes  :  les 
classiques  et  les  industriels.  Tous  les  privilèges  aux 
classifpies,  point  de  droits  pour  les  industriels.  Les 
premiers  seuls  sont  des  hommes  cultivés,  les  seconds 
ne  sauraient  jamais  le  devenir;  et  en  vérité  il  est  amu- 
sant d'entendre  une  médiocrité  littéraire  soutenir  cette 
thèse  devant  un  savant  de  premier  ordre;  mais  il  est 
triste  surtout  de  penser  que  des  jeunes  gens  souvent  bien 
supérieurs  à  la  moyenne  des  bacheliers  es  lettres  se 
voient  exclus  des  carrières  qu'ils  voudraient  embrasser 
par  le  simple  fait  de  n'avoir  pas  reçu  la  teinture  de 
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latin  et  la  déloinle  de  groc  qui  ouvrent  les  portes  de 
toutes  les  Facultés.  »  —  Rien  de  plus  injuste  que  celte 
diflùrcnce  de  sanction.  Rien  de  moins  fondé  en  raison, 
d'autre  part,  que  le  triage  des  vocations  s'opérant  à  un 
âge  «  où  il  est  aussi  impossible  de  se  prononcer  pour 
les  dispositions  individuelles  des  enfants  qu'il  le  serait 
de  prévoir  au  mois  de  janvier  les  récoltes  du  mois 
d'août  :  les  parents,  se  réglant  uniquement  d'après  leurs 
préférences  personnelles,  leurs  convenances,  voire  même 
leurs  préjugés,  fourrent  Pierre  et  Paul  au  collège  clas- 
sique et  Jacques  à  l'école  industrielle;  toi,  tu  seras 
avocat;  toi,  médecin,  et  toi,  ingénieur....  Cela  n'est-il 
pas  tout  simplement  barbare  et  ne  rappelle-t-il  pas  les 
mœurs  hindoues  ?  » 

Le  seul  remède  à  ce  désordre,  suivant  M.  Herzen,  c'est 
VÉcoIe  secondaire  unique,  s'ouvrant  à  partir  de  douze 
ans,  c'est-à-dire  après  la  période  des  études  primaires, 
et  partagée  en  deux  sections  :  section  inférieure,  dite 
collège,  à  quatre  classes  ;  section  supérieure,  dite  gym- 
nase, à  trois  classes,  et  comprenant  :  pour  les  sciences, 
un  enseignement  des  sciences  mathématiques  et  physico- 
naturelles très  développé  dès  le  début  et  «  maintenu 
dans  une  mesure  uniforme  et  constante  »  pendant  toute 
la  durée  des  éludes  ;  pour  les  lettres,  une  langue  vi- 
vante et  une  langue  morte  —  une  seule,  grec  ou  latin 
—  dans  la  première  section;  dans  la  deuxième,  une 
seconde  langue  morte;  enfin,  au-dessus  de  ces  cours 
communs,  quelques  cours  spéciaux  entre  lesquels  les 
jeuneè  gens  choisiraient,  et  dont  il  leur  serait  tenu 
compte  à  l'examen  de  maturité. 

Le  point  de  vue  politique  mis  à  part,  les  observations 
de  M.  Heizen  sur  l'embarras  auquel  le  dualisme  des 
établissements  expose  les  familles  et  sur  l'insuffisance 
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des  garanties  assurées  aux  études  industrielles  ne  sont, 
à  la  vérité,  que  des  arguments  accessoires  et  qui  ne  tran- 
chent point  la  question.  Qu'avant  d'envoyer  leurs  enfants 
dans  l'école  secondaire,  les  parents  soient  obligés  de  se 
rendre  conipte  de  leurs  aptitudes  et  de  la  situation 
sociale  qui  leur  est  réservée,  c'est  le  devoir  naturel 
qu'avec  un  peu  de  prévoyance  et  de  bon  sens  il  n'est 
pas  impossible  de  remplir.  Le  mal  est  qu'ils  aient  à 
prendre  parti,  au  milieu  des  classes,  sans  avoir,  pour 
se  décider,  d'autres  raisons  que  la  répulsion ,  mal  éclairée 
le  plus  souvent,  de  l'écolier.  11  ne  nous  parait  guère  plus 
pérenip foire  de  se  faire  une  arme  de  l'infériorité  dont 
les  collèges  industriels  ont  à  souffrir  à  l'égard  des 
collèges  classiques  pour  l'admission  aux  grades  et  aux 
privilèges  qui  y  sont  attachés  :  il  suffit  de  donner,  dans 
la  mesure  de  l'intérêt  public,  aux  études  qu'ils  re- 
présentent les  sanctions  qui  leur  manquent. 

Mais  ce  qu'en  réalité  M.  Ilorzen  veut  faire  prévaloir, 
c'est  ce  qu'il  appelle  lui-même  la  transposition  des 
sujets.  Comme  l'Ecole  réformiste  dont  il  se  fait  honneur 
d'être  le  disciple,  tout  en  professant  le  principe  de 
l'égalité  de  répartition  entre  les  sciences  et  les  lettres,- 
il  donne  aux  sciences  la  priorité  et  l'avantage.  Les 
sciencee  sont  à  ses  yeux,  comme  aux  yeux  de  ses  maî- 
tres, Potterat,  de  Grousaz,  Wuillemioz  et  Chavannes.  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  instrument  d'éducation.  Voilà 
pourquoi  il  leur  fait  place  dans  son  programme  dès  le 
début  et,  pendant  toute  la  série  des  études,  une  place 
prépondérante.  Ainsi  espère-t-il  obtenir  le  maximum 
d'effet  avec  le  minimum  d'effort,  tandis  que  l'éducation 
qui  conunence  par  les  éléments  littéraires  et  qui  en  fait 
son  point  d'appui  ne  donne,  à  son  sens,  avec  le  maxi- 
mum d'effort  que  le  minimum  d'effet.  Le  «  raccorde- 
ment» qu'il  propose  n'est  dûi:c  rien  moiiis  qu'une  cuii- 
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ciliation.  On  ne  voit  pas  quelle  est  la  part  accordée  à 
riiisloire,  à  la  géographie,  à  la  littérature  proprement 
dite,  à  tout  ce  qui  constitue  proprement  l'éducation 
littéraire.  L'étude  des  langues  elle-même  est  singulière- 
ment restreinte.  Nous  n'oublions  pas  qu'il  y  a,  au-dessus 
du  cours  normal,  des  cours  spéciaux  dont  le  choix  esl 
laissé  à  l'élève;  mais  quels  sont  ces  cours?  Rien  ne 
l'indique.  Au  surplus,  M.  Ilerzen  s'en  réfère  sur  ce  point 
à  Cliavannes,  son  maître;  et,  dans  son  projet  d'un  éta- 
blissement d'éducation  nationale  à  l'usage  de  tous  les 
jeunes  gens  destinés  à  une  vocation  quelconque  qui  sup- 
pose la  culture  de  V  esprit'  ,Chi\\annes  ne  fait  sérieusement 
intervenir  les  lettres  qu'à  la  septième  classe  sur  dix*. 

Les  adversaires  de  M.  Ilerzen  ne  s'y  trompent  point. 
Ils  contestent  les  effets  de  cette  transposition  des  sujets  : 
«  ce  sont  précisément,  disent-ils,  ceux  qui  ont  scandé 
leur  Virgile  et  leur  Homère  qui  passent  le  mieux  leurs 
examens  de  mathématiques  et  de  sciences  naturelles  »  ; 
ils  considèrent  en  outre  qu'ily  a  violation  des  lois  de  la 

1.  Essai  stir  Véducnlion  intellecluelle,  par  Alexandre-César  Cliavannes, 
professeur  de  théolotfie  dans  l'Académie  de  Lausanne,  1787. 

2.  Voici  quelle  est  la  succession  des  j)i-ofrramnies  de  Chavannes  dans 
ses  dix  auditoires  ou  classes  :  1"  classe  :  histoire  naturelle,  productions 
du  pays  dans  les  alentours,  lecture,  écriture,  orthographe,  arithmétique 
(les  quatre  règles);  2°  classe  :  histoire  naturelle  (spectacle  des  cieux, 
météores,  etc.),  géographie  physique,  ariUimélique  (règles  composées), 
orthographe;  5"  classe  :  étude  dos  métiers  et  manufactures  (outils,  in- 
struments, machines),  géographie  politique  abrégée,  canevas  chronologi- 
que, lectures  (prose  et  vers);  i"  classe  :  mathématiques  (géométrie  théo- 
rique et  pratique,  algèbre,  trigonométrie),  histoire  sacrée  et  hisloire  uni- 
\ersclle,  essais  de  composition  dans  le  genre  épistolaire;  5*  classe  : 
physiqup  théorique,  esquisses  de  physiologie  et  d'anatomic,  hisloire  des 
jieuples  européens  jusqu'à  l'Iiisloire  moderne,  lectures;  6'  classe  :  anthro- 
pologie, ethnologie  ou  histoire  du  progrès  des  peuples  jusqu'à  la  civilisa- 
tion, liistoire  moderne;  7°  classe  :  néologie  ou  analyse  détaillée  des 
facultés  de  l'àme,  glossologie  ou  théorie  du  langage;  8°  classe  :  boulologie 
ou  morale  naturelle,  grammaire  générale,  langue  grecque  ;  9"  classe  : 
droit  naturel,  droit  politique  et  droit  des  Grecs,  langue  latine,  hébreu; 
10°  classe  :  langue  grecque  et  langue  latine,  langues  vivantes,  traductions 
et  thèmes,  rhétorique. 
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nature  à  soumettre  de  force  tous  les  esprits  à  la  même 
discipline.  A  quoi  M.  Ilerzen  répond  que  le  succès  de 
l'éducation  scientifique  serait  le  même  s'il  était  préparé 
chez  une  élite  comme  l'a  toujours  été  jusqu'ici  celui  de 
l'éducation  littéraire,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'un  commun  régime  ne  convienne  pas  à  toutes  les 
intelligences.  En  dernière  analyse,  cependant,  il  déclare 
qu'il  comprend  la  diversité  des  études.  «  Comme  je  ne 
déleste  rien  au  monde,  dit-il,  autant  que  lepédantisme, 
l'exclusivisme  et  l'infaillibilisme,  je  n'ai  aucune  objec- 
tion à  ce  qu'après  avoir  fait  suivre  à  tous  les  jeunes 
gens  sans  exception,  et  quelle  que  soit  leur  carrière  à 
venir,  exactement  les  mêmes  études  dans  la  division 
inférieure  du  gymnase,  di'e  Collège,  on  admette  une 
certaine  divergence  dans  les  éludes  qui  se  feraient  dans 
la  division  supéi'ieure  du  collège,  dite  Gymnase.  »  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  énergiquement  soutenu  l'utilité  de 
raccorder,  il  est  ramené  à  reconnaître  la  nécessité  de 
bifurquer. 


Heste  le  système  d'une  organisation  avec  matières 
facultatives.  C'est  M.  A.  Bain  qui  nous  paraît  en  être 
l'interprète  le  plus  clair  et  le  plus  convaincu.  Parlant 
de  ce  point,  que  l'objet  de  l'éducation  secondaire  doit 
être  aujourd'hui  l'acquisition  des  connaissances,  M.  Ilain 
dispose  son  plan  dans  l'ordre  suivant  :  l''  sciences  ma- 
thématiques, physiques  et  naturelles,  parmi  lesquelles 
il  range  la  géographie;'-'"  humanités,  c'est-à-dire  étude 
des  littératures  anciennes  et  modernes,  de  l'histoire  et 
des  sciences  sociales  :  politicjue,  administration,  écono- 
mie politique  et  jurisprudence;  5"  rhèlorique  et  littèra- 
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turc  nationale.  Go  programme  occupe  un  espace  de  six 
années,  mais  ne  doit  prendre  par  jour  que  deux  à  trois 
heures,  en  sorte  qu"il  reste  à  l'élève  un  tiers  environ 
de  sa  journée  de  travail  disponible  pour  des  études 
complémentaires  :  philosophie  générale,  histoire  spé- 
ciale, langues,  —  langues  vivantes  et  langues  mortes*. 
La   langue  maternelle  est  enseignée  à  tous  les  degrés. 

Ces  indications,  auxquelles  M.  Bain  se  borne,  sont 
trop  généi'ales  pour  qu'il  soit  possible  de  les  discuter. 
Développées  dans  l'esprit  qu'elles  laissent  entrevoir, 
elles  provoqueraient  plus  d'une  objection  :  il  y  aurait 
bien  à  dire  notannuent  sur  le  choix  des  matières  de 
l'enseignement  commun,  dont  quelques-unes  apparlien- 
nent  aux  Facultés  plulôt  qu'aux  Lycées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  ne  voulons  nous  attacher  ici  qu'au  principe 
jnême  des  matières  facultatives.  Pour  nous,  c'est  aux 
études  supérieures  seulement,  c'est-à-dire  après  que  le-s 
hases  de  l'instruction  générale  indispensables  ont  été 
établies,  qu'il  convient  de  l'applitjuer.  Nous  l'avons  ré- 
cemment adopté  avec  succès  pour  certains  examens  à  la 
Faculté  de  droit*,  ainsi  que  pour  la  licence  à  la  Faculté 
des  lettres^.  Même  pour  l'enseignement  secondaire,  on 
peut  admettre  que  dans  les  classes  les  plus  élevées  il 
introduirait  une  aisance  avantageuse;  et,  quelle  que  dût 
être  la  difficulté  de  faire  l'expérience  dans  nos  établis- 
sements publics  surchargés  d'élèves,  nous  ne  répugne- 
rions pas  à  l'entreprendre,  s'il  n'y  avait  pas  d'autres 
moyens  de  donner  satisfaction  à  la  diversité  des  apti- 
tudes et  des  besoins.  Mais  encore  faudrait-il  qu'il  fût 
sagement  limité  et  méthodiquement  entendu.  Or  M.  Bain 

1.  La  science  de  l'éducaHun,  liv.  III,  Véducation  moderne ,  chap   i  : 
Plan  d'études  nouveau. 
±  Décret  du  20  juillet  ISS'i 
b.  Décret  du  25  décembre  1880. 
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ne  manqiie-t-il  pas  à  la  logique  de  son  propre  système, 
en  rendant  unilorniément  obligatoire  tout  d'abord  une 
instruction  scientifique  complète,  comme  s'il  y  avait 
égalité  complète  dans  les  aptitudes  naturelles  pour  les 
sciences?  D'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  par  matière 
isolée,  c'est  par  groupes  de  matières  présentant  entre 
files  une  certaine  analogie  qu'on  peut  raisonnablement 
concevoir  la  liberté  du  choix  à  laisser  à  l'élève,  sous 
peine  d'ouvrir  la  porte  à  la  fantaisie.  Et  en  vérité  M.  Cain 
ne  fait-il  pas  lui-même  trop  bon  marché  des  langues, 
particulièrement  des  langues  mortes?  11  n'admet  pas 
(|ue,  suivant  l'opinion  établi',  les  langues  mortes  ren- 
ferment un  trésor  de  connaissances  utiles;  ni  qu'elles 
aient  été  en  aucun  temps  un  utile  instrument  d'éduca- 
tion intellectuelle;  ni  qu'elles  soient  la  meilleure  intro- 
duction à  la  philosophie;  bien  plus,  critique  singulière, 
—  c'est  Aristote,  par  un  souvenir  très  inattendu  du 
moyen  âge,  qui  en  est  l'objet,  —  elles  donneraient  à 
l'esprit  l'habitude  de  la  servilité'.  Les  utilitaires  ne  se 
sont  jamais  montrés  plus  sévères. 

1.  La  science  de  réducaiion,  liv.  11,  cliap.  viu  :  la  valeur  réelle  des 
langues  mortes. 
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CONCLUSIONS 


De  la  divergence  do  vues  des  utilitaires  et  des  cîa.î- 
si(|ucs  purs  et  de  ces  essais  de  conciliation,  que  con- 
clure? Peut-être  convienl-il  tout  d'abord  d'écarter  les 
préventions  réciproques  qui  trop  souvent  interviennent 
dans  le  débat  et  en  faussent  l'esprit.  Pour  rabaisser  l'é- 
ducation utilitaire,  on  lui  oppose  l'éducation  désinté- 
ressée ;  pour  combattre  l'éducation  classique,  on  la  met 
aux  prises  avec  l'éducation  positive,  connue  s'il  était  de 
nécessité  qu'elles  se  fissent  échec  l'une  à  l'autre.  L'an- 
tagonisme est  purement  spécieux.  Par  éducation  désin- 
téressée, on  entend  celle  qui  se  propose  la  culture 
des  facultés;  par  éducation  utilitaire,  celle  qui  a  pour 
objet  l'acquisition  des  connaissances.  Or  est-il  possible 
de  concevoir  des  études  dont  l'effet  ne  soit  en  même 
temps  de  former  et  d'enrichir  l'intelligence?  Même  dans 
l'enseignement  primaire,  l'enfant  n'arrive  à  posséder  les 
notions  élémentaires,  justement  appelées  notions  instru- 
mentales, qu'en  exerçant  l'instrument  qui  lui  servira  à 
tirer  le  profit  de  ce  qu'il  sait;  et,  si  esthétique,  si  clas- 
si(iue  qu'on  la  conçoive,  quelle  est  la  culture  supérieure 
<pii  ne  repose  sur  un  fond  utile? 

L'objet  de  celle  utilité  peut  varier  avec  les  temps. 
Nous  sommes  quelque  peu  surpris  aujourd'hui,  sans 
doute,  (juand  nous  voyons  l'un  des  plus  savants  maî- 
tres de  Port-Uoyal,  dans  son  Introduction  à  la  traduc- 
tion des  Billets  de  Cicéron,  insister  avec  une  vivacité 
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naïve  sur  les  services  que  rend  le  commerce  épisto- 
laire*  ;  on  ne  peut  méconnaître  toutefois  ce  qu'avait  de 
réel,  dans  les  usages  mondains  du  dix-septième  siècle, 
ce  commerce  où  les  beaux  esprils  engageaient  jour- 
nellement tant  de  sentiments  solides  et  délicals.  Il 
n'est  pas  moins  certain  que  les  moyens  de  déve- 
lopper rintelligence  se  modifient  avec  les  siècles. 
Lors!|u'en  1857,  au  cours  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  l'enseignement  secondaire,  M.  de  Sade,  s'atlachant 
l'un  des  premiers  à  montrer  l'utilité  de  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes,  faisait  ressortir  les  avan- 
tages qu'en  pouvait  recueillir  la  jeunesse  pour  les 
relations  avec  l'étranger,  le  commerce  et  les  voyages,  il 
établissait  en  même  temps  avec  raison  que  rien  n'était 
plus  propre  à  étendre  l'borizon  des  idées.  En  un  mot, 
il  n'est  pas  d'enseignement  dans  lequel  il  ne  puisse 
rntrer  une  part  de  culture  désintéressée  et  une  part  d'u- 
tilité positive.  Toute  éducation  digne  de  ce  nom  est  une 

1.  «  n  n'y  a  rien.  Monseigneur,  de  plus  utile  pour  ceux  de  voire  âge  et 
de  votre  qualité  (que  les  Billets  de  Cicéron),  et  il  serait  à  souhaiter  qu'on 
y  exerçât  les  jeunes  gens  durant  plusieurs  années  :  puisque,  les  lettres 
étant  aux  personnes  absentes  ce  que  la  parole  est  aux  présentes,  il 
n'est  pas  moins  important  de  savoir  écrire  aux  uns  que  de  savoir  parler 
aux  autres.  D'ailleurs,  comme  la  voix  s'étend  à  toute  sorte  de  sujets, 
ainsi  le  style  d'écrire  s'étend  à  toute  sorte  de  matières.  On  écrit  des 
lettres  de  Ihcologie,  on  en  écrit  de  pliiloso|)hie,  de  morale,  de  politique 
et  d'histoire;  on  ne  voit  partout  que  lettres  d'affaires,  soit  publiques, 
soit  particulières  :  on  exhorte  par  lettres,  on  félicite  et  on  console  par 
lettres  ;  on  loue,  on  reprend  par  lettres  ;  on  recommande  et  on  remer- 
cie p'ir  lettres  ;  enfin  on  f)arle  de  toutes  choses  par  lettres  ;  et  non  seu- 
lement on  parle  par  lettres  aux  personnes  éloignées  de  lieux,  mais  aussi 
de  temps  :  on  ne  parle  de  la  voix  qu'à  son  siècle  et  à  ceux  qui  vivent 
avec  nous;  mais  on  parle  par  lettres  à  tout  l'univers  et  à  tous  les  siècles 
présents  et  à  venir.  lEpttrc  a  Monseigneur  le  chevalier  de  Rohan,fils  de 
Monseigneur  le  duc  de  Montbazon,  placée  en  tête  des  Billets  que  Cicéron 
a  écrits  tnnt  à  ses  amis  communs  t/u'à  Altique,  son  ami  ]>articulier, 
avec  une  Méthode  en  forme  de  Préface  pour  conduire  un  écolier  dans 
les  lettres  humaines,  par  Guyot,  Paris,  1B58.)  —  Voir  Sainte-Beuve,  Port- 
Roijal,  liv.  IV,  chap.  ii  et  iv.  —  Cf.  Règles  de  l'éducation  des  enfants 
où  il  est  parlé  en  détail  de  la  manière  dont  il  faut  se  conduire  pour 
leur  inspirer  les  sentiments  d'une  solide  piété  et  pour  leur  apprendre 
parfaitement  les  belles-lettres,  par  Coustcl,  livre  11,  chap.  vu,  art.  9. 
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discipline  ;  mais  l'enfant  n'accepterait  que  bien  malai- 
sément celte  discipline  dont  le  bienfait  général  lui 
échappe  d'abord,  s'il  n'en  touchait,  plus  ou  moins,  sous 
une  l'orme  sensible,  le  prix  immédiat.  11  n'est  donc  pas 
plus  juste  de  refuser  à  l'enseignement  classique  fout 
caractère  pratique,  qu'il  ne  le  serait  de  dénier  tout 
caractère  éducatif  à  l'enseignement  utilitaire,  et,  pour 
l'un  conmie  pour  l'autre,  il  ne  serait  pas  sans  danger 
de  paraître  restreindre  la  portée  de  leur  action  :  ce  se- 
rait le  plus  sûr  moyen  de  les  incliner  dans  le  sens  où 
ils  penchent  et  de  justifier  la  critique  qu'on  en  fait. 

Au  surplus,  ce  qui  ressort  des  vœux  dont  les  diffé- 
rents systèmes  que  nous  avons  analysés  sont  l'expression 
parfois  passionnée  et  des  observations  qu'ils  soulèvent, 
c'est  que,  si  la  culture  littéraire  et  la  culture  scienti- 
fique ont,  l'une  comme  l'autre,  leurs  partisans,  on  ne 
peut  raisonnablement  concevoir  une  éducation  complète 
qui  ne  participe^des  deux  dans  une  certaine  mesure  ;  et 
que,  pour  assurer  le  développement  régulier  de  l'une 
et  de  l'autre,  il  faut,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
se  décider  à  les  sé|)arer.  Or  c'est  tout  d'abord  dans  cette 
séparation,  non  pas  une  séparation  éventuelle  et  subor- 
donnée, mais  une  séparation  réfléchie  et  franche,  que 
nous  croyons  possible  et  utile  de  chercher  un  allége- 
ment à  la  surcbargc  des  programmes. 
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Il  faut  bien  le  redire  :  runité  absolue  du  type  clajoi- 
que  non  pas  seulement  tel  que  l'ont  connu  le  dix-sep- 
lième  et  le  dix-buitièrnc  siècle,  mais  tel  que  l'ont  ap- 
pliqué les  générations  qui  nous  ont  précédés,  ne  répond 
plus  au  développemonl  du  savoir  et  des  idées.  La  di- 
versité s'impose  aujourdliui  à  notre  éducation,  si  l'on 
veut  éviter  qu'à  force  de  vouloir  tout  étreiudre,  elle 
arrive  à  n'embrasser  plus  rien.  En  outre,  cette  unifor- 
mité de  programme  court  le  risque  de  laisser  sans  satis- 
ftiction  réelle  un  grand  nombre  de  besoins.  C'est  là  ce 
qui  justifie  les  réclamations  contraires  des  utilitaires  et 
des  classiques,  se  plaignant  avec  une  égale  apparence  de 
raison  que  leurs  intérêts  soient  subordonnés  ou  sacri- 
fiés. «  Si  tous  les  liommes  ne  sont  pas  en  valeur,  disait 
le  président  Rolland,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  nature, 
elle  est  plus  libérale  qu'on  pense;  c'est  la  faute  de 
l'éducation.  »  Et  depuis  un  siècle,  le  bon  sens  public 
le  crie  par  les  voix  les  moins  suspectes  de  foire  aux 
intérêts  matériels  des  concessions  irrélléchies  :  l'in- 
struction secondaire  ne  fournit  pas  aux  diverses  classes 
de  la  société  l'aliment  intellectuel  qui  leur  convient.  11 
y  a  dans  la  science  bumaine  deux  cboses  :  son  utilité  et 
sa  beauté.  Sa  beauté  est-elle  préférable  à  son  utilité,  ou 
son  utilité  à  sa  beauté?  Questions  oiseuses.  Ce  qiii  est  sûr, 
c'est  qu'une  grande  nation  doit  cultiverla  science,  parce 
qu'elle  est  belle  et  parce  qu'elle  est  utile.  L'amour  de 
la  science  pour  elle-même  crée  la  civilisation  morale; 
l'amour  de  la  science  pour  ses  profits  crée  la  civilisa- 
tion matérielle,  et  ces  deux  civilisations  sont  néces- 
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saircs  à  un  grand  peuple.  Or  la  seule  manière  d'établir 
l'égalilé  entre  les  enseignements  qui  les  représentent, 
c'est  de  les  séparer  en  leur  constituant,  sur  le  teriain 
comnum  des  principes  appli(;ables  à  toute  éducation 
libérale,  leur  domaine  propre.  L'Université  ne  cessera 
de  remanier  ses  programmes,  comme  elle  le  fait  tous 
les  cinq  ou  six  ans,  que  lorsqu'elle  aura  adopté  celte 
règle.  Et  à  l'appui  de  ces  considérations  on  cite  l'exem- 
pîe  de  l'Allemagne  répandant  à  profusion  dans  ses  gyui- 
nases  et  pi'ogynmases,  écoles  réaies  de  premier  et  de 
second  ordre,  une  instruction  secondaire  de  tout  genre 
et  de  tout  degré*. 

Les  voies  sont  ouvertes  aujourd'hui.  A  côté  du  type 
dont  le  plan  de  1880  est  l'expression  et  où,  lorsqu'il 
aura  reçu  les  amendements  reconnus  utiles,  la  culture 
liltéraiio  prédominera  sans  préjudice  des  connaissances 
scientili(|ues  indispensables,  un  autre  type  se  déve- 
loppe où  les  sciences  ont  plus  de  part  que  les  lettres, 
sans  que  les  lettres  en  soient  éliminées,  —  le  type  de 
l'enseignement  spécial,  —  et  nous  espérons  qu'il  arri- 
vera à  obtenir  dans  la  confiance  éclairée  de  l'Université 
la  place  qu'il  s'est  faite  dans  ses  cadres. 

En  ce  moment  sans  doute  il  traverse  encore  une  de 
ces  crises  d'ojjiuion  (jui  sendjlent  être  dans  sa  destinée. 

t.  Ambroisc  UenCiu,  Sijsicme  d'itislriiclion  approprié  aux  besoins  des 
classes  de  la  société  qui  se  livrent  aux  pYo fessions  industrielles  et  ma- 
nufacturières (i'HX);  —  Cil.  Renonard,  liapporl  (ait  au  nom  de  la  com- 
mission ^U7'  le  projet  de  loi  tnucliant  l'instruction  primaire  (lS35j  :  — 
Guiwil,  Discussion  du  budget  (Session  de  ISôo)  ;  —  Sainl-Marc  Ciiardin, 
Discours  (Séante  de  la  Chambre  des  députés,  50  mai  ISôi!;;  —  liapport 
sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'ensciynemenl  secondaire,  1857;  —  Dis» 
cussion  du  budget  (1857);  —  De  l'instruction  intermédiaire  et  de  son 
état  dans  le  midi  de  l'Allemagne  (185o),  Conclusion  ;  —  De  t'iîislruC' 
lion  intermédiaire  et  de  ses  rapports  arec  l'inslruclion  secondaire 
1S17),  rosl-siTi]itum  ;  —  11.  Cournol,  Des  inslilutions  d'instruction  pu- 
blique en  France  (18Si),  etc. 
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A  peine  était-il  créé  que  tout  semljlait  se  réunir  pour 
rempéclier  de  vivre.  Au  lendemain  de  la  loi  de  1805, 
les  administrations  locales  lui  refusaient  leur  confiance, 
les  pouvoirs  publics  leurs  crédits.  11  ne  trouvait  d'autre 
appui  que  celui  des  familles,  qui,  en  moins  de  dix  ans, 
il  est  vrai,  portaient  le  chiffre  de  sa  clientèle  à  plus 
d'un  quart  de  la  population  totale  des  Lycées  et  des  Col- 
lèges^  Eu  1881 ,  affermi  tout  à  la  fois  et  agrandi  par  ce 
succès,  il  avait  obtenu  une  constitution  fiouvelle  :  ses 
programmes  avaient  été  remaniés  et  développés,  trop 
développés  d'ailleurs  comme  tous  les  autres,  ses  cadres 
d'études  étendus ,  les  conditions  et  les  titres  de  ses 
grades  revisés^  Cette  réfoime  n'était  pas  plus  tôt  ac- 
coiiiplie  que  les  déliances  se  relevaient.  On  lui  repro- 
chait les  témérités  de  langage  dont  quelques  imprudents 
s'étaient  rendus  coupables;  on  lui  contestait  tout  droit 
d'assimilation  avec  l'enseignement  secondaire;  et  dans 
une  récente  discussion  on  a  pu  croire  que  c'était  son 
existence  môme  qui  se  trouvait  remise  en  cause  :  l'en- 
seignement secondaire  repoussait  sa  confraternité,  tan- 
dis que  l'enseignement  primaire  supérieur  le  réclamait 
pour  l'absorber. 

Un  examen  plus  froid  et  plus  élevé  ramènera  les 
esprits,  nous  n'en  pouvons  douter ,  à  la  mesure  et  à  la 
vérité. 

Après  avoir  trop  accordé  au  type  uni(jue  de  l'instruc- 


1.  D'après  les  cliiffres  do  la  (ieniiàre  statistique  des  Lycées  et  Collèges 
(1"  novembre  1883),  le  cliiffre  total  de  la  poiJulation  des  Lycées  et  Col- 
lèges était  de  i;0  385  :  666i9  |»our  l'enseigneiiieiil  classique,  25  954  pour 
renseignement  spécial.  Défalcation  faite  des  enl'ants  appai-tenant  d'Lino 
pari  aux  années  préparatoires,  d'autre  part  aux  classes  élémentaires, 
c'est  à-dire  de  tous  ceux  dont  la  destination  n'est  pas  encore  (ixée,  l'en- 
scignenienl  spécial  comptait  environ  18  UOU  élèves,  l'enseignement  clas- 
sique 50  000. 

2.  Décret  du  -i  août  1881;  —  Décret  du  28  juillet  1882  ;  — Arrêtés  du 
28  juillet  1882. 
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tion  classique,  que  gagnerait  le  pays  à  être  jeté  tout 
entier  dans  le  monle  de  l'enseigueniont  primaire?  De 
certaines  similitudes  des  programmes  de  l'enseignement 
secondaire  spécial  et  de  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur, les  patrons  de  l'instruction  primaire  supérieure 
concluent  à  une  analogie  absolue  et  ils  en  tirent  cette 
conséquence,  ([ue  les  deux  enseignements  n'ont  point 
de  raison  de  coexister.  Ils  ajoutent  que  l'enseignement 
spécial  n'a  été  créé  qu'à  défaut  de  l'enseignement  pri- 
niairi'supéi'ieur,  éiahii  par  la  loi  de  1855  et  non  recomui 
par  la  loi  de  1800.  C'est  oublier  trop  aisément  que  l'au- 
teur de  la  loi  de  1855  disait  lui-même,  en  présentant 
sa  loi  sur  l'enseignement  secondaire  (1856)  :  «  La  li- 
berté de  l'enseignement  général  et  le  développement 
de  l'enseignement  intermédiaire  étaient  les  deux  idées 
essentielles  de  mon  projet*  »  ;  que  l'institution  des 
écoles  primaires  supéiieures  était  en  pleine  vigueur 
(juand,  en  1859,  M.  Saint-Marc  Girardin  demandait 
qu'à  côté  de  l'enseignement  secondaire  classique,  le 
gouvernement  créât  résolument  cet  autre  enseignement 
et  (ju'en  1847  enfin  M.  de  Salvandy  en  posait  les  bases. 
Peut-être  serait-il  sage  de  se  rappeler  aussi  que,  s'il 
n'est  pas  de  pays  on,  sous  dos  noms  divers,  l'instruc- 
tion primaire  supérieure  soit  plus  prospère  qu'en  Alle- 
magne, il  n'en  est  pas  non  plus  qui  ait  plus  largement 
pourvu  à  l'orgaiiisntion  des  écoles  réaies. Et  cependant, 
si  l'on  no  regardait  (pià  la  lettre  des  progranmies,  com- 
bien n'y  trouverait-on  pas  encore  plus  de  ressemblances 
que  (Ij^ns  les  nôtres  avec  ceux  des  écoles  bourgeoises 
et  des  écoles  primaires  supérieures  proprement  dites! 
C'est  que  la  dirCérence  est  dans  l'esprit  de  l'enseigne- 
ment, dans  l'inlerprétalion  qu'en  fait  le  maître,  dans 
le  temps  que  l'élève  y  peut  consacrer.  L'enseignement 

i.  Miiiiuircs  pour  servir  à  l'Iiisloire  de  mon  temps,  t.  lU,  cliap.  ivi. 
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primaire  supérieur,  d'après  la  définition  même  de  nos 
derniers  règlements,  est  un  enseignement  qui  doit  s'en- 
gager de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  pratique 
professionnelle;  tel  est  le  caractère  que  lui  ont  très 
intentionnellement  donné  les  pouvoirs  publics  en  le 
dotant  avec  une  louable  munificence*.  L'enseignement 
spécial,  malgré  son  nom,  n'a  rien  de  spécial;  c'est 
proprement  un  enseignement  scientifique  comportant 
toute  une  éducation  qui  peut  plus  ou  moins  de  temps 
côtoyer  l'enseignement  primaire  supérieur,  mais  qui, 
arrivé  à  un  certain  degré,  s'en  sépare,  pour  se  rap- 
procher, par  ses  méthodes  ou  ses  procédés  à  longue 
portée,  de  l'enseignement  classique-. 

C'est  ce  rapprochement,  il  est  vrai,  dont  s'inquiète 
l'enseignement  classique.  Quelques-uns  écartent  abso- 
lument toute  forme  d'éducation  secondaire  qui  ne 
repose  pas  sur  l'étude  de  l'antiquité  grecque  et  la- 
tine. Ils  ne  conçoivent  rien  d'utile  en  dehors  des 
cadres  élargis  de  1808.  D'autres  acceptent,  provoquent 
même  des  réformes  radicales  dans  notre  constitution 
universitaire,  organisent  ce  qu'ils  appellent,  les  uns 
les  Éludes  classiques  sans  latin  ou  les  Humanités  mo- 
dernes^'jles  autres,  V Enseignement  secondaire  français^. 
M.  Dielz  et  M.  Ch,  Bigot,  qui  ont  introduit  et  soutenu 


1.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  r(!ccnt  rapport  du  directeur  de 
l'enseifcnement  primaire  :  <■  11  est  permis  d'affirmer  que  l'cnseig'nement 
primaire  supérieur  ne  tend  nullement  à  dévier,  qu'il  reste  bien  à  la  fois, 
suivant  la  délinition  qui  lui  a  été  donnée  au  début,  un  enseiiniement 
primaire  et  un  enseignement  professionnel.  »  (Journal  officiel  du 
6  mars  ISTTj. 

2.  Voir  la  Liberté  de  l'enseignement  et  l'Universilé  sous  la  troisième 
République,  par  Emile  Beaussire,  ancien  député,  membre  de  l'Institut, 
chap.  m,  §  2,  et  chap.  iv. 

a.  Les  éludes  classiques  sans   latin,  Essai  pédagogique,  I8SG.   —  Les 
humanités  modernes,  \&u,  par  M.  II.  Dielz. 
i.  Questions  d'enseignement  secondaire,  par  Ch   Bigot,  ISSi 
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ces  propositions  avec  éclat,  diffèrent  d'ailleurs  par  la 
portée  qu'ils  leur  donnent.  M.  Dietz  se  borne  à  établir, 
en  regard  des  humanités  classiques  proprement  dites, 
uu  programme  des  humanités  modernes  fondé  sur  la 
.substitution  des  langues  vivantes  aux  langues  mortes 
comme  base  d'éducation  générale  :  programme  (jui 
semble  devoir  devenir,  il  est  vrai,  le  progrannne  uiii(|ue 
de  l'enseignement  classique.  M.  Ch.  Bigcit  considère 
l'enseignement  secondaire  frais^ais  comme  un  des 
modes  d'enseignement  secondaire  réalisable  et  désirable 
dans  notre  état  social,  mais  il  ysupeipose  un  ensei- 
gnement classique  à  deux  degrés  :  enseignement  clas- 
sique avec  latin;  enseignement  classique  avec  grec 
et  latin.  Mais  M.  Ch.  Bigot,  comme  M.  Dietz,  part 
de  ce  point,  (jue  toute  conciliation  avec  l'enseigne- 
ment spécial  dans  l'ordre  des  éludes  secondaires  est 
inacceptable.  L'enseignement  secondaire  spécial  a 
beau  inscrire  dans  ses  prospectus  renouvelés  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  :  ces  fleurs-là  n'y  pousseront 
jamais  :  il  est  trop  pauvre  de  sève  ;  jamais  il  n'arri- 
vera à  se  donner  la  méthode,  l'anifilour,  le  fonds.  Son 
liom,  qui  l'a  marqué  d'un  trait  indélébile,  le  condamne 
à  rester  un  enseignement  de  faits,  d'applications, 
de  procédés;  son  salut  est,  non  dans  le  développe- 
ment libéral  do  ses  programmes,  mais  dans  le  re- 
tour à  ses  origines.  Il  faut  (|u'il  s'y  réfère  franchement 
ou  qu'il  meure,  et  l'on  prononce  le  delenda  Car- 
lha(jo\ 

Nous  ne  sommes  les  adversaires  ni  des  humanités 
modernes,  ni  de  l'enseignement  secondaire  français,  ni 
do  l'enseignement  secondaire  classique  à  deux  degrés. 

1.  11.  DioU,  Les  éludes  classiques  sans  latin,  p.  55. 
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Tout  élément  de  variété  dans  les  études  secondaires 
nous  parait  un  élément  de  fécondité  et  de  force.  Si 
nous  avions  à  dresser  un  plan  déducalion  natio- 
nale, nous  y  ferions  entrer  toutes  les  conceptions  jus- 
tifiées par  un  sérieux  intérêt.  Dés  aujourd'hui  nous 
sommes  prêts  à  applaudir  à  l'expérimentation  des 
idées  nouvelles.  Mais  serait- il  sage  de  bouleverser 
en  un  jour  de  fond  en  comble  l'édifice  où  nous 
sommes  habitués  à  vivre  ?  Dans  son  Discours  de  la 
méthode,  Descartes  recommande  expressément  de  ne 
point  détruire  la  maison  qu'on  habite  avant  d'avoir 
bâti  celle  où  l'on  veut  s'établir;  et  bien  des  raisons  nous 
semblent  plaider  la  cause  de  l'enseignement  spécial 
réorganisé. 

La  première,  c'est  qu'il  existe.  En  dépit  de  tout,  il  a 
sa  place  faite  dans  les  Lycées  et  dans  les  Collèges.  Il  ne 
nuit  ni  à  l'enseignement  primaire  supérieur,  qui  a  été 
rétabli  au-dessous  de  lui,  ni  à  l'enseignement  secon- 
daire classique,  qui  se  maintient  au-dessus.  Pourquoi 
disperser  sa  clientèle  aux  quatre  vents,  en  renvoyant 
les  uns  aux  études  primaires,  les  autres  aux  humanités 
modernes,  et  ne  pas  essayer,  avec  les  ressources  dont 
il  dispose,  l'eflet  des  améliorations  qu'il  vient  de  rece- 
voir? Cela  d'ailleurs,  sans  empêcher,  à  coup  sûr,  en  les 
favorisant  même,  les  entreprises  de  renouvellement  que 
telle  ou  telle  société  privée  se  ferait  un  patriotique 
devoir  d'entreprendre. 

La  seconde  raison,  c'est  que  ce  sont  les  représentants 
de  la  pure  tradition  littéraire  qui  en  ont  jeté,  il  y  a 
cinquante  ans,  les  premiers  fondements?  Cet  enseigne- 
ment nouveau,  il  arriva  un  jour  à  Arago  de  l'appeler 
classique  11  n'admettait  pas  que  le  nom  dût  appar- 
tenir exclusivement  aux  études  gi'ecques  et  latines,  et 
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il  considérait  qu'un  enseignement  qui  cherchait  son 
principal  ;ippui  dans  les  lettres  françaises  avait  le  droit, 
lui  aussi,  de  le  porter.  «  Huesl-ce  à  dire?  s'êcriait-il, 
Pascal,  Fénelon,  Bossuet,  Montesquieu,  Rousseau,  Vol- 
taire, (lorncnlle,  llacine,  Molière,  l'incomparable  Mo- 
lière, seraient  privés  du  privilège,  si  libéralement 
accordé  aux  anciens,  d'éclairer  l'esprit  et  de  faire 
vibrer  les  ressorts  de  l'âme?  Mais  Napoléon  ne  savait 
pas  le  latin,  ni  Vauvenargues,  ni  Shakespeare.  Et  qu'on 
me  dise  quelles  langues  autres  que  la  leur,  Homère, 
Euripide,  Arislole,  l'iaton  avaient  appi'ises,  et  s'il  ne 
leur  a  pas  suffi  de  parler  le  grec  pour  devenir  d'im- 
mortels écrivains*!  »  i\i  M.  Guizot,  ni  M.  Cousin,  ni 
M.  Saint-Marc  Girardin,  ni  M.  Villemain  ne  relevaient 
ce  défi  oratoire.  Mais  nul  n'a  travaillé  avec  plus  de 
conviction  que  M.  Villemain  à  fortifier  dans  les  Ly- 
cées l'enseignement  intermédiaire  pendant  les  cinq  an- 
nées de  son  second  ministère*,  et  c'est  dans  sa  chaire 
de  professeur  d'humanités,  en  présence  des  diversités 
d'aptitude  qu'il  constatait  chez  ses  élèves,  que  M.  Saint- 
Marc  Girardin  conçut  comme  un  devoir  l'idée  de  créer 
une  éducation  qui  répondit  aux  diversités  de  leur  des- 
tinée^. El  par  là  il  n'entendait  point  un  enseignement 
bâtard  qui  condamnât  ceux  qui  le  suivraient  à  une 
sorte  d'infériorité  sociale.  11  réclamait  hautement  en 
sa  faveur  le  droit  de  cité  dans  la  famille  universi- 
taire*. «  Il  ne  s'agit  pas,  disait  à  son  tour  M.  de  Sal- 
vandy^,  d'offrir  une  sorte  d'asile  aux  emants  qui  n'ont 

1.  Discussion  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire,  14  mars 
1837. 

2.  Voir  notamment  les  arnUés  des  12  mai  ISiô  et  29  octobre  ISil,  re- 
latifs aux  Collèges  de  Versailles  ot  de  la  Uochellc. 

ô.  Séance  de  la  Chambre  des  déitutcs,  5  juin  1838.  —  Cf.  Séance  du 
31  mai  1856. 

i.  De  l'instruction  intermédiaire  et  de  son  état  dans  le  midi  de  l'.U- 
Icuiafivc,  Conclusion. 

5.  Instruction  du  6  août  1847.  —  «  Considérant,  dit  l'arrêté  du  17  sep- 
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ni  intelligence  ni  bonne  volonté,  mais  de  développer 
des  facultés  que  l'étude  pure  et  simple  des  langues 
anciennes  laisserait  dans  l'inaction  et  qui  ont  besoin 
d'un  autre  aliment,...  d'organiser  pour  des  caractères 
divers  et  des  carrières  dilTéientes  deux  systèmes  de 
leçons  ayant  un  but  également  sérieux,  également 
élevé... ^   » 

La  troisième  raison  enfin,  pour  laquelle  nous  croyons 
utile  de  soutenir  l'enseignement  spécial,  c'est  qu'un 
vigoureux  effort  s'accomplit  en  ce  moment  autour  de 
nous  en  vue  de  le  créer  chez  les  peuples  les  mieux 
armés  pour  les  luttes  de  la  vie  internationale.  Je  ne 
parle  plus  seulement  de  l'Allemagne,  où,  tandis  que  les 
écoles  réaies  n'ont  jamais  été  plus  peuplées,  l'aug- 
mentation du  nombre  des  élèves  dans  les  gymnases 
est  devenue,  nous  l'avons  vu,  l'une  des  causes  de  la 
surcharge  que   nous    combattons^.    Voici    l'Angleterre 


lembre  18i9,  la  haute  utilité  de  cet  enseignement  institué  pour  les 
élèves  des  Collèges  qui  se  destinent  à  la  pratique  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  du  commerce  et  des  arL«....  »  Voir  les  arrêtés  des  22  septem- 
bre 1847,  7  octobre  1848  et  17  septembre  1849.  —  Cf.  la  circulaire  du 
2  octobre  1863,  l'instruction  du  6  avril  1.S6;  et  l'arrêté  du  28  juillet  1882. 

1.  Tous  ceux  qui  dans  la  presse  politique  et  scolaire  s'occupent  des 
questions  de  l'éducation  nationale  semblent  définitivement  gagnés  à  la 
cause  de  l'enseignement  secondaire  spécial  et  reconnaissent  la  nécessité 
de  lui  donner  une  organisation  indépendante.  Voir  notamment  les  arti- 
cles de  M.  F.  Sarcey,  dans  le  XIX'  Siècle,  \",  2,  3  et  4  mai  1884. 

2.  En  1868  il  y  avait  en  Prusse  197  gymnases,  et  au  total  569  écoles 
secondaires  de  différentes  catégories;  en  1880  le  nombre  des  gymnases 
était  monté  à  249,  celui  des  écoles  secondaires  en  général  à  489.  —  En 
186S  on  comptait  en  Prusse  1  élève  de  gymnnse  sur  427  têtes  dépopu- 
lation et  1  élève  d'école  secondaire  en  général  sur  266;  en  1880  la  i)ro- 
portion  pour  les  gymnases  était  de  1  sur  562  ^royaume  de  Sa.xe  :  1  sur 
264).  —  En  1863,  sur  144  gymnases,  on  en  trouve  29  (soit  20  pour  100) 
avec  une  population  scolaire  de  plus  de  400  élèves,  14  de  400  à  500,8 
de  500  à  600,  7  de  600  à  700;  en  18S0,  sur  219  gymnases,  il  y  en  avait  63 
(soit  26  pour  i(M)  de  409  élèves,  37  de  400  à  50  t,  16  de  50)  à  600,  8  de 
600  à  700,  2  au-dessus  de  7011  ;  tout  cela  sans  compter  les  élèves  des 
cours  préparatoires.  »  {Méinoir.e  sur  la  question  de  la  surcharge,  déjà 
cité.) 


r28  ENSEIGNEMENT  SECO>"DAmE. 

qui,  nprôs  les  autres,  proclame  la  nécessité  d'une  in- 
sti'uclion  répondant  aux  besoins  de  son  activité  indus- 
trielle. Où  prendra-l-elle  son  modèle?  Elle  déclare 
qu'elle  veut  ne  s'inspirer  que  de  son  propre  génie. 
Mais  elle  sent  que  celte  éducation  lui  manque  et  ne 
saurait  lui  manquer  plus  longtemps  sans  détriment  pour 
sa  prospérité.  «  L'idée  que  l'agriculteur  peut  se  passer 
d'une  éducation  propre  est  aussi  déraisonnable,  disait 
avec  esprit  lord  Rcay,  dans  le  congrès  auquel  nous 
avons  déjà  fait  allusion,  que  serait  celle  de  confier  le 
cuirassé  de  S.  M.,  Y  Inflexible,  un  laboratoire  flottant, 
non  à  \\n  ofticier  instruit  comme  le  capitaine  Fischer, 
mais  au  patron  d'un  petit  bateau  de  pêche  de  Yar- 
moutli.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  conceptions  des  nations  étran- 
gères, et  quel  que  doive  être  l'avenir  réservé  aux 
transformations  à  venir  de  l'enseignement  secondaire", 
ce  dont  nous  aimerions  surtout  à  convaincre  les  par- 
tisans exclusifs  de  l'éducation  classique,  c'est  que,  le 
principe  de  la  diversité  sagement  admis,  ce  sont  les 
études  classiques  qui  en  recueilleraient  le  plus  large 
bénéfice. 

Dés  aujourd'hui ,  des  esprits  prévoyants  voudraient 
que,  dans  un  certain  nombre  de  lycées,  les  jeunes 
gens  qui  en  ont  le  loisir  et  l'aptitude  puissent  com- 
mencer plus  tôt.  pousser  plus  loin,  approfondir  davan- 
tage l'étude  des  lettres,  particulièrement  des  lettres 
anciennes,  suivant  l'esprit  des  méthodes  nouvelles,  les 
notions  scientifiques,  dont  personne  ne  saurait  se  pas- 
ser, conservant  d'ailleurs  leur  contingent  raisonnable 
d'application  et  de  temps.  Nul  n'ignore  qu'à  cet  égard 
le  plan  de  1880  manque  de  netteté  :  qu'on  exige,  par 
excnq)le,  pour  l'admission  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
I^our  les  examens  de  licence  et  les  concours  d'agréga- 
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tion,  des  exercices  qui  ne  se  font  jdIus  dans  les  classes  : 
si  bien  que,  sous  le  nom  de  conférences,  il  faut  aujour- 
d'hui, à  Paris,  fournira  l'élite  qui  se  destine  à  ces  exa- 
mens des  cours  qui  aggravent  encore  pour  elle  la  charge 
du  travail  commun.  Si,  en  province,  les  candidats  n'ont 
pas  ce  surcroît,  il  est  établi  qu'ils  n'apportent  à  la  pré- 
paration des  grades  qu'un  fonds  insuffisant.  «  Quand 
nos  boursiers  entrent  à  la  Faculté,  écrivait  récemment 
un  de  nos  jeunes  maîtres  les  plus  autorisés,  M.  Maurice 
Croiset,  de  Montpellier',  nous  devons  commencer  par 
leur  apprendre  ce  qu'ils  devraient  savoir  depuis  long- 
temps. Chaque  Faculté  (l'auteur  a  rapporté  plus  haut 
les  témoignages)  en  vient  forcément,  lorsqu'elle  a  con- 
science de  ses  propres  besoins,  à  s'annexer  une  sorte  de 
classe  élémentaire.  On  la  qualifie  de  conférence  philolo- 
gique, pour  ne  chagriner  personne;  soit  :  le  nom,  quel 
qu'il  puisse  être,  ne  change  rien  à  la  chose.  C'est  une 
nécessité  que  nous  subissons;  mais,  il  faut  le  dire  bien 
haut,  de  peur  de  nous  y  résigner,  cela  est  mauvais  de 
toute  façon.  Mauvais  d'abord,  parce  que  l'enseignement 
supérieur  risque  ainsi  de  se  méconnaître  lui-même  à  la 
longue,  mauvais  aussi  parce  qu'on  fait  médiocrement  à 
la  Faculté  ce  qui  serait  fait  ailleurs  beaucoup  mieux. 
Nos  étudiants,  par  cela  seul  qu'ils  sont  boursiers 
d'une  Faculté,  ne  se  considèrent  plus  comme  de  sim- 
ples écoliers,  ils  ont  par  suite  peu  de  goût  pour  les 
revisions  indispensables.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  ;  et  comment  oublier  que 
cette  jeunesse  est  la  pépinière  du  haut  enseignement 
et  de  la  science  ?  Pour  tenir  son  rang,  pour  assu- 
rer le  développement  de  son  génie  dans  Fordre  des 


1.  Lettre  au  secrétaire  général  de  la  Société  d'enseignement  supé- 
rieur, lievite  internalionalcy  Ib  juin  1884. 

Mis.  SEC.  11.  —  d 
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connaissances  supérieures,  —  philologie,  archéologie, 
histoire,  philosophie,  droit,  —  la  France  a  besoin  de 
donner  à  l'éducation  littéraire  de  ceux  qui  en  goûtent 
l'esprit  et  qui  en  comprennent  la  portée,  de  larges 
et  solides  fondements.  M.  Croiset  espère  qu'on  parerait 
au  mal  en  instituant  spécialement  dans  les  Lycées  des 
chefs-lieux  d'Académie  une  classe  préparatoire  pour 
les  aspirants  aux  bourses  des  Facultés*.  Le  remède 
nous  paraît  insuf.Osant .  Les  langues  anciennes ,  cul- 
tivées pour  elles-mêmes,  a-t-on  dit  non  sans  exagé- 
ration paradoxale,  mais  avec  un  fond  d'incontestable 
justesse,  ne  peuvent  être  un  accessoire  ou  une  suréro- 
gation  :  il  faut  qu'elles  soient  tout  ou  rien.  Pourquoi 
certains  Lycées,  à  Paris  et  dans  quelques  grands  centres 
académiques,  ne  deviendraient-ils  pas  des  établissements 
classiques,  dans  le  sens  où  nous  entendons  ici  le  mot? 
C'est  le  vœu  que  nous  exprimions  l'un  des  premiers,  il 
y  a  quelques  années,  et  on  nous  pardonnera  de  con- 
stater qu'il  paraît  avoir  pris  faveur-.  Piien  ne  s'oppose- 
rait d'ailleurs  à  ce  que  la  proposition  de  M.  Croiset  fût 
suivie  partout  où  l'on  ne  pourrait  mieux  faire,  et  que 
les  Facultés  eussent  dès  lors  le  droit  d'écrire  sur  leurs 
portes,  comme  il  le  demande  .  nul  n'entre  ici  s'il  n'a 
fait  de  bonnes  études  classiques^. 

Je    n'ignore  pas   que  d'excellents  juges  n'envisa- 


1.  M.  Rabier,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  a 
fait  au  Conseil  une  ]ira|iosilion  de  même  nature. 

2.  Revue  des  Deux  hondes,  n°  du  1"  décembre  1882,  article  de  M.  G. 
Cois.sic(r.  —  Leltre  de  a.  Co\\3it,  doyen  do  la  Faculté  des  lettres  de  Cor- 
deaux, aux  électeurs  du  Conseil  supérieur,  12  mars  18S4.  —  Articles  de 
M.  Jules  Dictz,  dans  le  Journal  des  Débats,  des  7  et  15  avril,  2  m.ai  et 
6  juillet  18S1.  —  Les  Questions  d'enseignement  secondaire,  par  Charles 
Biyot,  chap.  v. 

o.  Un  nouveau  pas  a  été  récemment  fait  dans  ces  voies.  A  la  session 
de  juillet  188),  le  Conseil  supérieur,  adoptant  les  propositions  qu^  Un 
avaient  été  faites  pour  l'extension  de  l'enseigiiep.''.ent  secondaire  spécial,  a 
demandé  du  méim-  coup  que  les  études  classiques  proprement  dites  fas- 
sent fortifiées  ilnns  leur  caractère  et  leur  esprit. 
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gcnt  point  sans  appréhension  l'adoption  de  ces  me- 
sures*. Ils  craignent  que  Télite  à  laquelle  elles  profite- 
raient ne  devienne  de  jour  en  jour  plus  restreinte.  De 
redoutables  pronostics  nous  viendraient  sur  ce  point  de 
l'Université  d'Harvard  et  de  la  civilisation  américaine-. 
Et  n'avons-nous  pas  nous-mêmes  entendu  dans  un  pam- 
phlet plein  de  verve  le  cri  d'alarme  :  le  latin  se  meurt, 
le  latin  est  mort^  ?  Nous  n'en  sommes  point  encore  là, 
grâce  à  Dieu.  Mais  le  danger,  l'incontestable  danger,  c'est 
que  l'étude  des  lettres  anciennes  s'affaiblisse  faute  d'une 
direction  éclairée  et  ferme  qui  la  dégage,  l'entretienne 
et  l'élève*?  Serait-elle  aussi  dangereusement  menacée  à 


t.  Discours  de  M.  Michel  Bréal  à  la  Société  pour  l'étude  des  questions 
d' enseignement  secondaire,  ISSi. 

2.  La  Question  du  latin,  par  Raoul  Frary,  188G. 

5.  «  Je  ne  puis  pas  croire,  disait  en  18S3  à  l'Université  d'Harvard  M.  le 
professeur  Cli.  F.  Adams,  que  l'espèce  de  renom  de  sainteté  qui  a  entouré 
les  études  classiques  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours  ne  doive 
bientôt  disparaître.  Cependant  ce  préjugé  est  encore  fort;  c'est,  à  vrai 
dire,  presque  le  seul  litre  de  noblesse  qui  ait  survécu  aux  tendances 
égalilaires  de  ce  siècle.  Un  homme  qui,  à  une  période  quelconque  de  sa 
vie,  a  étudié  le  latin  et  le  grec  (peu  importe  du  reste  qu'il  soit  mainte- 
nant en  état  de  le  lire  ou  non),  est  un  homme  bien  élevé;  un  homme  ne 
les  ayant  pas  étudiés  n'est  qu'un  homme  qui  s'est  fait  lui-même.  Ne  pas 
avoir  appris  le  latin,  c'est  une  honte;  ne  pas  savoir  i)arler  le  français,  ce 
n'est  qu'une  gêne.  Je  ne  prétends  pas  me  donner  comme  une  autorité  ; 
mais  pendant  trente  ans  j'ai  beaucoup  vu  le  monde,  ses  travaux  et  ses 
littératures  dans  plusieurs  pays,  et  je  dirai  hardiment  que,  au  point  de 
vue  de  l'utilité  pratique  comme  du  plaisir  à  goûter,  de  la  culture  géné- 
rale comme  de  la  discipline  intellecluelle,  j'aimerais  mieux  posséder  à 
fond  la  langue  et  la  littérature  allemandes  que  la  langue  et  la  littérature 
grecques;  je  ferais  sans  hésiter  le  môme  clioix  pour  mon  fils.  Ce  que  je 
dis  de  l'allemand  par  rapport  au  grec,  je  le  dis  également  du  français,  par 
rapport  au  latin.  Laissant  la  tradition  et  la  superstition  de  côté,  je  ne 
peux  pas  comprendre  qu'un  homme  intelligent,  connaissant  bien  les  deux 
littératures,  puisse  comparer  le  latin  au  français,  soit  comme  richesse, 
soil  comme  beauté....  »  —  Un  autre  professeur  de  la  même  Université. 
il.  Dyer,  se  déclare  prêt  à  remplacer  le  latin  par  l'anglo-saxon,  mais  non 
à  sacrifier  le  grec. 

4.  Le  13  septembre  1793,  le  peuple  de  Paris  déposait  sur  le  bureau  de 
la  Convention  une  pétition  ainsi  conçue  :  «  ....  Nous  vous  demandons  des 
gymnases  où  les  jeunes  républicains  puiseront  toutes  les  connaissances  in- 
dispensables dans  les  diverses  professions  d'arts  et  métiers,  des  instituts 
où  ils  recevront  les  principes  élémentaires  des  sciences  et  des  langues 
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Harvard,  si  elle  y  avait  trouvé  une  base  de  résistance'? 
Qui  sait  d'ailleurs  si  celte  culture,  la  seule  qui  puisse 
maintenir  à  sa  hauteur  le  goût,  Tart,  le  génie  français, 
ne  tenterait  pas,  et  dès  qu'elle  les  aurait  tentés,  ne 
retiendrait  pas  bien  des  esprits;  si,  sous  un  régime  plus 
libre,  des  centres  où  elle  seiait  recherchée  ne  se  forme- 
raient pas  d'eux-mêmes  autour  de  nos  Universités  ré- 
gionales? Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  nous  ne  devons  rien 
attendre  que  de  ce  zélé  réfléchi  et  résolu.  Ceux-là  seuls 
peuvent  sauver  les  lettres  anciennes  qui  les  pratiquent 
et  les  aiment.  On  ne  contraint  pas  les  intérêts,  on  ne 
remonte  pas  le  courant  des  transformations  sociales.  La 
grande  loi  delà  division  du  travail  s'impose  dans  l'ordre 
intellectuel  comme  dans  les  autres,  et  de  tous  les  partis 
le  pire  serait  de  laisser  la  jeunesse  épuiser  ses  forces 
indifféremment  et  pêle-mêle  sur  des  encyclopédies,  tout 
à  la  fois  écrasantes  et  superficielles,  dont  l'uniformité 
serait  le  seul  avantage. 


un  lycée  où  le  génie  trouvera  tous   les  secours  pour  se  développer  et 
diriger  sou  vol.  »  Voir  aux  Annexes  le  n°  II. 

1.  «  Dans  les  programmes  actuels,  mettant  l'année  classique  à  qua- 
rante semaines,  à  raison  de  cinq  iieui-es,  terme  moyen,  il  faut  que  nos 
inailrcs  conduisent  leurs  élèves  en  quatre  ans,  soit  en  huit  cents  heures, 
au  point  d'expliquer,  en  Rhéiorique,  trois  tragédies  de  Sophocle  ou  du 
moins  l'une  d'elles,  un  grand  discours  de  Démosthène  et  des  extraits 
d'Aristophane,  d'Eschyle  ot  de  Thucydide!...  Apprendre  le  grec,  toutlegrcc 
en  quatre-vingts  jouis  !  Nous  craignons  que  l'entrejuise  ne  fasse  la  joie  de 
nos  voisins  et  de  nos  adversaires.  En  Allemagne,  les  cours  de  gymnase  em- 
brassent, pour  l'élude  du  grec,  six  aimées,  à  raison  de  six  heures  par 
semaine;  cela  fait  mille  cent  soixante  heures,  presque  trois  fois  autant 
qu'on  nous  en  attribue.  En  Angleterre,  à  Eton,  à  Ilarrow,  on  sait  que  le 
systtune  est  purement  classique,  que  les  scliolars  appreneni  par  cœur 
l'Iliade  entière  et  qu'ils  font  des  vers  grecs  ...  »  Rnppuvl  de  M.  Ghichant, 
inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  8  juin  1884.  —  Voir  aux 
Annexes,  n"  IV,  le  temps  accordé  à  chaque  matiôre  dans  les  pioarammcs 
de  l'euseignement  des  divers  pays. 
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II 


Toutefois,  quelle  que  soit  la  souplesse  que  nous  arri- 
vions à  faire  pénétrer  dans  notre  système  général  d'édu- 
cation, quelque  compte  que  l'on  tienne  de  la  diversité 
naturelle  des  aptitudes  et  de  la  variété  des  besoins  so- 
ciaux, cette  évolution  demeurerait  presque  sans  profit, 
si  partout  elle  n'aboutissait  à  une  direction  normale 
d'études,  j'entends  une  direction  conforme  aux:  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  le  développement  naturel  des 
facultés  de  l'enfant.  Il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  de  véri- 
table allégement  qu'à  ce  prix.  C'est  la  seconde  conclu- 
sion que  nous  voudrions  établir. 

Dans  une  étude  judicieuse  et  inspirée  par  un  senti- 
ment exact  des  besoins  de  la  jeunesse,  on  a  proposé  de 
répartir  les  90  heures  dont  nous  disposons  par  semaine 
(dimanche  excepté)  entre  le  travail  intellectuel  et  les 
exercices  physiques  ou  les  récréations  d'après  les  bases 
suivantes  :  classes  supérieures  (Mathématiques,  Philoso- 
phie et  Rhétorique),  52  heures  de  travail  intellectuel, 
38  d'exercices  physiques;  classes  moyennes  (Seconde, 
Troisième  et  Quatrième),  46  et  44;  classes  inférieures 
(Cinquième,  Sixième  et  Septième),  44  et  46*.  D'autres, 
prenant  la  journée  pour  unité  de  calcul,  estiment  que, 
suivant  la  règle  américaine  des  trois  8,  la  journée  doit 
être  partagée  en  8  heures  de  sommeil,  8  heures  de 
cours  et  d'étude,  8  heures  de  récréation  et  de  gym- 

1.  La  durée  de  travail  au  lycée,  par  M.   Coville,  professeur  au  lycée 
Saint-Louis,  Mémoire  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  avril  iS.'Ù. 
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nastique^  D'autres  onfin  considèrent  que  c'est  dans  la 
diminution  de  la  durée  des  cours  et  des  études  qu'il 
convient  de  chercher  les  moyens  de  détente  pour  l'en- 
fant :  quelle  intelligence  de  dix  ans  peut  être  de  force 
à  supporter  un  enseignement  qui  se  prolonge  pendant 
deux  heures  de  suite,  ou  une  élude  qui,  comme  ce  qu'on 
appelle  l'étude  du  soir,  n'en  comprend  pas  moins  de 
trois?  Toutes  ces  propositions  méritent  un  sérieux  exa- 
men, et  nous  espérons  que  dans  les  nouveaux  Lycées, 
au  petit  Lycée  Louis-le-Grand,  comme  à  Lakanal  et  à 
Vanves,  il  ne  sera  pas  impossible  de  les  expérimenter^. 
Déjà,  au  reste,  dans  nos  classes  élémentaires,  les  cours 
d'une  heure,  suivis  d'un  repos,  sont  entrés  en  usage  à 
Paris,  partout  où  les  conditions  des  locaux  n'y  oppo- 
saient pas  un  empêchement  formel. 

Mais  ce  n'est  pas  en  un  jour  que  de  telles  mesures 
peuvent  être  appliquées.  Ici  encore  nous  nous  heurtons 
à  l'uniformité  des  règles  générales,  rendues  néces- 
saires par  le  développement  des  internats.  Pussions- 
nous  d'ailleurs  introduire  tout  d'un  coup  dans  ces  ag- 
glomérations un  régime  mieux  approprié  à  la  différence 
des  âges,  les  externes  n'en  auraient  pas  le  bénéfice. 
C'est  le  cours  qu'il  faut  viser  pour  obtenir  le  soulage- 


t.  Hygiène  des  écoles  primaires  et  des  écoles  maternelles.  Rapports 
et  documents  présentés  à  M.  le  Ministre  de  l'Inslriiction  publique  par 
ta  Commission  d'htjgiène  scolaire,  1884,  Rapport  d'ensemble  par  M.  le 
1)'  Javal,  VIII,  Répartition  du  travail  et  durepos,p.  75  ct91. —  Cf.  le  Rap- 
port de  M.  Pécaul  sur  l'Iii/giènc  physique  et  intellectuelle  dans  les  écoles 
printaires/til  le  Projet  d'instruction  sur  le  même  objet  par  M.  Jacouiet, 
in("iiio  rocuoil,  p.  105  et  '205.  —  Voir  aussi  le  Mémoire  inlilué  De  la  va- 
leur intellectuelle  et  sociale  des  examens  des  Raccalauréals,  par  le 
b'  E.  Daily,  professeur  à  l'École  d'anthropologie,  ancien  président  dos 
sociétés  inédico-p.'iychologique,  d'autliropolorfie,  et  de  la  société  de 
médecine  (XVII"  arrondissement),  président  de  la  section  de  pédago^'ie 
do  l'.VssociatioM  française  pour  l'avancement  des  sciences  (Blois,  188i, 
Mémoire  lu,  le  20  août  188;»,  <J«  Congrès  de  Rouen). 

2.  l.a  réduction  de  la  durée  de  l'étude  du  soir,  e.vpérimentoe  effecli- 
veicenl  dansées  trois  établissements,  y  a  oblenu  un  plein  succès. 
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ment  immédiat  que  l'on  réclame.  Non  seulement  il  est 
l'exercice  commun,  mais  c'est  du  temps  qu'on  lui  donne 
que  dépend  au  fond  la  mesure  de  l'effort  intellectuel 
demandé  à  l'enfant.  En  Allemagne  le  nombre  des  heures 
de  cours  est  de  28  et  50  dans  les  gymnases,  28  pour  la 
sixième,  50  de  la  cinquième  à  la  première;  de  29,  30 
et  52  dans  les  écoles  réaies  :  29  pour  la  sixième  et  la 
cinquième,  50  pour  la  quatrième  et  la  troisième,  52 
pour  la  deuxième  et  la  première  :  ce  qui  donne  une 
moyenne  deSàO  heures  pour  chaque  jour  de  la  semaine, 
le  jeudi  mis  en  dehors^  Mais  on  sait  que,  dans  les 
gymnases  et  les  écoles  réaies,  le  travail  de  l'élève  se  lait 
pour  la  plus  grande  part  au  cours  même,  et  que  les 
devoirs  de  la  maison,  qui  correspondent  à  nos  devoirs 
n'élude,  sont  relativement  peu  nombreux,  bien  qu'au- 
jourd'hui on  en  critique  l'excès-.  Nous  ne  pouvons  donc 
établir  aucune  comparaison  sur  ce  point,  et  la  compa- 
raison au  surplus  n'est  pas  nécessaire.  Quatre  heures 
d'enseignement  par  jour,  soit  20  heures  par  semaine 
(le  jeudi  devenant  indemne),  telle  paraît  être  la  somme 
de  cours  que  peut  soutenir  l'écolier.  Or  il  n'en  a  pas 
aujourd'hui  moins  de  25^.  Une  réduction  de  5  heures 

1.  Voir  aux  Annexes,  n"  V. 

2.  Aux  termes  de  la  circulaire  ci-dessus  visée  de  M.  le  minisire  Goss- 
1er,  voici  la  répartition  réglementaire  du  travail  dans  les  diverses 
classes  de  gymnase: 

Sexta  (S°) 28  heures  de  cours  6  h.  de  travail  à  la  maison. 

Quinta  (7*) 29  —  12  — 

Quarta  (6*) 30  —  ii 

Uber  tertia  (5'; 50  —  12  - 

[Jber  terlia  (2'; 50  —  15  — 

Unter  secunda  (3').  ...  50  —  15  — 

Unter  secunda  (2').  ...  30  —  18  — 

Unter  prima  (lUiétorique)  c.2  —  18  — 

Ober  prima  (Pliilosoptiie)  ôi  —  6  — 

3.  i\ous  ne  parlons  ici  que  des  cours  ordinaires  (de  la  Huilième  à  la 
Phiîosopliiei  ;  il  esl  tel  cours  de  malhcmaliques  élémentaires  où  les  élèves 
n'ont  pas  moins  de  35  heures  d'enseignement  par  semaine  :  mathéma- 
tiques 10;  sciences  physiques  6;   histoire  et  géographie  i;  langue  fran- 
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permettrait  de  rendre  un  peu  de  temps  à  l'étude  et  aux 
exercices  physiques;  de  plus,  en  obligeant  à  resserrer 
les  programmes,  elle  aurait  naturellement  pour  effet  de 
restieindi'e  l'étendue  de  l'enseignement'.  Nous  vou- 
drions d'ailleurs  laisseï'  dans  l'application  de  la  règle 
ime  certaine  latitude;  il  nous  suffirait  d'établir  eu  thèse 
générale  que,  plus  on  accordera  au  travail  personnel 
de  l'élève  dans  les  cours  supérieurs,  et  mieux  son  pro- 
grès sera  assuré  ;  taudis  que  dans  les  classes  inférieures, 
surlout  dans  les  cours  élémentaires,  l'enfant  profitera 
d'autant  plu-  qu'il  restera  plus  longtemps  sous  la  direc- 
tion du  maître. 

A  la  question  du  cadre  des  exercices  se  rattache  celle 
du  cadre  des  classes.  On  a  pu  remarquer,  dans  l'enquête 
allemande,  que  les  pédagogues  et  les  hygiénistes  sont 
d'accord  pour  attribuer  en  partie  la  fatigue  constatée 
chez  les  enfants  au  trop  grand  nombre  des  élèves  placés 
entre  les  mains  d'un  même  professeur.  Par  un  usage  que 
nous  avons  peine  à  comprendre,  le  maximum  fixé  pour 
les  classes  inféiieures  en  Allemagne  est  supérieur  à 
celui  des  classes  plus  élevées  :  il  va  se  réduisant  de  60 
(chiffre  de  la  sixième  et  de  la  cinquième)  à  40  (chiffre 
de  la  quatrième  et  de  la  troisième)  et  à  50  (chiffre  delà 
deuxième  et  de  la  première).  Nous  estimons,  quant  à 
nous,  que,  les  commençants  ayant  plus  que  les  autres 
besoin  d'un  secours  soutenu,  c'est  pour  eux  qu'il  im- 
porte d'abaisser  les  chiffres.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  rap- 
port des  médecins  de  Berlin,  la  proportion  des  établis- 
sements d'enseignement  secondaire  où  les  moyennes 
réglementaires  auraient  été  dépassées,  de  1879  à  1881, 

çaise  et  latiiie4;  lansucs  vivantes  2;  philosophie  1  ;  dessin  prapliique  2; 
dessin  d'ornement  2;  coiilorence  |ircparatoiie  aux  examens  2. 

1.  C'est  à  cette  mesure  de  vingt  heures  que  s'est  arrêté  le  Conseil  su- 
périeur. (Circulaire  du  15  septembre  iSSi.) 
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serait  de  ^47û-  ^^  grands  efforts  ont  été  faits  en  France, 
pour  ramener  le  nombre  des  élèves  à  25  ou  50  dans  les 
classes  élémentaires,  à  55  dans  les  classes  moyennes, 
à  40  dans  les  classes  supérieures,  sauf  la  lîliétorique  et 
les  Mathématiques  spéciales,  qui  comportent  sans  détri- 
ment et  même  avec  avantage  un  auditoire  plus  consi- 
dérable :  c'est,  avec  les  examens  de  passage,  l'un  des 
progrès  les  plus  sérieux  que  nous  devions  au  plan 
de  1880.  Je  ne  puis  me  rappeler  sans  une  sorte  de  con- 
fusion qu'il  y  a  vingt  ans,  alors  que  j'avais  entrepris 
d'organiser  les  écoles  primaires  de  Paris,  j'eus  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  que  les  cadres  seraient  dans  les  diffé- 
rents cours  —  élémentaire,  moyen,  supérieur  —  de 
120,  80,  60!  Les  sacrifices  faits  pour  mettre  partout  le 
chiffre  des  élèves  en  rapport  avec  les  nécessités  de  l'en- 
seignement sont  de  ceux  qu'il  importe  de  maintenir. 
Le  succès  des  méthodes  nouvelles  est  à  cette  condition. 
11  faut  que  le  professeur  ne  soit  pas  embarrassé  par  le 
nombre  pour  provoquer  l'activité  intellectuelle  de  l'en- 
fant, et  l'amener  à  découvrir  les  lacunes  de  son  savoir 
ou  les  incertitudes  de  son  raisonnement. 

Cette  observation  nous  conduit  à  l'enseignement  lui- 
même,  et  c'est  dans  la  direction  de  l'enseignement  fon- 
dée sur  les  règles  de  la  nature  qu'il  faut  surtout  cher- 
cher le  soulagement  dont  la  nécessité  s'impose. 

On  reconnaît  volontiers  aujourd'hui  que,  le  travail 
n'étant  que  le  développement  de  l'activité  naturelle, 
l'exercice  de  cette  activité  doit  avant  tout  rendre  heu- 
reux celui  qui  s'y  livre.  L'enfant  répugne-t-il  à  la  tâche 
qui  lui  est  donnée,  c'est  que  la  tâche  ne  répond  pas  aux 
besoins  de  son  intelligence.  Éprouve-t-il  une  excita- 
tion agréable,  tout  est  bien  :  il  n'y  a  pas  de  mauvais 
élève;  il  n'y  a  que  de  mauvais  maîtres  ou  de  mauvais 
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procédés  d'enseignement*.  C'est  dans  celte  vue  qu'on  a 
tant  amélioré  et  multiplié  depuis  quelques  années  les 
moyens  pratiques  d'étude  :  cartes,  tableaux,  appareils 
d'explication  sensible  et  collections.  L'esprit  de  l'édu- 
cation s'est  du  même  coup  transformé.  Jamais  il  n'y  a 
eu  dans  les  classes  primaires  de  nos  Lycées  plus  d'in- 
térêt ni  de  vie.  Les  familles  qui  suivent  le  travail  de 
leurs  enfants  s'en  rendent  compte,  les  enfants  aussi.  Le 
spectacle  des  phénomènes  scientifiques  qu'on  fait  pas- 
ser sous  leurs  yeux  les  amuse.  Ils  y  sacrifieraient  aisé- 
ment tout  le  reste  :  calcul,  histoire,  grammaire.  C'est 
là  un  signe  manifeste  du  précieux  concours  que  l'on 
peut  attendre  de  ces  démonstrations  pour  donner  l'éveil 
à  leurs  facultés  naissantes.  Peut-être  aussi  faut-il  y  voir 
un  avertissement.  S"il  est  incontestablement  utile  qu'ils 
se  plaisent  à  examiner  les  formes,  les  dispositions  exté- 
rieures des  objets,  à  suivre  la  décomposition  ou  la  re- 
composition d'un  corps,  à  observer  le  jeu  de  quelque 
grande  loi  dans  sa  manifestation  naturelle  ou  dans  sa 
représentation  pittoresque,  —  il  faut  bien  le  dire,  au 
bout  de  quelque  temps,  quand  leurs  sens  ont  été  recti- 
fiés, aiguisés,  formés,  celte  sorte  d'étude  est  pour  eux 
moifls  un  travail  qu'une  distraction;  elle  les  occupe 
plutôt  qu'elle  ne  les  exerce.  Nous  avons  banni  de  nos 
classes  primaires  l'ennui  ;  il  n'y  rentrera  plus  ;  prenons 
garde  d'en  avoir  un  peu  trop  fait  sortir  l'effort. 

On  ne  se  méprendra  certainement  pas  sur  notre  pen- 
sée, h  ne  sais  rien  de  plus  louchant  que  les  premières 
petites  luttes  de  l'enfant  qui  cherche  à  se  débrouiller; 
il  y  met  tant  de  simplicité,  tant  de  bonne  foi,  tant  de 


i.  «  Il  e;.t  aussi  impossible  d'intéresser  renfeiit  à  des  ctioscs  qui  l'en- 
nuient, dit  très  judicieusement  M.  Hei'zen,  que  de  le  désintéresser  de 
celles  qui  attirent  son  attention.  »  (De  l'enseignement  secondaire  dans  la 
Suisse  Romande,  déjà  cité.) 
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iiaïvelé  pétulante  ou  réfléchie!  Dieu  me  garde  de  rendre 
l'épreuve  plus  pénible  !  Montaigne  voulait  que  le  maître 
fit  trotter  l'élève  devant  lui  pour  juger  de  son  train: 
selon  le  P.  Girard,  c'est  eu  avant  que  le  maître  doit 
marcher,  comme  fait  la  mère,  afin  de  montrer  le  che- 
min :  l'idée  commune  et  également  judicieuse,  —  car 
les  deux  procédés  peuvent  être  appliqués  tour  à  tour, 
—  c'est  qu'il  faut  que  l'enfant  sente  prés  de  lui  un  guide 
et  un  appui.  Mais  il  faut  qu'il  sente  aussi  que  cette  main 
secourable  peut  se  retirer,  qu'elle  s'écartera  chaque  jour 
davantage,  qu'il  doit  conséquemment  apprendre  à  faire 
usage  de  ses  propres  forces.  L'idéal,  à  notre  avis,  pour 
ce  premier  enseignement,  serait  que  le  mém'e  maître 
dirigeât  à  la  fois  la  classe  et  l'étude,  qu'après  avoir 
travaillé  avec  l'élève,  il  le  fit  travailler  seul  sous  ses 
yeux  en  lui  mesurant  la  tâche,  mais  en  le  contraignant 
doucement  à  une  application  qui  soit  un  sacrifice,  suivi, 
comme  récompense,  du  plaisir  que  donne,  même  sans 
qu'on  le  raisonne,  tout  commencement  de  prise  de  pos- 
session de  soi-même.  A  défaut  de  cette  direction  à  la 
fois  intermittente  et  soutenue,  que  malheureusement 
l'éducation  publique  ne  comporte  pas  toujours,  mais  qui 
s'accommode  si  bien  à  l'éducation  de  famille,  ce  que 
réclame  l'intérêt  de  l'enfant  sagement  entendu,  c'est  une 
conduite  pédagogique  qui  lui  montre  de  bonne  heure, 
avec  tous  les  tempéraments  que  son  âge  exige,  mais  avec 
le  sérieux  qu'il  n'interdit  pas,  ce  que  doit  être  le  travail 
pour  rapporter  ce  que  l'on  en  attend*.  Condillac,  qui, 
dés  dix  ans,  faisait  analyser  à  son  élève  toutes  les  opéra- 


1.  «  L'enfance  a  besoin  d'être  excitée  par  des  divertissements,  non  de 
s'y  abandonner  tout  entière  ;  les  occupations  sérieuses  la  réclament  un 
peu  tous  les  jours,  ne  fut-ce  que  pour  lui  en  faire  prendre  l'habitude.... 
Dans  leur  enfance  même,  il  faut  les  appliquer,  ne  fût-ce  que  pendant 
(|uelques  heures  de  la  journée,  aux  choses  sérieuses,  pour  que  leur  esprit 
soit  déjà  tourné  et  accoutumé  à  la  gravité  lorsqu'on  l'exercera  aux 
affaires.  »  Bossuet,  Lcllre  au  pape  Innocent  XI. 
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lions  de  sa  pensée,  risquait  d'en  briser  le  frêle  et  déli- 
cat ressort;  mais,  à  trop  laisser  ce  ressort  reposer,  on 
court  le  danger  qu'il  ne  se  détende.  Montaigne,  qui 
avait  étudié  le  grec  avec  son  père  «  d'une  vo\e  nouvelle 
par  forme  d'esbat*  »,  n'en  avait  «  quasi  du  tout  point 
l'intelligence  »,  de  son  propre  aveu.  Kant  n'adinet  pas 
que  le  travail  puisse  dégénérer  en  jeu*;  et  Rousseau 
avait  dit  excellemment  avant  lui  :  «  Ce  qu'on  fait  pour 
rendre  l'instruction  agréable  aux  enfants  les  empêche 
d'en  profiter^  ».  11  n'y  a  de  vérilable  profit  que  dans 
l'effort.  C'est,  dès  le  début,  la  loi  fondamentale  de 
l'éducation. 

Mais  quelle  sera  la  règle  de  cet  effort  ?  Étant  reconnu 
qu'il  n'est  pas  d'éducation  scientifique  qui  puisse  se 
passer  de  culture  littéraire,  ni  d'éducation  littéraire 
qui  ne  doive  comprendre  les  notions  de  sciences  indis- 
pensables, dans  quel  ordre  de  succession  les  éléments 
des  lettres  et  des  sciences  seront-ils  le  mieux  appro- 
priés au  développement  des  facultés  de  l'enfant? 

Les  éducateurs  des  siècles  passés  nous  apportent 
sur  ce  point  peu  de  lumière.  Dans  l'énumératiou  des 
matières  d'études,  Montaigne  va  à  sa  fantaisie  et  n'a 
point  le  souci  d'ordonner  un  programme.  Rabelais 
procède  par  accumulation  et  s'amuse  à  entasser  Pélion 
sur  Ossa.  Erasme  seul  obéit  à  une  idée  de  mélbode; 
comme  Bacon,  il  trouve  que  la   jeunesse  ne   devrait 

.1.  Esxais,  chap.  xxv.  «  Nous  pelotions  nos  déclinaisons  à  1^  manière 
(le  ceux  qui,  par  certains  jeux  de  tablier,  apprenaient  l'arithmétique  et 
la  g;coinétrie.  » 

^2.  l'rnilc'  de  Pédagogie,  De  Vèducalion  physique,  §  3  :  «  L'école  est 
une  culture  forcée.  » 

o.  Emile,  liv.  II.  —  o  L'éducation  faite  en  s'amusant  disperse  la  pen- 
sée, dit  aussi  M""  de  StaiJi  ;  la  peine  en  tous  genres  est  un  des  plus  grands 
secrets  de  la  nature,  et  l'esprit  de  l'enfant  doit  s'accoutumer  aux  efforts 
de  l'étude  comme  notre  âme  à  la  souffrance.  »  (De  l'Allemagne,  l"  part., 
chap.  xvm.) 
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aborder  la  logique  et  la  rhélorique  —  artes  artium, 
altéra  ad  judicium,  altéra  ad  ovnatum  —  qu'après 
avoir  fait  une  ample  provision  de  connaissances.  Ni  les 
Jésuites,  ni  les  Oratoriens,  ni  les  Jansénistes  n'avaient 
l'esprit  ouvert  à  la  question  ;  il  suflisait  à  leurs  visées 
de  rendre  plus  accessible  à  l'enfant  l'étude  de  la  gram- 
maire et  des  belles-lettres,  et  il  ne  pouvait  leur  venir  à 
l'esprit  qu'il  en  dérobât  pour  les  sciences  autre  chose 
que  quelques  heures  des  dernières  leçons.  Bossuet  et 
Fénelou,dans  leurs  réllexions  sur  l'éducation,  s'abstien- 
nent de  toute  théorie  doctrinale.  La  seule  opinion  dog- 
matique qu'on  ait  à  relever  au  dix-septiéme  siècle  est 
celle  de  La  Bruyère,  qui  estime  —  nous  l'avons  rappelé 
—  qu'  ((  on  ne  peut  charger  l'enfance  de  trop  de  lan- 
gues' )),  opinion  contredite  par  Malebranche,  qui  ne 
voulait  pas  «  qu'on  apprit  les  langues  avant  d'être  assez 
philosophe  pour  savoir  ce  que  c'est  qu'une  langue  et 
avant  de  bien  savoir  celle  de  son  pays  -  ».  L'abbé  Fleury 
se  borne  à  partager  les  connaissances  en  trois  séries, 
classées  d'après  le  degré  de  leur  utilité  générale.  BoUin 
suit  la  tradition  en  la  perfectionnant.  Au  dix-huitième 
siècle,  J.-J.  Bousseau  est  le  premier  qui  dans  VÉmile 
ait  proposé  de  substituer  systématiquement  à  l'étude 
des  langues,  ou,  comme  on  disait  alors,  des  mois, 
l'étude  de  la  science  ou  des  faits.  Les  faits,  dit  La  Cha- 
lotais  après  lui,  telle  doit  être  la  base  de  l'éducation 
jusqu'à  onze  ans;  à  onze  ans  interviennent  les  langues 
(Lingue  française  et  langue  latine  avec  leur  littéra- 
ture), la  géographie  et  l'histoire,  plus  tard  la  logique 
et  la  critique,  mais  sans  préjudice  de  l'histoire  natu- 
relle, des  récréations  physiques  et  malhéinatiquos,  qui 
rcsient  le  fond.  Ce  que  ce  programme  scientifique 
avait  d'incertain  se  précise  avec  Diderot,  nous  savons 

1.  De  quelques  usages,  71. 

2.  Traité  de  morale,  f  part.,  rhap.  xxni,  §  12. 
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dans  quel  esprit  :  mathématiques  en  Septième,  méca- 
nique en  Sixième,  astronomie  en  Cinquième,  physique 
en  Quatrième,  chimie  en  Troisième;  les  sciences  s'éten- 
dent dans  toute  la  hiérarchie  des  classes,  et  ne  laissent 
quelque  place  à  la  grammaire  et  aux  langues  qu'en 
Seconde  et  en  Rhétorique.  Sous  une  apparence  d'or- 
ganisation méthodique,  ce  plan  —  Diderot  n'est  pas 
loin  de  le  reconnaître  —  ne  constituait  guère  que  le 
désordre,  et,  ce  désordre,  on  le  retrouve  dans  tous  les 
programmes  à  la  suite,  môme  dans  ceux  des  premiers 
rélormateurs  de  la  Révolution. 

C'est  le  mérite  de  la  pédagogie  contemporaine,  qu'au 
milieu  des  désaccords  qui  entraînent  les  esprits  dans 
des  systèmes  contraires,  il  n'est  personne  qui  ne  sente 
que  la  question  de  la  coordination  des  éludes  est,  de 
toutes  celles  qui  se  rattachent  aux  programmes,  celle 
qui  offre  l'intérêt  psychologique  le  plus  grave.  Tandis 
que  nous  la  discutions,  le  même  examen  se  poursuivait 
en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Belgique. 
L'esprit  de  l'école  Suisse,  représentée  par  M.  Herzen,  est 
de  prendre  l'enseignement  scientifique  pour  hase  :  l'a- 
rithmétique, la  géométrie,  les  exercices  de  physique 
et  de  chimie,  sont,  à  son  avis,  les  seules  connaissances 
qui  conviennent  aux  facultés  de  l'enfant  ;  il  n'y  ajoute 
que  l'étude  de  la  langue  maternelle  :  pour  les  autres 
langues,  vivantes  ou  morles,  il  les  réserve  aux  classes 
plus  élevées*.  En  Allemagne,  dans  les  écoles  réaies 
comni^  dans  les  gymnases;  en  Belgique,  dans  les  classes 
professionnelles  comme  dans  les  classes  d'humanités, 
voici  sommairement  les  conclusions  communes  tra- 
duites par  les  derniers  règlements  : 

Au  premier  degré  (classes  élémentaires),  langue  na- 

1.  Voir  l'Enxcignement  secondaire  dans  la  Suisse  Romande,  déjà  citJ. 
Voir  aux  Annexes,  n"  V  et  VI. 
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lionale,  langues  étrangères  (et  même,  en  Allemagne, 
dans  les  gymnases,  langues  mortes),  histoire  et  géogra- 
phie, en  ouvrant  seulement  l'esprit  des  enfants  au 
monde  extérieur  par  les  leçons  de  choses  ; 

Au  second  degré  (classes  moyennes),  à  côté  de  l'en- 
seignement littéraire  plus  ou  moins  fortement  maintenu 
suivant  le  caractère  classique  ou  réal  des  études,  l'en- 
seignement mathématique  (arithmétique  et  géométrie), 
plus  ou  moins  étendu  aussi  selon  la  nature  des  établis- 
sements, en  ajoutant,  comme  élément  d'observation 
scientifique,  l'histoire  naturelle  ; 

Au  troisième  degré  (classes  supérieures),  développe- 
ment des  mêmes  enseignements  et  sciences  physiques. 

Ces  conclusions  nous  semblent  sages.  C'est  notam- 
ment un  point  acquis  pour  nos  professeurs  de  sciences 
que  la  physique  et  la  chimie  ne  doivent  intervenir 
qu'après  les  mathématiques,  et  que  l'enseignement  des 
mathématiques  a  d'autant  plus  de  prise  sur  l'esprit  des 
jeunes  gens  qu'il  a  été  préparé  par  l'étude  des  langues 
et  des  matières  littéraires. 

Utile  par  sa  logique,  la  gradation  raisonnée  des 
études  a  du  même  coup  l'avantage  de  concentrer 
l'effort.  La  variété  des  matières  de  l'enseignement 
n'est  pas  seulement  une  conséquence  nécessaire  de 
l'extension  des  connaissances;  appliquée  dans  les  li- 
mites d'une  saine  hygiène  intellectuelle,  elle  est,  pour 
les  facultés  de  l'enfant,  un  moyen  de  réparation,  et 
contribue,  comme  la  variété  de  l'alimentation  pour  le 
corps,  à  le  maintenir  en  équilibre  et  en  santé  ;  il  y  a 
longtemps  que  les  maîtres  de  Port-Royal  en  ont  fait  les 
premiers  la  remarque  :  la  monotonie  des  leçons  hébété 
l'esprit. 

Mais  autant  la  diversité  de  l'enseignement,  prudem- 
ment mesurée,  peut  être  utile  pour  assouplir  l'iuteMi- 
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gence,  autant  elle  deviendrait  dangereuse  si  elle  avait 
pour  effet  d'en  disperser  les  forces.  Voici  un  enfant 
de  liuit  à  dix  ans  qui  n"a  pas  moins  de  neuf  cours  dif- 
férents par  semaine.  A  peine  son  attention  a-t-elle  pu 
commencer  à  se  fixer  sur  un  objet,  qu'un  aulre  l'appelle 
et  la  déconcerte.  Eu  le  voyant  ainsi  passer  de  leçon  en 
leçon,  de  maître  en  maître,  on  pense  malgré  soi  à  ces 
engrenages  dont  les  roues  se  livrent  les  unes  aux  au- 
tres la  matière  à  façonner.  La  nature  humaine  a  d'au- 
tres exigences.  Nous  savons  tous  ce  qu'il  faut  de  temps 
pour  arriver  à  ce  degré  de  réflexion  où  l'on  appartient 
à  sa  pensée.  Il  y  a  là,  pour  les  esprits  les  plus  maîtres 
d'eux-mêmes,  tout  un  travail  intérieur  que  l'habitude 
rend  plus  facile,  qui  ne  va  jamais  sans  quelque  conten- 
tion. Est-il  bon  d'imposer  ce  travail  coup  sur  coup  à 
des  inlelligences  qui  se  furment?  L'enfant  ne  redoute 
pas  l'activité,  qui,  en  l'exerçant,  le  satisfait.  Ce  qui  le 
fatigue,  c'est  moins  l'effort  raisonnablement  prolongé 
que  l'effort  incessamment  transformé.  Heureusement, 
sans  doute,  son  âge  le  préserve  ;  il  se  sauve  par  sa 
légèreté;  mais  à  la  longue  il  n'échappe  pas  à  ce 
malaise  profond  qui  résulte  d'une  attention  surmenée 
et  qui  atleint  fout  à  la  fois  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté. «  La  dif  usion  de  l'enseignement,  dit  le  docteur 
Karl  Reimar  (de  Leipzig),  fait  de  l'écolier  un  vaga- 
bond *.  ))  Rousseau  avait  exprimé  la  même  idée  avec 
une  délicaiesse  charmante,  lorsqu'il  représente  «  l'en- 
fant sur  le  rivage  amassant  des  coquilles,  commen- 
çant par  s'en  charger,  puis,  tenté  par  celles  qu'il  voit 
encore,  en  rejeter,  en  reprendre,  jusqu'à  ce  que,  ac- 
cablé de  leur  multitude  et  ne  sachant  plus  que  choisir, 
il  finisse  par  tout  rejeter  et  retourner  à  vide  ».  L'unité 


1.  De  la  surcharge  de  l'enseignement.  Voir  Derprahtische  Schulmanr, 
1885,  3*  livr.,  page  201. 
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de   direction    est   la  première  garantie   d'une   bonne 
éducation. 

Ce  principe  doit  s'entendre  différemment,  sans  doute, 
selon  les  âges.  Pour  l'enfant  proprement  dit,  l'unité  de 
direction  réside  surtout  dans  le  maître  :  c'est  à  lui  que 
l'enfant  s'attache,  c'est  lui  dont  l'action  personnelle 
forme  et  maintient  le  faisceau  de  tout  l'enseignement. 
L'expérience  faite  dans  nos  cours  élémentaires  prouve 
que,  partout  où  le  professeur  peut  fournir  les  leçons 
de  langues  vivantes  concurremment  avec  les  autres,  le 
progrès  général  est  mieux  assuré.  Si,  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  élèves  montent  dans  la  hiérarchie  des 
classes  de  grammaire,  il  devient  à  la  fois  moins  néces- 
saire et  plus  difficile  de  se  tenir  à  celte  règle,  nul  ne 
méconnaît  qu'il  y  a  intérêt,  tout  au  moins  pour  les 
premières,  à  s'en  rapprocher.  C'est  ainsi  que  l'on  est 
généralement  d'avis  aujourd'hui  de  rendre,  en  Cin- 
quième et  en  Sixième,  l'enseignement  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  au  professeur  de  la  classe*,  à  Vordina- 

1.  Voici  en  quels  termes  cette  opinion  a  été  soutenue  dans  le  conseil 
des  professeurs  du  Lycée  Condorcet,  où  la  question  a  été  discutée  avec 
ampleur  et  où  finalement  le  parti  de  la  concentration  a  prévalu  : 
«  M.  ■"  estime  très  fermement  qu'il  n'y  aurait  qu'avantage  pour  les  en- 
fants à  se  trouver  plus  longtemps  et  plus  souvent  en  contact  avec  leurs 
professeurs  ordinaires.  Il  est  certain  que  les  connaissances  historiques 
des  professeurs  de  grammaire  sont  beaucoup  moins  développées  que 
celles  des  professeurs  spéciaux  :  mais  est-il  si  nécessaire  que  des  enfants 
de  onze  ou  douze  ans  prétendent  dés  cetàge-là  à  des  notions  archéologi- 
ques qui  trop  souvent  les  égarent,  sur  lesquelles  ils  se  trompent  ou  font 
souvent  illusion  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  à  fond?  D'autre  part, 
il  est  incontestable  et  incontesté,  M.  le  proviseur  l'a  fait  observer,  que 
MM.  les  professeurs  spéciaux,  —  dans  une  intention  excellente  d'ailleurs, 
—  ne  voyant  les  élèves  qu'une  fois  ou  deux  pnr  semaine,  donnent  une 
tâche  supérieure  à  celle  que  le  temps  matériel  dij-pouible  peut  compor- 
ter. Il  y  a  eu  sur  ce  point  des  améliorations;  mais  n'est-il  pas  évident 
que  le  professeur  spécial  qui  ne  trouve  pas  au  bout  de  huit  jours  son 
devoir  fait,  si  court  qu'il  suit,  naccoidera  aucun  tempérament,  et  dou- 
blera la  tâche,  étant  doimé  qu'il  ne  peut  entrer  dans  toutes  les  raisons 
invoquées  par  trente-deux  ou  tienle-ciiiq  élèves  presque  inconnus  de 
lui,  puisqu'il  les  aura  vus  douze  fois  au  bout  de  trois  mois  et  trente  ou 

E.NS.  SEC.  II.  —  10 
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rius,  comme  on  dit  en  Allemagne,  et  de  réunir  tout 
l'enseignement  des  sciences  entre  les  mêmes  mains. 
Ce  que  l'enfant  gagne  à  cette  concentration,  ce  n'est 
pas  seulement  une  meilleure  répartition  du  travail,  — 
chaque  professeur,  dans  son  intervention  isolée,  ten- 
dant naturellement  à  placer  l'étude  qu'il  représente 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  —  c'est  le  sentiment  de 
confiance  que  lui  donne  la  certitude  d'une  direction 
suivie  et  réglée. 

La  pédagogie  allemande,  pour  qui  la  spécialisation  de 
l'enseignement  élait  autrefois  une  sorte  d'institution  pri- 
mordiale, la  signale  elle-même  aujourd'hui  comme  une 
des  causes  de  la  surchargea  Pour  en  atténuer  les  effets, 
les  disciples  de  llerbart  proposent  de  prendre  un  sujet 

quarante  l'ois  au  bout  d'une  année?  De  là  des  inconvénients  graves  . 
une  dictée  d'histoire,  ou  mal  reçue  ou  mal  comprise,  arrive  à  la  maison.;, 
et  que  de  Ibis  c'est  la  mère  ou  le  père  de  famille  qui  fait  lui-mt;me  le 
cahier  de  son  lils,  qui  a  laissé  échapper  des  mots,  des  phrases,  ou  estro- 
pié des  noms  propres  qu'il  ne  retrouve  plus  dans  ses  textes  de  versions  ou 
de  thèmes,  puisqu'il  est  admis  maintenant  qu'il  faut  doimer  l'orthogra- 
phe exacte  de  ISabou-Koudour-Ossour  et  de  Assour-Ban-1-Pal!  Ajoutons 
que  le  professeur  de  grajnmaire,  par  cela  seul  qu'il  est  le  professeur 
général  de  la  classe  et  qu'il  suit  l'enfant  tous  \os  jours,  le  connaît  par 
son  nom  et  son  visage,  a  une  beaucoup  plus  rapide  autorité  sur  lui,  peut, 
quand  il  le  veut,  lui  demander  son  cahier,  s'assurer  qu'il  est  en  règle 
et  no  pas  attendre  huit  jours,  quelquefois  quinze,  s'il  y  a  eu  oubli,  pour 
obtenir  une  régularité  sans  laquelle  tout  enseignement  n'existe  plus.  Son- 
geons bien  à  ceci  :  que  nos  enfants  de  Cinquième  et  de  Sixième  ne  sont 
que  des  enfants  et  que  les  professeurs  d'histoire,  habitués  aux  élèves  de 
lUiétorique,  de  l'iiilosophie  ou  de  Mathématiques,  ont  peut-être  plus  de 
peine  à  se  mettre  à  la  portée  de  ces  enfants  que  nous,  de  la  grammaire, 
nous  n'en  aurons  à  nous  hausser  à  ce  que  peuvent  comporter  de  con- 
naissapces  historiques  les  facullés  de  cet  âge-lîi....  Ce  que  nous  leur 
enscigneronsen  histoire,  ce  seront  des  faits  précis  et  des  notions  exactes; 
n'est-ce  pas  suffisant  pour  bien  établir  les  assises  du  monument  qu'élè- 
veront plus  tard  les  pi'ofesseurs  spéciaux?...  L'enfant  sera  moins  sur- 
chargé, aura  une  besogne  mieux  répartie,  des  connaissances  moins 
appr.'fondies  en  histoire,  mais  sans  doute  aussi  sûres,  et  un  repos  d'es- 
prit plus  assuré.  »  {Procès- verbal  de  la  séance  du  11  juin  IS84.)  —  Voir 
e  liapport  de  M.  l'inspecteur  général  (hassang,  qui  conclut  dans  le  même 
sens  {8  juin  1881) 

1.  Voir  le  Mémoire  pédagogiqu  déjà  cité  sur  la  Question  de  la  sur- 
charge, S  3. 
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comme  centre  de  l'enseignement.  La  géographie,  ainsi 
entendue,  contient  le  monde  entier  :  géologie,  bota- 
nique, minéralogie,  agriculture,  industrie,  commerce, 
statistique,  économie  politique,  administration,  histoire. 
Ce  n'est,  au  fond,  que  l'application  du  système  de  Jaco- 
tot.  Quelques  lignes  du  Télémaque  lui  avaient  suffi  pour 
se  faire  à  lui-même,  par  un  effort  d'analyse,  toute  son 
éducation;  et  de  cette  expérience  il  avait  tiré  ce  principe 
d'une  pédagogie  transcendante  :  «  Sachez  bien  une 
chose  et  rapportez- y  tout  le  reste  :  les  sciences  ne  dif- 
fèrent que  par  l'objet  particulier  dont  elles  s'occupent  : 
tout  est  dans  tout^  ».  Sous  une  apparence  de  cohésion, 
ce  procédé  ne  fait  que  masquer  une  confusion  redou- 
table. Difficilement  applicable  à  l'homme,  il  ne  pourrait 
qu'être  funeste  à  l'enfant,  incapable  de  saisir  dans 
ces  rapports  autre  chose  qu'une  logique  extérieure. 
Trop  de  choses  à  la  fois  ne  valent  pas  mieux  pour  lui 
que  trop  de  chaque  chose.  Le  premier  besoin  de  son 
esprit  est  la  simplicité.  Le  moindre  mal  qui  puisse  lui 
arriver  des  complications  de  travail,  c'est  de  ne  rien 
faire.  N'arrivant  plus  à  se  saisir,  il  perd  l'habitude  et  le 
goût  de  se  gouverner;  il  s'abandonne.  Tout  ce  qui,  au 
début  des  classes,  contribue  à  fortifier  chez  l'enfant 
cette  sorte  de  discipline  intellectuelle  tourne  à  son  pro- 
fit. Les  exemples  ne  sont  pas  rares  des  transformations 
dues  à  l'influence  persévérante  d'un  maître  qui,  sûr  de 
son  action,  la  modère,  établit  dans  le  développement 
des  diverses  facultés  une  pondération  intelligente  et 
songe  toujours  au  lendemain. 

Dans  les  classes  plus  élevées,  l'autorité  passe  en  partie 
du  maître  à  l'enseignement.  Il  n'est  jamais  indifférent, 
à  coup  sûr,  que  le  maître  soit  aimé;  mais  ici  la  leçon  a 

1.  Langue  mattrnelle,  p.  169. 
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par  elle-même  son  attrait.  La  spécialité  du  professeur 
ne  peut  donc  qu'augmenter  le  profit  de  l'enseignement, 
sans  créer  un  danger.  Encore  est-il  nécessaire  cependant 
que  les  programmes  des  diverses  classes  soient  groupés 
de  façon  à  former  un  ensemble  coordonné  :  c'est  sous 
cette  forme  que  se  retrouve  le  principe  de  l'unité  de 
direction.  Supposez,  comme  il  arrive  aujourd'hui,  que, 
par  l'effet  inévitable  d'une  trop  riche  simultanéité  de 
matières,  tel  ou  tel  enseignement  ne  puisse  revenir 
qu'une  fois  par  quinzaine,  si  bien  qu'un  congé,  tombant 
précisément  le  jour  attribué  à  la  leçon,  mette  dans  le 
cours  un  intervalle  d'un  mois;  que  tel  autre  qui  se  re- 
produit plusieurs  fois  de  la  Huitième  à  la  Philosophie 
ne  reparaisse  qu'à  des  intervalles  de  deux  ou  trois  ans, 
ou  enfin  que  des  enseignements  de  caractère  différent 
soient  accumulés  pêle-mêle  en  une  même  année  :  que 
peut-il  résulter  de  cette  dissémination,  de  cette  inter- 
ruption, de  cette  anarchie  d'efforts?  Mme  de  Sévigné, 
décrivant  à  sa  fille  le  procédé  des  douches  qu'elle  pre- 
nait à  Vichy,  disait  avec  sa  grâce  prime-saulière  et  sa 
verve  gauloise*  :  «  Avant  de  toucher  le  point  malade, 
on  commence  par  mettre  partout  l'alarme  ».  Mettre 
partout  l'alarme,  il  n'est  pas  en  éducation  de  plus 
mauvaise  méthode.  Dans  ce  tumulte,  l'esprit  de  léco- 
lier  ne  se  reconnaît  plus.  Pour  qu'elles  produisent  sur 
son  intelligence  une  impression  durable,  les  études 
de  chaque  année  doivent  être  reliées  entre  elles  par 
une  analogie  proi'onde.  C'est  à  cette  condition  qu'il  peut 
s'y  attacher,  s'en  pénétrer,  en  vivre.  11  faut  de  plus  que, 
d'année  en  année,  il  se  sente  comme  porté  par  le 
mouvement  naturel  de  l'effort  qu'on  lui  demande  vers 
des  études  plus  hautes,  mais  qui  se  rattachent  à  ses 
études  antérieures  ;  que  son  application  ait,  en  nn  mot, 

1.  Lettre  à  Mme  de  Grignan,  28  mai  1670. 
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de  la  force  et  de  la  suite.  Tout  est  concentré,  tout  est 
successif  dans  le  travail  de  la  nature.  L'éducation  de 
l'esprit  est  soumise  aux  mêmes  lois.  La  diversité  rai- 
sonnable qu'elle  comporte  n'a  rien  de  connnun  avec  la 
dispersion  d'activilé  qu'imposent  des  programmes  mal 
distribués*. 

Sagement  concentré,  l'effort  doit  en  même  temps  êlrc 
sagement  mesuré  pour  être  profitable.  Chaque  âge  — 
l'observation  est  de  Rousseau  —  a  un  degré  de  matu- 
rité qui  lui  est  propre.  On  peut  se  laisser  comliiire  par 
l'enfant  aussi  loin  que  le  porte  le  développement  natu- 
rel de  ses  facultés.  La  limite  une  fois  atteinte,  cest 
une  entreprise  vaine  et  dangereuse  que  de  cliercher  à 
escompter  la  maturité  des  âges  suivants.  Or,  pour  tou- 
cher un  nouveau  point  de  cette  première  éducation 
dont  dépend  souvent  fout  l'avenir,  n'est-ce  pas  franchir 
la  limite  que  de  demander  à  l'écolier,  dès  le  début,  des 
exercices  trop  fréquemment  renouvelés  de  composition 
française?  La  chose  en  elle-même  est  aussi  modeste, 
sans  doute,  que  le  mot  paraît  ambitieux  :  il  s'agit  de 
courtes  descriptions,  de  récits  familiers.  Mais,  outre 

1.  Celte  nécessité  de  l'harmonie  dans  les  études  mérite,  sous  tous  les 
rapports,  d'appeler  l'allenlion  de  ceux  qui  ont  le  souci  de  l'éducation 
nationale.  On  sait  que  les  grandes  Écoles  du  gouvernement  dé]iendent 
toutes,  sauf  l'Ecole  normale  supérieure,  d'autres  Jlini?tère>  que  du  Mi- 
nistère de  l'Instruction  publique,  et  que  ce  sont  ces  Miiiisièros  qui  dres- 
sent les  programmes  de  leurs  Écolen.  Une  entente  générale  avait  été 
sagement  établie  en  1852.  (Arrêté  du  15  septembre.)  Elle  ne  tarda  pas  à 
être  rompue.  Dès  1839  l'École  forestière  se  créait  son  enseignement  à 
part.  Plus  récemment  '5  octobre  187i  et  7  octobre  1884;,  l'almiiiistra- 
tion  de  la  Guerre  modifiait  d'elle-même  les  programmes  de  physique  et 
de  chimie  pour  le  concours  d'admission  à  l'École  polytechnique,  sans  se 
préoccuper  du  trouble  qu'elle  apportait  dans  nos  classes  de  mathéma- 
tiques s[)éciales.  (Voir  la  circulaire  du  20  mai  1875.)  Bien  plus,  il  a  pu 
arriver  que,  dans  une  des  dernières  réformes  il'études  opérées  à  l'École 
polytechnique,  toutes  les  administrations  aient  été  consultées,  excepté 
celle  de  l'Instruction  publique.  Nos  professeurs,  qui  étaient  les  plus 
intéressés,  pour  la  direction  des  candidats,  à  fournir  leur  avis,  ont  été 
les  seuls  auxquels  on  ne  l'a  pas  demandé. 
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que  le  nombre  des  sujets  qui  sont  vraiment  à  la  portée 
de  l'enfant  est  vite  épuisé  et  qu'on  arrive  bientôt,  le 
devoir  revenant  chaque  semaine,  à  sortir  du  naturel  et 
de  la  simplicité,  est-il  vraiment  utile  de  le  mettre  en 
travail  pour  produire  ce  qu'il  ne  peut  point  posséder? 
Bacon  comparait  les  philosophes  idéalistes  aux  arai- 
gnées qui  lissent  leur  toile  de  leur  propre  substance*. 
L'enfant  n'a  pas  de  substance  toute  faite;  il  faut  lui 
donner  le  temps  et  le  moyen  de  la  créer.  Le  monde  dans 
lequel  sa  pensée  se  meut  est  si  restreint!  C'est  presque 
mot  par  mot  qu'à  partir  de  cinq  ou  six  ans  son  vocabu- 
laire s'enrichit,  au  fur  et  à  mesure  que  s'ouvre  à  ses 
yeux  ou  à  sa  conscience  une  nouvelle  percée  dans  le 
petit  univers  qui  l'entoure.  Qu'on  lui  apprenne  à  dé- 
peindre oralement  les  objets  qu'il  voit  ou  les  sentiments 
qu'il  éprouve,  en  tenant  la  main  à  ce  qu'il  s'exprime 
toujours  correctement,  —  car  la  correction  du  lan- 
gage implique  l'application  des  lois  essentielles  de  la 
logique  grammaticale,  —  qu'on  lui  fasse  quelquefois 
mettre  par  écrit  ce  qu'il  a  pris  l'habitude  de  dire,  il 
recueillera  certainement  de  ces  exercices  d'observation 
et  d'élocution  un  sérieux  profit.  Mais  n'allons  pas, 
comme  disait  un  judicieux  disciple  de  Rollin,  l'accou- 
tumer à  tirer  sur  une  caisse  vide*.  Une  bonne  part  du 
temps  qu'absorbe  cette  rhétorique  prématurée  pourrait 
être  appliquée  fructueusement  à  la  lecture  en  commun 
et  à  la  culture  de  la  mémoire.  Ce  sont  là,  par  excel- 
lence^^  les  études  excitatrices  et  nourricières  pour  le 
premier  âge.  Sur  une  page  bien  choisie  provoquer  le 
libre  commentaire,  ouvrir  cette  source  toujours  jaillis- 
sante et  si  fraîche  dos  impressions  naïves  de  l'enfance, 
faire  apprendre  le  njorceau  avec  intelligence,  le   faire 

1.  De  augmcntis  et  dignitalc  scienliarum,  lib.  I,  J  ">l. 

2.  L'abbé  Pluche,  Spectacle  de  la  nature,  Entretiens  III,  IV  et  V  sur 
YÈducalion. 
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réciter  avec  goût  est  iiu  moyen  aussi  sûr  qu'attrayant 
de  fécondation  naturelle.  On  se  servait  trop  autrefois 
de  la  mémoire  pour  y  graver  des  formules;  on  n'en  use 
plus  assez  aujourd'hui  pour  y  fonder  ce  trésor  de  faits, 
de  sentiments,  d'idées,  qui  remplissent,  échauffent, 
illuminent  l'imagination  de  l'enfant  et  fournissent  à  son 
esprit  le  tissu  solide  sur  lequel  il  peut  commencer  à 
s'exercer. 

A  un  autre  degré,  pour  les  classes  de  Sixième  et  de 
Cinquième,  par  exemple,  n'y  a-t-il  pas  excès  à  pré- 
senter certains  enseignements,  particulièrement  l'en- 
seignement des  sciences  physiques  et  naturelles,  sous 
la  forme  d'un  cours  suivi  ?  Analyser  un  auteur  livre  en 
main,  retrouver  la  déduction  exacte  de  sa  pensée,  dé- 
gager l'accessoire  du  fond,  élaguer  le  détail  qui  ne 
sert  qu'à  la  preuve  ou  à  l'ornement,  est  une  opération 
délicate  qui  demande  à  tout  âge  une  grande  fermeté 
d'attention  et  de  raisonnement.  Qu'est-ce  donc,  pour 
l'enfant,  lorsque  cette  analyse  s'applique  à  une  parole 
qu'il  faut  saisir  au  vol,  en  se  pénétrant  au  fur  et  à 
mesure  de  chaque  explication  et  sans  se  permettre  un 
moment  d'arrêt,  sous  peine  de  laisser  échapper  le  fil  du 
développement,  c'est-à-dire  de  perdre  le  bénéfice  de  la 
leçon?  Et  cela  encore,  sur  des  matières  nouvelles  le 
plus  souvent  et  qui,  alors  même  que  le  maître  s'ef- 
force d'en  faciliter  l'intelligence  par  des  démonstrations 
sensibles,  conservent  toujours  un  certain  caractère  d'abs- 
traction! Ajoutez  que,  dans  la  sage  pensée  d'éviter  à 
l'élève  des  écritures  multipliées,  on  le  dispense  —  bien 
plus,  on  lui  défend  quelquefois  —  de  rédiger;  c'est  sur  ses 
notes  qu'il  doit  étudier.  Si  diflicile  est  la  tâche,  que  les 
professeurs  craignent  presque  de  l'imposer.  Les  uns  dic- 
tent la  leçon,  pour  être  sûrs  qu'elle  sera  bien  prise;  les 
autres  se  bornent  à  demander  qu'on  les  écoute;  mais. 
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daus  cette  attitude  passive,  qui  peut  répondre  que  l'acli- 
vité  de  l'enfant  est  suffisamment  soutenue,  et,  à  la  fin  de 
la  classe,  que  lui  reste-t-il  de  ce  que  ses  oreilles  ou  ses 
yeux  ont  recueilli  au  passage,  de  ce  que  sa  main  a 
machinalement  retenu?  Un  autre  procédé  a  été  appli- 
qué, non  sans  succès  :  il  consiste  à  prendre  pour  base 
de  l'enseignement  un  traité  élémentaire  sur  lequel  les 
élèves  suivent  l'explication  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
leur  est  fournie.  C'est  sans  doute  une  manière  de  fixer 
leur  esprit  dans  une  certaine  mesure,  mais  non. pas  de 
les  animer  à  la  découverte  des  vérités  expérimentales 
qu'on  veut  leur  faire  connaître;  il  faut  un  peu  d'in- 
connu à  la  curiosité  de  l'enfant,  et,  trop  souvent,  ce 
qui  est  dans  le  livre  cesse  de  l'intéresser  ou  l'intéresse 
moins,  par  cela  seul  qu'il  a  le  livre  entre  les  mains.  De 
dix  à  treize  et  quatorze  ans,  La  Chalotais  limitait  pru- 
demment l'euicignement  des  sciences  d'observation  à 
une  série  de  leçons  de  choses;  jusqu'à  cet  âge  il  lui 
suffisait  d'allumer  dans  l'esprit  de  l'écolier  quelques 
points  qui  éclairassent  la  route  qu'il  aurait  un  jour 
à  parcourir. 

En  même  temps  que,  sur  certains  points,  nos  pro- 
grammes exigent  trop,  ne  semble-t-il  pas  qu'à  d'autres 
égards  ils  ne  demandent  pas  assez  ?  Diminuer  la 
somme  des  devoirs  écrits,  auiimenter  celle  des  exer- 
cices oraux,  tel  est  l'esprit  du  plan  de  1880,  esprit 
excellent  dans  sa  direction  générale,  qui  est  acquise  et 
subsistera.  N'y  eût-il  là  qu'une  réaction  décisive  contre 
les  longues  rédactions  et  les  devoirs  multipliés,  il 
faudrait  s'en  féliciter;  mais  la  prescription  vaut  surtout 
par  l'idée  pédagogique  qui  l'a  inspirée.  On  veut  que 
par  de  fréquents  appels  —  interrogations  ou  exercices 
au  tableau  —  le  maître  entre  en  rapport  avec  l'enfant, 
le  suive  dans  l'évolution  de  sa  pensée,  le  prépare  au 
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travail  en  travaillant  avec  lui.  En  vertu  du  même  prin- 
cipe, on  demande,  dans  les  classes  supérieures,  que 
des  discussions,  des  comptes  rendus  soient  institués 
qui  obligent  l'élève  à  sortir  de  lui-même,  à  faire  preuve 
d'agilité  dans  l'esprit  et  d'aisance  dans  la  parole.  Ce 
sont  In  des  exercices  qui,  conduits  avec  tact,  peuvent 
produire  les  résultats  les  plus  heureux  :  à  l'explication 
ex  cathedra,  qui  met  seul  le  professeur  en  scène,  ils 
substituent  une  sorte  d'exploration  qui  fait  de  l'élève, 
suivant  l'expression  de  Diesterweg,  le  centre  de  la 
classe.  Les  bons  maîtres,  il  est  vrai,  les  ont  plus  ou 
moins  pratiqués  de  tout  temps.  Arnauld,  l'un  des  pre- 
miers, les  avait  recommandés  avec  une  singulière  vi- 
vacité de  bon  sens.  «Quand  le  régent  expose  les  leçons, 
écrivait-il,  il  doit  se  réduire  à  les  bien  faire  entendre 
sans  tant  de  discours  »  ;  et,  comme  on  lui  objectait 
que  les  régents  ne  se  formeraient  pas  si  on  leur  ôtait 
la  liberté  de  haranguer  :  «  Tant  mieux  s'ils  haran- 
guent moins,  répondait-il  :  cela  conservera  leurs  pou- 
mons; ils  pourront  d  ailleurs  haranguer  tant  qu'ils 
voudront,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  dans  le  temps  des 
classes  destinées  à  l'instruction  des  écoliers  :  en  classe, 
c'est  aux  écoliers  de  parler^  ».  La  méthode  est  donc 
bien  française,  et,  en  la  préconisant  aujourd'hui,  nous 


\.  Règlement  des  éludes  pour  les  lettres  humaines  ;  Troisième  objec- 
tion. —  Voici  ce  que  dit  a'Iicurs  Arnauld,  au  sujet  des  exercices  oraux  : 
ic  Pour  apprendre  à  parler  dans  les  classes  inférieures,  il  est  bon  d'y  obli- 
ger chaque  jour  deux  écoliers  à  conter  chacun  une  petite  histoire, 
qu'ils  prendront  dans  Valôre  Maxime  ou  dans  Phitarque,  ou  dans  quel 
livre  ils  voudront,  en  leur  laissant  le  choix;  et  il  faut  estimer  davan- 
tage ceux  qui  feront  le  récit  dune  manière  plus  libre,  plus  naturelle 
et  ]ilus  dans  l'esprit  de  l'auteur,  sans  s'assujettir  aux  mêmes  termes 
et  aux  mêmes  tours.  Cette  histoire  se  doit  conter  en  français  dans 
les  trois  iiremières  classes  inférieures,  eu  b'ur  indiquant  des  livres 
français.  On  ne  leur  donnera  que  très  peu  de  chose  à  récilcr  des 
auteurs,  et  l'on  exigera  de  tous  qu'ils  lisent  chaque  jour  une  telle 
jiorlion  de  Vllistoire  de  France  et  qu'ils  soient  prêts  à  en  faire  le  récit 
de  leur  mieux.  » 
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ne  faisons  que  rentrer  dans  le  meilleur  courant  de  nos 
propres  traditions. 

Mais  il  n'y  a  règle  si  juste  qui  n'ait  besoin  d'être 
appliquée  avec  discernement,  et  celle-là  n'est  bonne 
qu'autant  qu'elle  ne  fera  pas  oublier  ce  que  le  travail 
écrit  a  aussi  de  nécessaire.  Il  faut  bien  s'en  rendre 
compte  en  effet  :  la  méthode  d'initiation  individuelle 
et  directe  n'est  pas  toujours  applicable  dans  l'édu- 
cation publique,  faute  de  temps.  Un  procédé  peut  être 
rapide  :  ce  qu'on  se  propose  en  l'adoptant,  c'est  de 
couper  au  plus  court  et  d'arriver;  toute  méthode  est 
inévitablement  lente,  par  cela  seul  que  ce  qui  importe, 
c'est  moins  le  but  à  atteindre  que  la  marche  à  suivre. 
De  plus,  si  l'action  du  maître  individuellement  exercée 
peut  toujours  être  profitable  en  quelque  mesure  à  l'en- 
semble d'une  classe,  il  est  certain  qu'elle  tourne  surtout 
au  bénéfice  de  celui  sur  qui  elle  s'exerce.  C'est  pour  cela 
que  Rousseau  et  Spencer  la  présentent  comme  la  forme 
essentielle  de  l'éducation  privée  :  Emile  n'a  jamais 
fait  ce  que  nous  appelons  un  devoir;  telle  parait  être 
aussi  la  situation  de  l'élève  plus  idéal  encore  de 
M.  Spencer.  Il  n'y  a  donc  pas  d'enseignement  public 
qui  puisse  absolument  être  établi  sur  ce  principe.  Fût-il 
praticable,  il  en  faudrait  craindre  l'usage  exclusif. 
Quelque  parti  qu'un  maître  habile  tire  de  l'exercice 
oral  pour  l'enfant,  le  contrôle  de  l'exercice  écrit  lui  est 
indispensable,  et  ce  contrôle  n'est  pas  moins  utile  à  l'en- 
fant, quî  ne  sait  exactement  où  il  en  est  de  ses  progrès 
que  lorsqu'il  en  a  fait  l'épreuve  sur  lui-même.  Bien 
|)lus,  pour  l'adolescent,  ce  n'est  que  dans  les  efforts  où 
il  s'engage  la  plume  à  la  main  qu'il  achève  de  se  dé- 
velopper. Les  discussions,  les  comptes  rendus,  alors 
même  qu'ils  auraient  toujours  été  sèi'ieusement  prépa- 
rés, restent,  au  fond,  des  improvisations.  Ils  peuvent  en 
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avoir  le  mouvement,  parfois  l'éclat  :  Emile  de  fiirardin, 
qui  demandait  que  l'éducation  fût  «  expéditive  et  par- 
lementaire »,  y  aurait  applaudi*.  Le  danger  est  qu'on 
s'y  contente  trop  aisément,  qu'on  n'y  pousse  pas  la  pensée 
à  sa  dernière  exactitude,  l'expression  à  sa  justesse  défi- 
nitive. La  terre  qiii  ne  travaille  pas,  suivant  le  dicton 
des  agriculteurs,  ne  pousse  que  des  herbes  folles,  eût-on 
à  la  surface  jeté  la  semence  à  pleine  volée.  Ainsi  faut-il 
que  l'esprit  absorbe,  digère,  s'assimile  ce  qu'il  reçoit, 
par  un  effort  intérieur  approfondi  et  prolongé.  C'est  dans 
la  méditation  du  travail  écrit  qu'on  s'apprend  à  classer 
les  idées,  à  les  coordonner,  à  en  peser  la  valeur,  à  les 
rendre  avec  la  précision  d'un  esprit  attentif  à  ne  dire 
que  ce  qu'il  faut  et  à  le  dire  comme  il  faut.  La  parole 
est  volontiers  négligente  ou  risquée;  et  il  est  tant 
d'aberrations  de  la  pensée  qui  n'ont  d'autre  cause  que 
la  déformation  du  langage  !  En  écrivant  on  s'observe. 
«  Comme  il  est  un  temps  pour  enseigner  aux  enfants  à 
nager  avec  des  vessies,  disait  Bacon,  il  en  est  un  aussi 
où  ils  doivent  apprendre  à  danser  avec  des  semelles  de 
plomb^.  »  Les  Allemands,  auxquels  nous  avons  à  tort 
attribué  l'invention  des  exercices  oraux  et  à  qui  nous 
les  empruntons  aujourd'hui  avec  plus  de  zèle  que  de 
circonspection,  reconnaissent  eux-mêmes  non  seulement 
que  les  explications  de  textes  poursuivies  uniformément 


1.  a  Expéditive  et  économique,  professionnelle  et  parlementaire,  telle 
doit  être  désormais  l'instruction  publique  en  France....  L'art  de  parler 
facilement,  d'exprimer  nettement  ce  que  l'on  a  bien  conçu,  est  une  ha- 
bitude importante  à  contracter  dans  tout  gouvernement  municipal  et 
parlementaire....  »  De  l'instruction  ■publique,  Paris,  1838;  Introduction 
et  Première  partie,  §  2. 

2.  «  Primum  erit  ut  jam  a  principio  caveamus  a  pensis  vel  magis  ar- 
duis,  vel  magis  pusillis  quam  res  postulat....  Alla  est  methodus  incipere 
natare  cum  utribus  qui  sublevent,  alla  incipere  saltare  cum  caiccis  pon- 
derosis  qui  aggravent.  Neque  facile  est  dictu  quantum  harum  methodo- 
rum  prudens  intermixtio  conférât  ad  promovendas  tam  animi  quam 
corporis  facultates.  »  (De  augmentis  et  dignilate  scientiarum,  lib.  VI, 
cap  IV,  §  5  ;  lib.  Vil,  cap.  m,  §  10.) 
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dans  les  classes  supérieures  fatiguent  l'écolier  et  l'en- 
nuient, mais  qu'elles  laissent  sans  emploi  les  plus  pré- 
cicusi'S  facultés  de  la  jeunesse*. 

Mais,  de  toutes  les  prescriptions  propres  à  régler  l'of- 
foit,  la  pliîs  efficace  est,  en  toute  matière,  d'en  circon- 
scrire le  champ.  MuUnm,  non  mulla  est  une  maxime 
qu'on  répète  souvent,  qu'on  pratique  peu.  Le  malheur 
de  nos  programmes,  en  général,  c'est  d'être  trop  bien 
fails,  je  veux  dire  d'être  faits  par  des  hommes  spéciaux. 
Comment  s'étonner  que  rien  de  ce  qu'ils  proposent  ne 
leur  paraisse  inutile?  Et,  quand  chacun  de  son  côté  a 
apporté  sa  pierre  à  l'édifice,  quoi  de  moins  extraor- 
dinaire que,  frappé  surtout  du  beau  caractère  de  la 
construction,  on  oublie  un  peu  la  condition  de  ceux  qui 
sont  appelés  à  y  vivre  ? 

1.  «  Quant  à  la  grande  et  générale  aversion  qui  existe  dans  le  publie 
contre  les  devoirs  laits  a  la  maison  »,  dit  en  substance  le  doiumcnt  au- 
quel nous  avons  déjà  fait  d'intéressants  emprunts,  «  nous  devons,  d'a- 
près les  observations  que  nous  avons  l'occasion  de  faire,  tant  sur  les 
étudiants  et  les  médecins  que  dans  nos  relations  avec  les  autres  profes- 
sions libérales,  nous  devons  déclarer  que  nous  estimons  très  haut  l'im- 
portance de  ces  devoirs  pour  le  développement  de  l'originalité  de 
l'esprit  et  que  nous  attribuons  le  défaut  malheureusement  si  commun 
de  fermeté  et  de  logique  dans  le  raisonnement  à  ce  qu'on  n'en  f.iii  pas 
assez.  Sans  doute,  la  nature  de  ces  sortes  de  devoirs  n'est  pas  indiffé- 
rente. Une  besogne  purement  mécanique,  une  cojiic  à  faire  ou  une  leçon 
à  apprendre,  ne  contribue  que  peu  ou  [)oint  à  l'éducation  de  l'activité 
personnelle.  Dans  ce  travail  isolé,  l'écolier  doit  s'exercer  à  utiliser  ses 
lexiques,  sa  grammaire,  ses  livres,  s'apprendre  à  les  consulter,  à  ordon- 
ner ses  souvenirs,  à  examiner  les  différents  points  d'une  question,  i^ 
leur  donner  avec  des  juslilications  critiques  leur  valeur  respective. 
Alors  se  développent  jiloinement  chez  lui  et  la  capacité  de  travail  et  le 
plaisir  qi<*i  en  résulte.  Le  gymnase  doit,  il  est  vrai,  donner  l'impulsion 
et  ouvrir  les  voies;  mais  ce  seiait  singulièrement  restreindre  l'objet  des 
études  secondaires  que  de  vouloir  que  la  tAche  soit  à  la  fois  tracée  et 
remjdie  en  classe.  Le  travail  à  la  maison,  le  travail  personnel  e<t  le 
com|)lément  nécessaire  de  renseignement  de  la  classe  pour  les  élèves 
des  cours  moyens  et  des  cours  supérieurs,  et,  dans  le  calcul  des  elforts 
qu'on  impose  à  la  jeunesse,  il  faut  tenir  compte  des  deux  modes  d'acti- 
vité. Il  est  difficile  de  fixer  exactement  la  mesure  exigible  du  travail 
personnel  :  elle  varie  avec  l'aptitude,  ra|ii)licalion,  la  diligence  de  l'é- 
lève ;  elle  peut  être  de  trois  à  cinq  heures  par  jour.  »  {Coiisullaliun  de 
la  Commission  médicale,  IV,  4.) 
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Aujourd'hui  l'opinion  est  manifestement  favorable  aux 
sacrifices.  L'enquête  ouverte  sur  la  première  applica- 
tion du  plan  de  1880  constate  que  l'enseignement  scien- 
tifique est  trop  développé,  qu'il  faut  le  restreindre  et 
le  simplifier.  Parmi  les  autres  branches  qui  ont  pris  un 
accroiss''ment  trop  considérable,  on  signale  les  notions 
d'ordre  historique  appliquées  à  la  littérature  et  à  la  phi- 
losophie. Dans  les  classes  de  grammaire  surtout  il  y  a 
pléthore  et  confusion.  Des  modifications  qui  sont  de- 
mandées sur  ces  différents  points,  il  résultera  un  allé- 
gement notable.  Mais  c'est  moins  le  cadre  que  l'esprit 
des  programmes  qu'il  importe  de  modifier.  Et  ici  le 
maître  est  tout.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  se  bor- 
ner, de  faire  participer  l'élève  au  bénéfice  de  sa  science 
sans  l'en  accabler  :  «  Quand  je  faisais  la  leçon  à  mes 
élèves,  dit  Tyndall,  j'avais  surtout  à  cœur  de  leur  atta- 
cher des  ailes.  »  Que  de  choses  en  histoire  qui  peuvent 
être  résumées  d'un  mot,  indiquées  d'un  trait!  >^olre 
langue  est  devenue  le  sujet  d'une  enquête  approfondie, 
et  c'est  merveille  de  voir  comme  on  en  fouille  tous 
les  secrets,  comme,  à  la  lumière  de  la  philologie,  ce 
vieux  langage  se  colore,  s'anime,  reprend  vie!  Nous 
sommes  arrivés  à  traiter  nos  classiques  avec  le  même 
scrupule  que  les  anciens.  Mais,  dans  cette  œuvre  de  re- 
constitution savante,  n'y  a-t-il  pas  bien  des  curiosités 
qui  ne  font  qu'encombrer  l'esprit  de  l'enfant  et  em- 
barrasser le  travail  de  sa  pensée?  Quelle  utilité,  par 
exemple,  à  lui  mettre  entre  les  mains  les  éditions  des 
chefs-d'œuvre  de  Molière  ou  de  Racine  dans  l'ortho- 
graphe du  temps,  alors  surtout  que  l'orthographe  du 
temps  était  si  mal  fixée?  Nous  nous  complaisons  aux 
recherches  littéraires,  et  assurément  on  comprend  mieux 
une  œuvre  replacée  dans  son  cadre  ou,  comme  on  dit, 
dans  son  milieu.  Au  moins  faut-il  que  le  cadre  ne 
fasse  pas  oublier  le   tableau.    Il   n'est  rien  qui    ne 
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puisse  servir  à  former  le  maître  :  que  son  esprit  soit  le 
creuset  où  toute  matière  s'élabore;  mais  qu'il  n'en  verse 
dans  l'intelligence  de  l'enfant  que  le  plus  pur  produit. 
L'érudition,  dans  nos  classes,  doit  être  comme  le  soleil 
des  Champs  Elysées  de  Fénelon,  qui,  de  ses  rayons 
adoucis  et  voilés,  pénètre  sans  offusquer  les  yeux '.Aussi 
bien  fût-il  loisible  au  maître  de  tout  enseigner,  il  n'en 
résulterait  pas  qu'il  fût  possible  à  l'élève  de  tout  ap- 
prendre. La  capacité  de  l'enfant  a  ses  limites.  Dès  que 
la  mesure  est  pleine,  on  peut  verser  tout  ce  que  l'on 
veut,  a-t-on  dit  avec  une  malicieuse  franchise  :  c'est  un 
tonneau  sans  fond.  Et  cependant  ce  tonneau  fatigue  et 
s'use  à  recevoir  même  ce  qu'il  ne  garde  pas.  La  sobriété, 
la  mesure,  le  choix  dans  l'enseignement  ne  répond  pas 
seulement  à  des  convenances  supérieures  d'ordre  et  de 
goût;  c'est  une  nécessité  de  bon  sens.  Le  maîlre,  le 
vrai  maître,  se  fait  connaître  moins  encore  peut-être  à 
ce  qu'il  dit  qu'à  ce  qu'il  ne  dit  pas. 

Ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  la  part  de  l'avenir,  la  part 
de  cette  seconde  éducation  dont  nous  ne  faisons  plus 
assez  de  cas.  «  Mon  fils,  écrivait  le  chancelier  d'Agues- 
seau  à  l'aîné  de  ses  enfants  au  moment  où  il  allait  quit- 
ter les  bancs  du  Collège,  vos  classes  sont  terminées, 
vos  études  commencent.  »  Le  conseil,  dans  son  exagé- 
ration piquante,  est  utile  à  retenir.  Au  sortir  du  Lycée, 
l'élite  de  notre  jeunesse  entre  dans  les  écoles,  s'inscrit 
aux  Fapullés,  et  jamais  le  travail  n'y  a  été  plus  actif.  Sans 
oublier  les  examens,  —  et  quoi  de  plus  légitime  que 
cette  aspiration  aux  grades  qui  ouvrent  les  carrières  ? 
—  elle  vise  plus  haut,  elle  a  le  souci  de  la  haute  cul- 
ture, le  goût  de  la  science.  Mais,  cette  justice  rendue 
au  petit  nombre,  n'arrive-t-il  pas  généralement  que, 

I.  Aventures  de  Télcmaque,  liv.  XIX. 
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contrairement  au  mot  de  d'Aguesseau,  les  classes  une 
fois  closes  par  le  baccalauréat,  on  se  croit  quitte  avec 
l'étude?  On  se  décharge  de  tous  ces  souvenirs  qui 
étaient  à  peine  des  commencements  de  savoir;  on  ap- 
pelle cela  jeter  du  lest  pour  se  lancer  plus  allègrement 
dans  la  vie.  Or  la  vie  a,  comme  le  Lycée,  ses  classements. 
Et  d'où  vient  que  les  rangs  du  Lycée  y  sont  tant  de  fois 
modifiés,  intervertis,  bouleversés,  si  ce  n'est  de  ce  que, 
tandis  que  les  uns  continuent  de  s'exercer  et  gagnent, 
les  autres,  s'arrètant,  ne  peuvent  plus  que  perdre? 
Même  pour  ceux  qui  se  bornent  à  ne  pas  se  laisser 
saisir  par  un  esprit  d'oisiveté  malsaine  et  de  futilité 
dissolvante,  il  se  produit  une  sorte  de  prolongement 
de  travail  intérieur  qui  les  sauve  à  leur  insu,  a  11  y 
avoit  une  ville,  dit  un  moraliste  ancien  naïvement  in- 
terprété par  Amyot,  où  les  paroles  se  geloient  en  l'air 
incontinent  qu'elles  estoient  prononcées;  et  puis,  quand 
elles  venaient  à  se  fondre  l'esté,  les  habitants  enten- 
doient  ce  qu'ils  avoient  devisé  et  parlé  l'hyver*  »  ;  et  le 
moraliste  appliquait  la  comparaison  à  ces  préceptes  de 
vertu  qui,  recueillis  pendant  la  jeunesse,  ne  sont  «  clai- 
rement ouïs  »  que  dans  l'âge  mûr.  Ainsi  en  est-il  de 
tout  enseignement  dont  on  entretient  le  souvenir.  Les 
choses  reviennent  d'elles-mêmes,  mieux  ordonnées, 
mieux  digérées  et  avec  le  degré  de  maturité  crois- 
sante qu'apporte  chaque  progrès  de  l'âge. 

Parmi  les  moyens  de  cette  seconde  éducation  que 
ïe  dix-huilième  siècle  a  si  bien  comprise  et  dont  les 
promoteurs  de  ce  qu'on  appelle  l'esprit  de  1879  ont 
fait  l'expérience  heureuse,  lloUin,  Duclos,  Montesquieu, 
Marmontel,  Barthélémy,  Bernardin  tle  Saint-Pierre,  tous 
ceux  qui  ont  vécu  le  plus  près  de  la  jeunesse,  placent 


1.   Plutarque,  Sur  les  moyens  de  connailre  les  progrès  qu'on  fait 
dans  la  vertu. 


1G0  ENSEIGNEMEiST  SECONDAIRE. 

en  première  ligne  les  voyages,  les  lectures,  les  entre- 
tiens. Pendant  cinq  ans,  lord  Cheslerfield  se  dévoue  à 
mari|uer  à  son  fils,  qui  visite  l'Europe,  les  villes  où  il 
doit  s'arrêter,  les  hommes  qu'il  doit  écouler,  les  livres 
qu'il  doit  lire'.  Nos  enfants  voyagent  à  moins  de  frais 
que  le  jeune  Philippe  Slanhope,  et  les  entretiens  ne 
leur  sont  pas  préparés  étape  par  étape.  Mais,  grâce  à 
la  facilité  des  transports,  à  l'aisance  générale  et,  pour 
ceux  que  la  fortune  n'a  pas  favorisés,  aux  libéralités  des 
pouvoirs  publics-,  il  n'en  est  guère  qui  ne  voient  s'ou- 
vrir devant  eux  plus  ou  moins  par  les  voyages  le 
grand  livre  du  monde.  Jamais  non  plus  les  moyens  de 
s'instruire  n'ont  été  plus  abondamment  mis  par  la 
presse  à  la  portée  commune.  Enfin  on  ne  saurait  dire 
que  les  familles  manquent  où  se  conserve  le  goût  des 
choses  de  l'esprit.  C'est  là  cependant  que  se  trahit  notre 
faiblesse.  Quand  le  jeune  homme  a  cessé  d'entendre  la 
voix  du  maître  qui  pendant  dix  ans  l'a  fait  vivre  dans 
le  commerce  des  idées,  Ihabitude  en  est-elle  conservée 
autant  qu'il  conviendrait  à  la  table  ou  au  foyer  de  la 
famille?  Prend-on  la  peine  d'écarter  les  questions  d'af- 
faires et  d'intérêt,  les  petites  nouvelles  du  jour  et  les 
propos  légers  pour  ramener  la  jeunesse,  sans  gravité 
a.Ticlée  ni  indiscret  pédantisme,  à  des  objets  qui  l'é- 
èvent?  Et  pourtant  il  n'est  pas  de  meilleure  école  pour 
asseoir  le  jugement  et  imprimer  à  l'esprit  naturelle- 
ment, jour  par  jour,  le  sceau  de  la  virilité.  En  se  plai- 
gnant de  la  surcharge  des  programmes,  les  familles 
nous  pressent  de  rendre  à  leurs  enfants  des  loisirs  qu'ils 
puissent  consacrer  à  la  lecture  et  au  travail  personnel  ; 

1    Lettres  de  lord  Cheslerfield  à  son  fils,  Philippe  Stanhope,  traduc- 
tion d'AiiuVIéc  Henoe. 
2.  Voir  Les  enfants  pauvres  en  voyage;   tes  caravanes  scolaires,  par 
.  Abraham  Drcylus  (Revue  politique  et  tillérairc,  n°  du  21  juin  188i), 
cl   les   Colonies  scolaires  de  vacances  par  M.   CoUinet  {Revue  pédago- 
g>';iie,  u°  du  13  juillet  1884.) 


LA  (QUESTION  DES  PROGRAMMES.  IGl 

ces  loisirs  leur  seront  rendus.  Qu'elles  nous  aident,  en 
échange,  à  bien  employer  les  heures  où  le  jeune  homme 
leur  appartient,  tandis  qu'il  est  encore  au  Collège,  afin 
de  continuer  à  exercer  cette  bienfaisante  tutelle  lors- 
qu'il n'y  sera  plus. 


Il  —  11 


L'ESPRIT  DE  DISCIPLINE  DANS  L'ÉDUCATION 


Juin  1883. 

Les  incidents  disciplinaires  qui  se  sont  produits  au 
Lycée  LoLiis-le-Grand,  il  y  a  quelques  semaines,  ont 
soulevé  dans  l'opinion  publique  une  émotion  que  les 
laits  seuls,  si  regrettables  qu'ils  aient  pu  être,  ne  sem- 
blent pas  suffire  à  expliquer.  La  presse  et  le  Parlement 
en  ont  poursuivi  l'examen  avec  insistance,  presque  avec 
passion.  Tous  les  motifs  ont  été  allégués,  les  plus  légers 
comme  les  plus  graves.  On  a  mis  en  cause  les  personnes 
et  les  choses.  Des  troubles  de  même  nature  avaient 
éclaté  quelques  jours  auparavant  sur  divers  points  de 
la  France  et  à  Paris  même,  dans  des  établissements 
libres  :  tout  s'est  effacé  devant  le  trouble  du  Lycée 
considéré,  à  juste  titre  d'ailleurs,  dans  les  traditions 
universitaires,  comme  le  premier  Lycée  national.  Après 
avoir  exagéré  la  gravité  du  désordre,  on  s'est  récrié  sur 
la  sévérité  de  la  répression.  Il  a  fallu  du  teinj)s  pour  se 
rendre  compte  que,  si  les  coupables  avaient  été  frappés 
comme  ils  devaient  l'être,  quelques-uns  de  l'exclusion 
de  tous  les  Lycées  de  Paris,  un  plus  grand  nombre 
de  l'exclusion  du  Lycée  Louis-lc-tJrand,  aucun  n'était, 
comme  on  l'a  l'épélé,  empêché  de  poursuivre  ailleurs 
ses  études*.  Les  classes  mêmes  avaient  l'opris  réguliê- 

i.  Le   noTibre  des  élèves  exclus  île  tous   les    Lycées  de  Paris  a  élc 
de  12,  celui  des  élèves  exclus  du  Lycée  Louis-le-Grand  de  89.  Depuis,  un 
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renient  leur  cours  dans  les  divisions  mutinées,  —  elles 
ont  été  interrompues  quatre  jours  à  peine,  —  qu'on  se 
refusait  encore  à  croire  que  les  esprits  fussent  apaisés. 
Qu'à  plus  d'un  égard  cette  agitation  de  l'opinion  ait  été 
factice,  il  serait  diflicile  de  ne  pas  le  reconnaître.  Mais 
on  ne  saurait  conlesler  davantage  qu'au  fond  de  ces  dis- 
cussions plus  ou  moins  impartiales,  plus  ou  moins  éle- 
vées, la  question  (|ui  se  déballait  était  une  question 
d'éducation,  ou  plutôt  la  question  même  de  l'éducation. 
La  controverse  dépassait  donc  de  beaucoup  par  son 
importance  la  cause  qui  l'avait  suscitée.  Mais  nous  ne 
saurions  nous  plaindre  ni  qu'elle  ait  duré  si  longtemps, 
ni  qu'elle  ait  été  parfois  si  vive,  en  pensant  aux  ré- 
llexioiis  qu'elle  a  dû  faire  naître  dans  les  esprits  droits, 
sincères  et  vraiment  touchés  de  l'intérêt  public. 

Parmi  les  critiques  que  nous  avons  recueillies,  les 
unes  s'ap|)liquaient  aux  règlements  universitaires,  les 
autres  aux  principes  mêmes  sur  lesquels  repose  l'esprit 
de  discipline;  d'autres  embrassaient  l'éducation  publi- 
que en  général;  d'autres  enfin  touchaient  spécialement 
à  l'internat.  Est-ce  bien  là  qu'il  faut  chercher  les 
causes  du  malaise  dont  la  mutinerie  du  Lycée  Louis- 
Ic-Grand  ne  semble  avoir  été  qu'une  explosion?  Quelle 
part  y  a-l-il  lieu  de  leur  faire?  IN'en  est-il  pas  d'autres 
I  il  lis  générales  et  plus  profondes?  C'est  ce  qu'il  n'est 
peut-êlre  pas  inopportun  d'examiner. 

certain  nombre  des  jeunes  gens  de  celle  seconde  catégorie  ont  été  admis 
à  r.entrer  à  Louis-le-Grand,  soit  comme  externes,  soit  même  comme  iu- 
le rnes. 
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La  critique  qui  pouvait  le  moins  nous  surprendre  est 
celle  qui  portait  sur  les  règlements  de  l'Université.  11 
était  tout  simple  qu'on  s'enquit  si  les  règles  instituées 
pour  prévenir  ou  réprimer  les  fautes  de  la  jeunesse 
étaient  bien  en  rapport  avec  l'état  moral  de  la  société 
à  laquelle  l'éducation  publique  la  prépare;  il  n'était 
l)as  moins  naturel  qu'on  se  demandât  si  celles  des 
autres  pays  n'avaient  rien  que  nous  dussions  leur  em- 
prunter. 

Ilàtons-nous  de  le  dire  tout  d'abord,  il  ne  semble  pas 
que  nous  ayons  rien  à  perdre  à  la  comparaison.  C'est, 
il  est  vrai,  un  procédé  d'examen  qui  a  toujours  quelque 
chose  de  spécieux  :  chaque  peuple  a  ses  usages  et  une 
manière  de  les  observer  qui  en  détermine  le  carac- 
tère. Mais,  puisque  l'examen  a  été  provoqué,  il  convient 
que  nous  ne  paraissions  pas  nous  y  sousiraire. 

On  sait  qu'en  Angleterre,  malgré  les  protestations 
(les  philosophes  comme  M.  Spencer*  et  des  pédagogues 
comme  M.  Bain-,  les  châtiments  corporels  n'ont  pas 
cessé  d'être  appliqués  aux  écoliers.  Le  principal  seul 
a  le  droit  de  frapper  et  il  s'en  acquitte  en  personne.  Mais 
il  fouette  de  conliance  tout  élève  qui  lui  est  renvoyé  par 
un  professeur.  Dans  certaines  écoles  il  est  temi  un 
registre  des  punitions  joui'ualières  :  celui  dont  le  nom 
s'y  trouve  porlé  trois  fois  est  fustigé  sans  rémission. 
A  la  seconde  récidive  le  panlalon  est  supprimé.  L'âge  ne 

1.  De  l'éducation  inlcllecluelle,  morale  et  physique  (±'  édition),  cii.  m, 
p.  173,  note. —  Cf.  p.  21i. 

2.  La  scicjice  de  l'éducation,   cliap.  v,  [,es   Duiiitiuns.  —  Cf.  chao.  iv 
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fait  point  do  différence  :  enfants  ou  jeunes  gens,  quicon- 
que est  assis  sur  le  banc  d'nne  classe  relève  du  flogging. 
Un  jeune  gentleman  de  six  pieds  de  haut,  à  la  veille  de 
quitter  le  collège  —  raconte  dans  une  sorte  d'auto- 
biographie scolaire  M.  Brinsley-Uichards*  — avait  acheté 
une  commission  dans  la  cavalerie;  dans  dix  jours 
il  allait  revêtir  l'uniforme.  En  fêtant  avec  des  cama- 
rades son  prochain  affranchissement,  il  eut  le  malheur 
de  faire  quelques  libations  trop  copieuses  :  avant  de 
partir,  il  dut  subir  douze  coups  d'étrivières.  Dans 
certains  établissements  on  a  remplacé  le  fouet  par  la 
baguette  :  fouet  ou  baguette,  c'est  toujours  l'emploi  de 
la  force  admis  comme  base  de  la  discipline;  et  personne 
ne  songe  ni  à  s'étonner  ni  à  se  plaindre.  M.  Brinsley 
déclare  qu'à  la  première  exécution  dont  il  fut  témoin 
le  cœur  lui  sauta  dans  la  poitrine.  «  Quand  je  vis  la 
victime,  un  enfant  de  dix  ans,  à  la  chevelure  bouclée, 
à  la  peau  blanche,  dont  le  seul  défaut  était  de  trop 
aimer  à  rire,  s'agenouiller,  le  pantalon  détaché,  sur  le 
gi'adin  du  billot,  et  que  j'entendis  six  coups  s'abattre 

1.  Sept,  finx  à  Elon,  par  James  Brinsley-Richards;  Londres,  1S83. — 
Cf.  dans  la  Raviie  des  Deux  Mondes  du  1"  avril  1883  l'article  sur  Vln- 
lernat  et  la  vie  d'écolier,  de  G.  Valbort  (Clierbuliez).  —  Voir  De  l'en- 
seigneiiieiit  des  classes  moi/eiines  et  des  classes  ouvrières  en  Atnjleterre. 
Rapport  présente;  à  M.  le  Sénateur  Préfet  de  la  Seine,  par  MM.  E.  Margue- 
rin,  Directeur  de  l'École  niiinicijjalc  Tiirgot,  et  Motheré,  professeur  ;i 
1  École  militaire  de  Saint-Cyr  et  au  Lycte  Charlema^ne  ;  l'aris,  186i, 
cliap.  IV,  p.  89  :  «  Dans  la  salle  des  classes  de  la  grande  école  publique 
(I  '  Winchester,  l'enfant  qui  entre  peut  lire  celle  inscription  mena^-ante  : 
«  Aut  diste,  aut  discede;  manet  sors  tertia,  ca;di  ».  Bien  qu'on  semble 
ainsi  diviser  les  élèves  en  trois  catégories,  ceux  qui  étudient,  ceux  qui 
sont  renvoyés  et  ceux  qui  sont  battus,  la  vérité  est  que  le  renvoi  nc^i 
jins  dans  les  usages.  Le  sentiment  des  hommes  de  l'enseignement  est  qu'il 
faudra  maintenir  les  punitions  corporelles  tant  qu'on  ne  se  décidera  pas 
à  l'expulsion  des  élèves  trop  endurcis  jiour  être  sensibles  à  des  |mnilions 
jilus  douces.  Du  reste,  l'opinion  qui  attache  aux  chùtimenls  corporels  une 
idée  de  dégradation  ne  fait  que  de  naître  en  Angleterre.  »  —  Voir  aussi 
De  l'enscifincment  seconda' rc  en  Aiiylclerreel  en  f^cosse,  Rapport  adressé 
à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  puhlique,  jiar  MM.  J.  Deniogeot,  agrégé 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  et  U.  Munlucci,  piofesseur  agrégé  au 
Lycée  Sainl-Louis,  ISiJS,  cha(>.  vu,  p.  41. 


L'ESPRIT  DE  DISCIPLINE.  107 

•'t  rclciilir  en  faisant  le  même  bruit  que  si  Ton  eût 
versé  six  grands  baquets  d'eau,  je  pensai  m'évanouir; 
ce  que  j'éprouvai  alors,  je  ne  l'ai  ressenti  qu'une  fois 
dans  ma  vie,  lorsque  j'assistai  à  la  pendaison  d'un 
homme.  »  Au  bout  de  peu  de  temps  il  ne  lui  déplaisait 
pas  de  voir  donner  le  fouet  à  n'importe  qui,  et  il  no 
lui  en  coûtait  pas  trop  de  le  r(>cevoir  lui-même.  11  y  a 
cinquante  ans,  la  suppression  du  flogging  ayant  été 
agitée,  ce  furent  les  élèves  qui  en  demandèrent  le 
maintien'. 

En  Allemagne,  où  tout  se  raisonne,  la  question  de  la 
liastonnade  est  discutée  périodiquement.  Depuis  trente 
ans  elle  est  revenue  cinq  fois  dans  les  assemblées  géné- 
rales où  les  chefs  d'établissement  délibèrent  sur  les 
sujets  d'intérêt  commun  Quelques-uns  seraient  dispo- 
sés à  préférer  la  baguette  au  bâton  ou  le  soufflet  à  la 
baguette  et  au  bâton.  D'autres  voudraient  que  la  peine, 
quelle  qu'elle  soit,  ne  pût  être  infligée  qu'aux  élèves  des 
classes  inférieures,  tout  au  plus  à  ceux  des  classes 
moyennes.  On  s'entend,  d'ailleurs,  pour  établir  que 
le  bâton  ne  sera  jamais  sous  la  main  du  maître;  il  doit 
être  déposé  dans  la  salle  de  conférence  des  professeurs 
ou  dans  le  cabinet  du  directeur;  c'est  là  qu'en  cas  de 
besoin  il  faudra  l'aller  chercher.  On  se  demande,  d'autre 
part,  quelle  partie  du  corps  touchera  le  châtiment,  s'il 
frappera  à  nu  ou  à  travers  le  vêtement,  s'il  sera  ad- 
ministré sur-le-champ  ou  après  délibération  du  corps 
professoral,  avec  ou  sans  l'autorisation  du  chef  de  l'éta- 
blissement, en  présence  des  camarades  du  coupable 
ou  à  huis  clos,  par  le  professeur  de  la  classe,  par  un 
domestique,  ou  par  le  père   dûment  averti.  Les  avis 

1.  Dernogeot  et  Montucci,  De  l'cnscignemettt  secondaire  en  Angleterre 
cl  en  Ecosse,  p.  41-'i2.  (Voir  plus  bas,  p.  171,  note  3,  le  sentiment  de 
Locke. 
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inclinent  dans  le  sens  des  tempéraments,  mais  iî  ne 
s'agit  que  de  tempéraments.  L'opinion  générale  est  que, 
si  la  bastonnade  est  un  moyen  de  discipline  regrettable, 
c'est  un  moyen  nécessaire.  Ceux  qui  la  condamnent  eu 
principe  font  leurs  réserves  sur  l'application.  C'est  par- 
ticulièrement la  doctrine  courante  pour  le  soufdef. 
On  reconnaît  que  les  lois  scolaires  n'en  autorisent 
point  l'emploi  ;  on  croit  qu'il  est  indispensable  d'en 
conserver  l'usage.  Telles  sont  les  conclusions  des  As- 
semblées de  Westphalie  (1851),  de  Poméranie  (1861), 
de  Saxe  (1874),  de  Prusse  (1871  et  1880)'. 

Ce  n'est  pas  nous  flatter  que  de  dire   que  la  seule 


1.  Voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'en- 
seignement secondaire,  t.  Il  (année  1SS1),  p.  437  :  les  assemblées  de 
proviseurs  et  l'éducation  dans  les  établisse/nents  secondaires  de  Prusse. 
—  Cf.  F.  Buisson,  Rapport  sur  l'instruction  primaire  à  l'Exposition 
universelle  de  Vienne  en  1875,  chap.  v,  §  7  :  «  Les  règlements  les  plus 
récents  de  la  Prusse  autorisent,  en  les  réglant,  les  corrections  manuelles 
dans  les  écoles.  Ceux  du  grand-duché  de  Sa.xe-Weimar  (1875)  et  du  Mecklem- 
bourg-Scliwerin  (1875)  interdisent  expressément  de  donner  des  soufflets 
et  des  cou|)s  de  poing,  mais  autorisent  la  correction  avec  une  canne  flexi- 
ble, non  pas  tant  que  l'élève  est  à  sa  place,  mais  sur  l'estrade,  non  pas 
pendant  la  classe,  mais  à  la  sortie  ou  dans  la  récréation  :  les  mêmes  rè- 
glements croient  nécessaire  de  défendre  à  l'instituteur  de  faire  décou- 
vrir le  corps  ]iour  exercer  la  peine  corporelle.  Enfin  il  i.arait  que  la  vue 
seule  de  l'instrument  de  correction  suffirait  à  inquiéter  les  élèves,  car  il 
est  très  expressément  recoinmandé  de  ne  pas  se  servir  de  la  même  canne 
pour  montrer  à  la  carte  ou  au  tableau  noir.  L'instruction  ])our  les  direc- 
teurs d'école  à  Munich  (5  mais  1875)  prévoit,  outre  la  mise  au  cachot, 
des  corrections  corporelles  qui  seront  infligées,  sur  l'ordre  du  directeur, 
par  le  domestique  attaché  au  service  matériel  de  l'école.  A  ces  docu- 
ments on  pourrait  ajouter  des  citations  de  plusieurs  traités  de  pédagogie 
où  se  trouve  développée  ex  professa  la  théorie  de  la  nécessité  des  cor- 
rections manuelles.  Un  seul  exemple  peut  suffire  :  les  directeurs  d'écoles 
publiques  de  Dresde  ont  inséré  en  tète  des  programmes  de  1871  une 
consultation  de  dix  grandes  pages  sur  cette  question  ;  ilsy  soutiennent  que 
la  correction  i)li\sique  est  indispensable;  ils  s'expliquent  fort  au  long 
sur  les  précautions  à  prendre,  sur  l'instrumenta  préférer,  sui-  la  partie 
du  corps  qu'il  convient  de  frapper.  Ils  revendiquent  enfin  pour  l'inslilu- 
teur  le  droit  de  frapjier  même  les  grandes  lillcs,  à  condition  que  les 
coups  tombent  sur  le  dos.  (On  sait  qu'en  Allemagne  et  en  Autriche  les 
classes  de  filles  comme  les  classes  de  gar^-ons  sont  généralement  tenues 
par  des  instituteurs.)  » 
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idée  de  ces  discussions  répugne  à  nos  habitudes  d'es- 
prit. Au  moyen  âge,  sans  doute,  en  France  comme 
ailleurs,  les  règles  des  Collèges  tenaient  presque  tout 
entières  dans  le  titre  donné  par  l'abbé  Ratliier  à  une 
sorte  de  rudiment  qu'il  avait  composé  pour  faciliter  l'in- 
telligence de  la  grammaire  aux  écoliers  :  Servadorsum, 
moyen  de  sauver  son  échine  ^  Si  la  voix  de  saint  An- 
selme S  de  Gersoir',  de  Lanfranc  et  de  plus  d'un  autre 
bon  maître  recommandant  la  vigilance,  la  patience  et  la 
douceur  envers  les  enfants,  ne  s'était  pas  tout  à  fait  per- 
due dans  le  désert,  on  trouvait  plus  simple  généralement 
d'appliquer  un  mode  de  discipline  qui  demandait  moins 
d'efforts.  Ainsi  s'expliquent   les   invectives  d'Érasme^, 


1.  Voir  Uisioire  littéraire  de  la  France,  t.  VI,  p.  ô"i. 

2.  Endmeri  Canlttnriensis  monaclû  ordinis  S.  lienedecli  libri  duo  de 
Vita  S.  Ansclmi.  p.  7  et  8.  —  Voir  Cli.  de  liémusat,  Saint  A7iselvie  de 
Canlerburi/,  chap.  v,  p.  63-64  :  «  Un  jour  un  abbé  renommé  par  sa 
piété  s'entretenait  avec  saint  Anselme  de  leur  état  et  de  la  difficulté  de 
discipliner  les  enfants  élevés  au  monastère.  «  Ils  sont  pervers  et  incorri- 
gibles, disait-il;  cependant  nous  ne  cessons  de  les  battre  nuit  et  jour, 
et  ils  deviennent  toujours  pires.  »  —  «  Vous  ne  cessez  de  les  battre,  dit 
Anselme;  et,  quand  ils  sont  adultes,  que  deviennent-ils'?  »  —  «  Hébétés 
et  brutes  »,  répondit  l'abbé.  —  «  Que  diriez-vous,  reprit  Anselme,  si, 
ayant  planté  dans  votre  jardin  un  arbre,  vous  le  comprimiez  ensuite  de 
manière  à  l'empèclier  de  déployer  ses  rameaux?  Ces  enfants  vous  ont 
été  donnés  pour  qu'ils  croissent  et  se  fortifient,  et  vous  les  tenez  dans 
une  si  rude  contrainte  que  leurs  pensées  s'accumulent  dans  leur  sein 
et  n'y  prennent  que  des  formes  vicieuses  et  tourmentées,  ^ulle  part 
autour  d'eux  la  charité,  ni  la  piété,  ni  l'amour;  dans  leur  âme  irritée 
croissent  la  haine,  la  révolte  et  l'envie.  Ne  sont-ce  pas  des  hommes 
pourtant?  Leur  nature  n'est-elle  pas  la  vôtre?  et  voudriez- vous  qu'on 
vous  fit  ce  que  vous  leur  faites?  Vous  les  battez.  Mais  est-ce  seulement 
en  battant  i'or  et  l'argent  que  l'artiste  en  forme  une  belle  statue?  »  — 
Cf.  Lanfranc,  Epist. 

5.  Blandiliis  magis  quant  terreribus  parruli  capiiinlur,  dit  Gerson 
dans  son  traité  De  l'arvulis  trahcndix  ad  tllirisluiit;  et  ailleurs  :  iSa 
pucri  cxdaiilur  verherdms,  minime  iraciindus  sil  prxceptor;  quant 
rari  sint  boni  mnfjistri  co'jilare  stupor  est. 

4.  «  Gallia  lilteratoribus,  secundum  Scolos,  nihil  est  plagosius.  Hi  mo- 
niti  respondere  soient  eam  nationem  non  iiisi  jilagis  einendari.  »  Decla- 
malio  de  pueris  ad  virltilem  ac  lilteras  liberaliler  iiislitiievdix  idque 
prolinux  a  nativitate  —  Cf.  De  conscril>endis  epistolis,  cliiip.  i\,  De 
emvitdando . 
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de  Rabelais*,  do  Montaigne^  contre  les  barjjarifi- 
ques  traitements  dont  ils  avaient  été  témoins  ou 
victimes.  Encore  doit-on  ajouter  que  ce  maître  de 
Saint-Paul,  dont  Erasme  a  tracé  le  terrifiant  portrait, 
était  un  principal  anglais'',  et  que,  si  Montaigne,  avec 
son  imagination  qu'exalte  parfois  le  plaisir  de  peindre 
les  choses,  nous  re|)résL'nte  les  classes  jonchées  de 
tronçons  d'osier  sanglant,  il  reconnaît  lui-même  qu'en 
son  bas  âge,  dans  la  maison  patci'nelle,  il  n'a  «  tasté 
des  verges  qu'à  deux  coups,  et  bien  mollement*  ». 
Mais,  à  partir  du  seizième  siècle,  le  fouet  cesse  au  moins 
d'être  le  principal  instrument  de  l'action  disciplinaire^. 
Son  efficacité  est  ouvertement  mise  en  doute.  On  ré- 
pète avec  Montaigne  «  que  ce  qui  ne  peult  se  faire  par 
la  raison  ne  se  faict  jamais  par  la  force,  et  qu'il  ne 
s'est  vu  aultre  effet  aux  verges,  sinon  de  rendre  les 
âmes  plus  lasches  ou  plus  malitieusement  opiniastres®)). 
Les  Jésuites,  qui  en  conservent  l'usage  dans  leurs 
écoles,  ne  les  appliquent  qu'avec  discrétion,  et  re- 
garderaient comme  un  déshonneur  pour  un  membre 
de  la  Société  de  les  infliger  lui-même  :  c'est  un  correc- 
teur spécial  qui  est  chargé  de  celte  besogne  servile'. 
«  Il  y  a  plusieurs  autres  voies  que  le  fouet  pour  rame- 


1.  Liv.  I,  chap.  nxxvii.  «  Tempcsle  l'eut  un  grand  foucttcur  d'escholicrs 
au  collège  de  Moiitagu.  Si  par  foucUer  paovrets  petits  eiifans,  escliuliors 
innocents,  les  pédagogues  sont  damnés,  il  est,  sus  mon  lionneai',  en  la 
roue  d'ixion,  foueUant  le  chien  Courtault,  qui  l'esbranle.  » 

2.  Essais,  I,  25. 

5.  On  croit  qu'il  s'agit  du  docteur  Colet,  maître  de  l'école  de  Saint- 
Paul.  (J.  Deniogeot  et  Monlucci,  Rapport  sur  l'enseignement  secon- 
daire,  etc.,  p.  40.) 

i.  Essais,  U,  8. 

5.  Voir  Budc,  De  studio  rectc  itistituendo,  cliap.  xi;  Philelphe,  De 
Ediicalione  lilicroriini,  I,  10;  .Encas  Sylvius,  De  libcrorum  cducaliouc, 
j).  9t)7  ;  Sadolet,  De  libcris  insliiuendis,  p.  547. 

C.  Essais,  11,  S. 

7.  Ratio  stiidionim,  p.  107  et  129.—  Voir  G.  Conipayré,  l'Orbilianisme 
ou  l'usage  du  fouet  chez  les  Jésuites. 
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ncr  les  enfants  à  leur  devoir,  dit  un  des  chefs  de  l'Ora- 
toire, le  Père  Lamy;  une  caresse,  une  menace,  Tespé- 
rance  d'une  récompense  ou  la  crainte  d'une  humiliation 
font  plus  d'effet  que  les  verges*  ».  Les  maîtres  de  Port- 
Royal  voudraient  que  les  enfants  n'eussent  jamais  oui 
parler  de  férules  et  de  coups-.  Si  Rollin  hésite  à  frapper 
d'anathème  un  système  d'éducation  «  qui  avilit  et  ne 
corrige  point  »,  c'est  moins  par  égard  pour  ceux  qui 
n'y  avaient  pas  renoncé,  hien  qu'il  fût  capable  de  ce 
scrupule,  que  par  respect  pour  un  texte  de  l'Ecclésiaste 
qui  l'autorise.  Au  fond,  tous  ses  sentiments  protestent 
contre  la  violence.  Il  compare  le  fouet  aux  poisons 
en  médecine  :  il  n'y  faut  recourir  qu'à  l'extrémité 
dernière.  En  le  laissant  à  la  disposition  du  principal, 
il  l'interdit  aux  maîtres,  dans  la  crainte  qu'ils  n'en  usent 
maP. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  conçu  le  premier  Uè- 
glement  rédigé  poîir  les  exercices  intérieurs  des  CoUèges, 
le  règlement  de  Louis- le  Grand  (1709)  Ce  document, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de   240   articles,   ne  fait 


1.  Entretien  sur  lea  sciences,  1"  entrelien,  p.  207.  —  Voir  Hamel,  His- 
toire du  collège  de  Juillii. 

-2.  De  l'éducation  chrétienne  des  enfants,  par  M.  Yaret  (1C66),  p.  liO- 
Ui.  —  Cf.  Sainte-Beuve,  Port-Roijal,  liv.  IV. 

3.  Traité  des  Études,  du  (jouvernemcnt  intérieur  des  classes  et  des 
collèges,  chap.  i,  1"  partie,  art.  o,  §  1.  —  Cf.  §  2,  in  fine.  —  Locke  ne 
peut  se  décider  non  plus  à  condamner  les  cliàlimenls  corporels;  voir 
Quelques  pensées  sur  l'éducation,  traduction  de  M.  Cornpayré,  sect.  111, 
n"  45  à  31  ;  V.II,  n"  78  à  80,  85  à  87  ;  XII,  n»  107  ;  XXIV,  n"  U7.  «  11  n'y 
faut  recourir,  dit-il  (sect.  IV,  n"  3-2) ,  que  rarement  et  surtout  dans  les 
grandes  occasions,  dans  les  cas  extrêmes.  »  —  «  Ce  qui  est  certain,  dit- 
il  ailleurs  (sect.  Vlll,  n"  7S),  c'est  que  les  châtiments  corporels,  quand 
ils  ne  font  pas  de  bien,  font  beaucoup  de  mal.  S'ils  n'attei^'nenl  pas  l'es- 
prit et  n'assouplissent  pas  la  volonté,  ils  endurcissent  le  coupable.  »  — 
M°"  de  Maintenon  s'inspirait  du  même  esprit  loisqu'elle  écrivait  aux 
darnes  de  Saint-Cyr  :  «  Ne  point  corriger  mollement  les  enfants,  mais 
user  rarement  du  fouet,  et,  quand  on  le  donne,  le  faire  craindre  jtour 
toujours,  afin  qu'on  ne  recommence  pas  ».  {Maximes  sur  l'éducation.) 
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aucune  moniion  des  poiiies  corporelles;  le  mol  n'y  est 
même  pas  prononcé.  «  Comme  le  bien  de  l'éducation 
ne  consiste  pas  tant  à  corriger  les  fautes  des  jeunes 
gens  qu'à  les  prévenir,  autant  qu'il  sera  possible  »,  y 
lisons-nous,  «  tous  les  maîtres  se  feront  de  leur  exacti- 
tude et  de  leur  surveillance  un  premier  moyen  de  faire 
éviter  à  leurs  élèves  les  fautes  que  leur  négligence 
pouri'ait  occasionner....  Ils  n'useront  de  sévérité  qu'a- 
près avoir  épuisé  tous  les  moyens  qui  peuvent  faire 
impression  sur  une  âme  lionnéte  et  sensible.  »  Le  spi- 
rituel bon  sens  de  Voltaire  et  l'imagination  émue  de 
Rousseau  ont  fait  leur  œuvre.  L'esprit  de  1789  conunence 
dès  ce  moment  à  pénétrer  les  mœurs  scolaires  comme 
tout  le  reste.  Les  règlements  qui,  tant  pour  les  Écoles 
que  pour  les  Collèges,  datent  de  la  Révolution,  portent 
la  marque  de  principes  pédagogiques  trop  souvent. 
gâtés  par  l'empliase,  mais  éclairés  et  sains  :  à  la  férule 
est  substitué  un  système  d'avis  préventifs,  de  répri- 
mandes mesurées,  de  légers  surcroîts  de  travail. 

En  donnant  à  ces  prescriptions  la  précision  d'un 
ordre  du  jour  militaire,  le  statut  du  19  septembre  1809 
n'en  cliange  pas  le  caractère  sage  et  humain.  Les  puni- 
tions qu'il  permet  d'infliger  aux  élèves  sont,  suivant  la 
laule  ;  1"  les  arrêts,  «  qui  consistent  à  être  placé  pen- 
dant la  récréation  à  l'extrémité  de  la  cour,  sans  pou- 
voir sortir  d'un  cercle  donné  et  avec  défense  pour  le 
coupable  de  jouer  ni  de  parler  à  ses  camarades»  ;  2»  la 
table  de  pénitence;  5"  une  là('lie  extraordinaire  pendant 
la  récréation;  -4"  la  privation  de  l'uniforme,  rem|)lacé 
par  un  habit  d'étoffe  grossière  et  d'une  forme  ])arli(ui- 
lière  :  punition  qui  ne  permet  pas  à  l'élève  qui  l'a  mé- 
ritée de  marcber  dans  les  rangs;  5"  la  prison'.  Quant 

1    Art.  92,  95  et  J4. 
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aux  coups,  le  maître  qui  s'en  rendrait  coupable  serait 
justiciable  des  tribunaux  universitaires;  le  Code  ajoute 
(juil  peut  être  responsable  civilement*. 

Peu  à  peu,  dans  l'usage,  les  peines  qui  étaient  de 
nature  à  porter  atteinte  à  la  santé  de  l'enfant  ou  qui 
semblaient  avoir  un  caractère  de  puérilité  ont  été  elles- 
mêmes  supprimées  :  telles  la  table  de  pénitence,  la  pri- 
vation de  l'uniforme  et  la  prison.  Le  règlement  du 
7  avril  1834  —  celui  qui  est  en  vigueur  aujourd'lmi 
—  écarte  toutes  les  formes  de  souffrance  matérielle 
et  réduit  les  punitions  à  des  privations  de  satisfaction 
graduées.  Les  voici  dans  leur  ordre,  qui  mérite  d'être 
relevé.  Ce  sont  :  1"  la  mauvaise  note;  2"  la  retenue 
avec  tâche  extraordinaire  pendant  une  partie  de  la  ré- 
création; 5°  la  retenue  avec  tâche  extraordinaire  pen- 
dant une  partie  du  temps  destiné  à  la  promenade  ; 
4"  l'exclusion  momentanée  de  la  classe  ou  de  la  salle 
d'étude,  avec  renvoi  devant  le  proviseur  ;  5"  la  privation 
de  sortie  chez  les  parents;  6"  la  mise  à  l'ordre  du  jour 
du  Lycée;  7"  les  arrêts  avec  tâche  extraordinaire  dans 
un  milieu  isolé,  sous  la  surveillance  d'un  maitre; 
8"  l'exclusion  du  Lycée^.  Disons  de  plus  que,  tout  ré- 
cemment, la  peine  des  arrêts  en  lieu  isolé  a  été  abolie, 
le  danger  de  la  séquestration  auquel  elle  expose  l'élève 
ne  paraissant  pas  compensé  par  l'avantage  des  réilexions 
salutaires  qu'elle  a  pour  objet  de  lui  inspirer^.  Disons 
aussi  que,  pour  mieux  assurer  l'équité  distributive,  les 
((uatre  dernières  punitions  du  règlement  de  1854  (c'est 
im  judicieux  emprunt  fait  au  statut  de  1809]  ne  doivent 
être  prononcées  que  par  le  chef  de  l'établissement'^;  et 


1.  Code  civil,  liv.  111,  lit.  iv,  art.  1382-1381. 

2.  Alt.  1". 

3.  Circulaire  du  2  mai  1883. 

4.  Art.  1". 
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que  la  plus  grave  de  toutes,  l'exclusion,  ne  devient 
définitive  qu'après  décision  du  Recteur,  si  l'élève  est 
pensionnaire  libre,  du  Ministre,  s'il  est  boursier'.  Les 
tâcbes  extraordinaires,  dont  disposent  les  maîtres  et 
les  professeurs,  peuvent  être  elles-mêmes  soumises  à 
une  revision  du  proviseur,  et  elles  sont  déterminées 
de  telle  sorte  que  l'enfant  ne  succombe  jamais  sous 
une  cbarge  décourageante*. 

Tel  est  l'exposé  sommaire  des  principes  qui  régissent 
nos  règlements  d'éducation. 

Sans  prétendre  que  l'esprit  de  mesure  qui  les  a 
inspirés  soit  toujours  compris,  même  aujourd'hui, 
comme  il  devrait  l'être,  on  est  en  droit  d'affirmer,  à 
ce  qu'il  semble,  d'abord  qu'ils  sont  faits,  comme  toutes 
les  bonnes  lois,  pour  les  gouvernés,  non  pour  les  gou- 
vernants; ensuite  que,  compatissants  à  l'enfance  sans 
faiblesse,  fermes  sans  rigueur,  préventifs  plutôt  que 
répressifs,  ils  ont  pour  objet  essentiel  l'impression  mo- 
rale à  produire.  L'une  des  premières  préoccupations 
des  conseils  de  professeurs,  créés  par  l'arrêté  du 
10  octobre  188!2,  a  été,  dans  chaque  établissement,  de 
se  rendre  compte  du  système  des  punitions  en  usage, 
d'examiner  leur  appropriation  à  la  faute,  à  l'âge,  au 
caractère.  Les  procès-verbaux  de  ces  délibérations  font 
honneur  aux  maîtres  qui  y  ont  pris  part,  comme  aux 
proviseurs  qui  les  ont  dirigées''. 


1.  Art.  l".  —  Cf.  Décret  du  19  janvier  1S81,  art.  13. 

2.  Art.  3.  —  Voir  la  Circulaire  du  7  avril  1851. 

3.  Voir  le  ftàsumt}  dcf;  procès-verbaux  des  réiiitions  du  Conseil  des 
professeurs  du  Li/rée  Condorcet  pendant  l'année  scolaire  18S2-1885. 
(Paris,  Inip""  Seringe,  1885.) 


LTSI'IUT  DE  DISCIPLINE.  175 


lî 


Maïs  c'est  moins  des  règlements  que  s'inquiètent 
certains  esprits  que  du  fondement  proprement  dit  de 
la  discipline  scolaire.  A  quoi  bon  tout  cet  appareil  de 
peines?  Pourquoi  ne  pas  s'en  remettre  simplement  à 
la  nature?  C'est  un  juge  infaillible.  De  quoi  s'agit-il? 
De  faire  sentir  à  l'enfant  les  effets  des  actes  repréhen- 
sibles  qu'il  commet.  Or  quelle  leçon  plus  saisissante 
que  le  développement  même  de  ces  effets?  L'enfant 
louche  à  un  ressort;  le  ressort  se  détend  et  le  frappe  : 
est-il  un  châtiment  plus  topique,  plus  direct,  plus  per- 
sonnel? Tout  ce  réseau  de  punitions  dans  lesquelles  on 
enserre  l'activité  de  l'écolier  et  qui  ne  peuvent  s'appli- 
quer que  par  l'intermédiaire  oppresseur  d'un  maître 
est  artificiel  et  vain.  11  n'y  a  de  sincérité,  il  n'y  a  d'effi- 
cacité que  dans  les  réactions  naturelles  et  les  consé- 
quences inévitables. 

Ce  système,  mis  en  faveur  aujourd'hui  par  le  talent 
de  M.  Herbert  Spencer,  n'est  au  fond  que  le  système  de 
liousseau.  11  n'existe  point  de  châtiments  pour  Emile; 
:î'est  à  la  nature  seule  qu'il  appartient  de  le  punir 
s'il  transgresse  ses  lois  :  dans  un  accès  de  colère,  il  a 
brisé  les  carreaux  de  sa  chambre;  il  apprendra  par  un 
rhume  les  inconvénients  qu'il  pent  y  avoir  à  s'exposer 
au  froid  de  la  nuit*.  Et  ainsi  du  reste,  v.  N'offrez  jamais 
à  ses  volontés  indiscrètes  que  des  obstacles  physiques 
ou  ies  punitions  qui  naissent  des  actions  mêmes  et 

1.  Emile,  p.  85,  édition  Garnier. 
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qu'il  se  rappoUe  dans  l'occasion.  »  iJnilo  n'a  point  à 
obéir  aux  hommes;  il  ne  connaît  que  la  dépendance 
des  choses  '.  Les  leçons  verbales  sont  pour  lui  sans 
moralité  comme  sans  effet.  Il  ne  sait  même  pas  ce  que 
c'est  que  d'être  en  faute.  Jusqu'à  douze  ans  il  n'a 
pas,  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  avoir  de  conscience  :  l'ex- 
périence seule  lui  lient  lieu  de  loi.  L'idéal  serait  d'en 
l'aire  un  être  robuste,  qui  ne  sût  pas  distinguer  sa  main 
droite  de  sa  main  gauche.  Son  précepteur  lui-même 
n'est  qu'une  sorle  de  témoin,  propre,  tout  au  plus,  à 
rapprocher  de  lui  les  occasions  de  mettre  sa  volonté 
en  action-.  L'épreuve  commencée,  il  la  suit,  résolu  à 
no  point  intervenir,  et  se  bornant  à  voir  la  leçon  s'im- 
poser avec  ses  conséquences  plus  ou  moins  dures,  tou- 
jours ii'résistibles  et  convaincantes. 


1.  Les  lexles  qui  mettent  ce  point  foniiamentalen  lumière  se  retrouvent, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  page  de  VEmile.  «  Maintenez  l'enfant  dans  la 
seule  (lôpendanec  des  choses  :  vous  aurez  suivi  l'ordre  de  la  nature  dans 
le  progrès  de  son  éducation.  »  (Liv.  11,  p.  63.)  —  «  Votre  enfant  ne  doit 
rien  faire  par  ohéi'isance,  mais  seulement  par  nécessité  :  ainsi  les  mots 
d'obéir  et  de  connnander  s-eront  proscrits  de  son  dictionnaire,  encore 
jilus  ceux  de  devoir  et  d'obligation  ;  mais  ceux  de  force,  de  nécessité, 
d'impuissance  et  de  contrainte  y  doivent  tenir  une  grande  place.  » 
(l.iv.  Il,  p.  70.)  —  «  Ne  donnez  pas  à  votre  élève  des  leçons  verbales  • 
il  n'en  doit  recevoir  que  de  l'expérience.  Ke  lui  infligez  aucune  espèce 
(le  rliAtiniciit,  car  il  ne  sait  ce  que  c'est  qu'être  en  faute....  Dépourvu  do 
toute  moralité  dans  ses  actions,  il  ne  peut  rien  faire  qui  soit  morale- 
ment mal  et  qui  mérite  ni  châtiment  ni  réprimande.  »  (Liv.  Il,  p.  74.) 
—  «  11  ne  faut  jamais  inlliger  aux  enfants  le  châtiment  comme  chûli- 
ment;  il  doit  toujours  leur  arriver  comme  une  suite  naturelle  de  leur 
mauvaise  action.  »  (Liv.  Il,  p.  8(5.)  Etc. 

2.  V«ir  les  histoires  dujardmier  Robert  (liv.  II,  p.  82),  du  bateleur 
'Hv.  III,  p.  179  et  la  scène  de  l'accès  de  colère  (liv.  11,  p.  8U).  —  Rousseau 
caractérise  lui-même,  au  surplus,  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans  ses  pro- 
cédés. Répoiulant  à  une  critique  de  ».  Forraey  au  sujet  du  bateleur  ; 
«  Ai-je  dû  suiijioseï,  dit-il,  quelque  lecteur  assez  slupide  pour  ne  pas 
sentir  dans  celte  réprimande  un  discours  dicté  mot  à  mot  par  le  gouver- 
neur pour  aller  à  ses  vues?  A-t-on  dû  me  supposer  assez  slupide  moi- 
même  pour  donner  ce  langage  à  un  bateleur?  Je  croyais  avoir  fait  preuve 
au  moins  de  talent  assez  médiocre  pour  faire  parler  les  gens  dans  l'es- 
I  rit  de  leur  étal?  M'était-cc  pas  tout  dire  pour  tout  autre  que  M.  Fcr- 
uiey?  » 
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C'est  celle  doctrine  que  M.  Spencer  a  reprise  avec 
une  véritable  originalité  dans  le  détail  des  observa- 
tions. 

Comme  Rousseau,  M.  Spencer  place  l'eufanl  en  face 
de  la  nature.  Ce  n'est  pas  qu'il  accepte  absolument  le 
principe  de  l'Emile  :  que  «  tout  est  bien  sortant  des 
mains  de  l'Auteur  des  choses  et  que  tout  dégénère 
entre  les  mains  de  l'homme^  ».  —  «  Nous  ne  sommes 
pas  de  ceux,  dit-il,  qui  croient  au  dogme  de  lord  Pal- 
merslon  :  que  tous  les  enfants  sont  nés  bons.  A  y  bien 
regarder,  le  dogme  opposé,  si  insoutenable  qu'il  soit, 
nous  parait  encore  moins  éloigné  de  la  vérité.  Nous  ne 
croyons  pas  davantage  que  les  enfants  soient  suscepti- 
bles d'une  transformation  complète.  Au  contraire,  nous 
savons  que,  si  l'éducation  peut  diminuer  leurs  imper- 
fections naturelles,  elle  ne  saurait  les  détruire-.  »  Mais, 
bon  ou  mauvais,  l'enfant  n'a  point  de  meilleur  maître 
que  la  nature.  Les  seuls  châtiments  vraiment  salutaires 
sont  ceux  qu'elle  applique  sur  le  coup.  Point  de  me- 
naces ;  une  muette  et  rigoureuse  exécution  :  la  cendre 
chaude  brûle  celui  qui  la  touche  une  première  fois, 
elle  le  brûle  une  seconde,  une  troisième  fois,  elle  le 
brûle  chaque  fois  ;  rien  ne  vaut  cette  correction  immé- 
diate et  inévitable.  Ajoutez  que  la  peine  est  toujours 
proportionnée  à  la  violation  de  l'ordre  des  choses,  la 
réaction  étant  en  rapport  avec  l'action  ;  qu'elle  intro- 
duit avec  elle  dans  l'esprit  de  l'enfant  l'idée  de  la 
justice,  le  châtiment  n'étant  qu'un  effet;  enfin,  qu'il 
n'y  a  pas  d'effet  plus  sûr  :  la  langue  universelle  en 
dépose;  l'expérience  chèrement  achetée,  l'expérience 
amère,  est  l'enseignement  par  excellence,  le  seul  dont 
on  profite.  Si  le  jeune  homme  qui  entre  dans  la  vie 


1.  Emile,  p.  1. 

2,  De  l'éducation,  eic,  p.  171. 
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consume  son  temps  dans  l'oisiveté  ou  remplit  mal  les 
fonctions  qui  lui  sont  confiées,  il  perd  son  emploi  ;  si 
l'homme  d'affaires  manque  ses  rendez-vous,  il  perd 
son  argent  :  voilà  les  pénalités  qui  portent^  Ce  que 
M.  Spencer  se  plait  particulièrement  à  mettre  en  lu- 
mière, c'est  que  la  nature,  se  faisant  elle-même  raison, 
rend  absolument  inutile  l'intervention  de  ceuv  qui, 
dans  l'éducation  ordinaire,  parents  ou  maîtres,  se  don- 
nent la  tâche  de  la  suppléer.  D'où  ce  double  avantage  : 
d'une  part,  que  les  enfants  sont  préservés  detoulsenti- 
ment  d'aigreur  et  de  rancune  ;  on  ne  peut  en  vouloir  à 
l'ordre  des  choses;  d'autre  part,  que  les  père  et  mère 
restent  dans  leur  rôle  de  bienveillance-,  —  leur  ac- 
tion, quand  elle  trouve  lieu  de  s'exercer,  consistant  en 
une  expression  de  blâme,  d'affliction,  de  regret,  qui 
s'ajoute,  mais  sans  jamais  s'y  substituer,  aux  consé- 
quences fatales  du  méfait  commis"'.  Toute  cette  dé- 
monstration est  conduite  avec  une  subtilité  supérieure 
et  pleine  à'humour.  Les  raisonnements  semblent  d'une 
logique  irréfutable  ;  les  exemples  sont  très  habilement 
appropriés'*;  les  mots  piquaiils  abondent,  comme  lors- 
que l'auteur  détinit  les  réactions,  parfois  si  cruelles,  de 
la  nature  «  des  empêchements  bienfaisants  au  renou- 
vellement des  actions  qui  contrarieraient  essentielle- 
ment les  intérêts  de  notre  vie^  ».  11  est  aisé  de  s'expli- 
quer qu'une  telle  doctrine  rencontre  des  adhérents 
parmi  les  pères,  qu'elle  semble  dispenser  de  leur  de- 
voir de  patronage  ;  on  ne  pourrait  guère  s'étonner  sur- 


1.  De  Véducnlton.  p.  180  à  201. 

2.  C'est  dans  le  même  sens  que  J.-J.  Rousseau  dit  :  «  En  imposant  aux 
cnf'anis  un  devoir  qu'ils  ne  sentent  pas,  vous  les  indisposez  contre  votre 
tyrannie  et  les  détournez  de  vous  aimer  ».  (Liv.  11.  p.  l'I-) 

3.  Du  l'cducatwn,  etc.,  p.  97  à  200. 

4.  Ibid,  etc.,  p.  189  à  191,  197,  202,  etc. 
b.  Ibid.,  p.  182. 
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tout  qu'elle  en  trouvât  parmi  les  enfants,  qu'il  affran- 
chit de  toute  tutelle. 


Mais  la  séduction  ne  résiste  pas  à  une  observation 
attentive,  et  M.  Spencer,  nous  le  verrons,  en  a  l'ait 
l'épreuve  sur  lui-même. 

Rousseau,  qui  a  presque  toujours  le  bon  sens  de 
s'arrêter  à  mi-chemin  du  paradoxe,  limite  à  douze  ans 
l'âge  où  l'effet  des  réactions  naturelles  peut  servir  de 
régie  pour  l'enfant.  A  partir  de  douze  ans  il  fait  an 
raisonnement  sa  part^  A  quinze  ans  intervient  un  élé- 
ment nouveau  :  le  sentiment  moral.  Il  semble  bien 
aussi  que,  dans  sa  pensée  première,  M.  Spencer  ne 
soumettait  pas  l'adolescence  proprement  dite  à  son  sys- 
tème. Il  déclare  quelque  part  qu'il  le  considère  comme 
divinement  ordonné  à  l'égard  des  enfants  et  des  hom- 
mes-; ce  n'est  que  par  voie  de  conséquence  qu'il  l'ap- 
plique à  la  période  intermédiaire  entre  l'enfance  et  la 
première  maturité.  11  est  juste  surtout  de  ne  pas  oublier 
que  c'est  sur  le  terrain  de  l'éducation  privée  qu'il 
nous  appelle  :  l'éducation  publique  se  refuserait  tor- 
mellement  aux  conditions  que  la  doctrine  suppose. 
Mais,  même  dans  ces  conditions  particulières,  le  prin- 
cipe de  la  discipline  des  réactions  naturelles  et  des  con- 
séquences inévitables  est-il  applicable  à  la  jeunesse  ? 

Laissons  de  côté  les  exemples  de  la  barre  de  fer 
rouge,  de  la  flannne  des  bougies,  de  la  pelote  d'épin- 
gles, de  l'eau  de  la  bouillotte  :  ils  se  prêtent  trop  aisé- 


1.  «Voyez  commont  nous  approchons  par  degrés  des  notions  morales 
qui  distinguent  le  bien  et  le  mal.  Jusqu'ici  nous  n'avons  connu  de  loi 
«jue  celle  de  la  nécessité  :  maintenant  nous  avons  égard  à  ce  qui  est 
utile;  nous  arriverons  bientôt  à  ce  qui  est  couvenable  et  bon.  »  (Emile, 
liv.  111,  p.  17-2.) 

2.  De  l'éducalion,  etc.,  p.  201.  —  Cf.  p.  18i,  186. 
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ment  aux  conclusicns  que  l'on  en  veut  tirer,  et  ils  ne 
sont  p'iis  gi'.èra  de  mise  dès  ({iic  nous  sommes  sorlis 
de  la  preinièrc  cnrance.  Ne  parlons  pas  non  plus  des 
peines  qui  ne  sont  que  la  sanction  d'un  enlcMemont  pas- 
sager ou  d'une  négligence  sans  portée.  Assurément  il 
n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  laisser  l'enfant  qui 
s'obstine  briser  le  canif  qu'on  est  décidé  à  ne  pas 
lui  rendre,  mettre  en  désordre  la  chambre  qu'on  lui 
fera  ranger,  jeter  l'habit  qu'on  ne  remplacera  pas, 
manquer  la  promenade  pour  laquelle  il  ne  s'est  assez 
diligemment  préparé.  Mais  laissera-t-on  à  l'adolescent 
le  temps  de  se  rendre  comple  tout  à  l'aise  des  résultats 
de  sa  mollesse?  S'il  ne  fait  pas  ou  fait  mal  son  métier 
d'écolier,  s'il  ne  règle  pas  son  esprit  e  son  caractère, 
si,  autour  de  lui,  on  ajourne  la  réforme  de  ses  mauvais 
penchants  jusqu'à  ce  que  les  conséquences  en  éclatent, 
ce  n'est  rien  moins  que  sa  destinée  entière  qui  peut  être 
compromise.  Qu'à  côté  du  raisonnement  ou  de  l'exemple 
d'autrui,  trop  souvent  insuffisant,  on  fasse  la  part  de 
l'épreuve  personnelle;  rien  de  mieux  :  c'est  la  rançon 
de  la  liberté.  Mais  attendre  que  le  jeune  homme  s'in- 
struise exclusivement  par  ses  propres  fautes,  n'est-ce  pas 
ia  plus  redoutable  des  chimères?  Pour  traiter  avec  sa- 
gesse des  intérêts  de  l'éducation,  il  ne  faut  observer  la 
jeunesse  ni  dans  le  portrait  satirique  qu'en  a  tracé 
La  Bruyère",  ni  à  travers  les  illusions  d'un  idéal  fait, 
comme  celui  de  VEmile,  pour  le  triomphe  d'une  doc- 
trine; il  convient  de  la  voir  telle  qu'elle  est,  mêlée 
de  bi'en  et  de  mal,  avec  ses  défaillances  soudaines  et 
ses  relèvements  non    moins    prompts,    toujours  alta- 

l.  De  l'Homme,  50.  «  Les  enfants  sont  haulains,  dédaigneux,  colères, 
çnvioiix,  ciirinuT,  inléresscs,  paresseux,  volages,  timides,  intempérants, 
niiMilcurs,  dissimulés;  ils  rient  et  pleurent  facilement;  ils  ont  des  joies 
immodérées  et  des  aflliclions  amères  sur  de  très  petits  sujets;  ils  ne 
veulent  poiiit  souffrir  de  mal  et  aiment  à  eu  faire  ;  ils  sont  déjà  dos 
tiouimes.  > 
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dîonle  malgré  îa  peine  qu'elle  donne  et  les . chagrins 
qu'elle  fait,  parce  qu'on  sent  jusque  dans  ses  écarts  la 
l'orce  de  la  vie,  mais  toujours  exposée  aussi  à  fléchir 
sous  sa  propre  faiblesse,  si  elle  ne  trouve  autour  d'elle 
l'appui  il'une  raison  éclairée  et  ferme.  Or  les  défauts  ou 
les  vices  les  plus  à  craindre  ne  sont  pas  ceux  qui  se 
manifestent  par  une  sorte  d'éruption  violente,  laquelle 
peut  en  effet  parfois  trouver  en  elle-même  son  chàliment 
et  son  remède;  ce  sont  ceux  qui  se  forment  à  l'ombre, 
se  développent  et  grandissent  presque  sans  que  celui 
qui  les  couve  en  ait  nettement  conscience.  Contre  ces 
penchants  secrets,  obscurs,  mal  définis,  il  n'y  a  pas  de 
réaction  de  la  nature,  et  le  bienfait  de  l'éducation  es 
d'intervenir  ù  temps.  C'est  au  diagnostic,  pris  de  haut 
et  de  loin,  que  se  reconnaît  l'œil  du  maître;  c'est  à  la 
façon  dont  il  suit  et  traite  le  mal  encore  latent  que  se 
révèle  la  sûreté  de  sa  main.  Élever,  ce  n'est  pas  seu- 
lement prévoir,  c'est  aussi  prévenir. 

Ne  serait-ce  pas,  au  surplus,  condamner  l'enfant  à  un 
régime  bien  sévère  que  de  compter  unit|uement,  poui' 
exercer  sa  volonté,  sur  les  réactions  naturelles  et  les  con- 
séquences inévitables?  Kant  parlait  en  métaphysicien  du 
devoir  lorsqu'il  écrivait  :  a  Si  ou  punit  l'enfant  quand 
il  fait  mal  et  si  on  le  récompense  quand  il  fait  bien,  il 
fait  alors  le  bien  pour  être  bien  traité  ».  C'est  de  l'en- 
fant surtout  qu'il  doit  être  permis  de  penser  qu'il  n'est 
ni  ange  ni  bête.  Arracher  de  son  cœur  la  crainte  de  la 
punition  et  l'espoir  de  la  récompense,  c'est  briser  deux 
des  plus  précieux  ressorts  de  sa  vie  intérieure.  Faute  de 
Taiguillon  de  l'émulation,  disait  Pascal,  les  élèves  de 
Port-Royal  tombent  dans  la  nonchalance.  Emile,  qui  n'a 
m  aiguillon  ni  ficin,  écrivait  Voltaire,  finira  par  faire ^ 
des  sottises;  et  le  cinquième  livre  de  Rousseau  n'est  pas 
précisément  pour  démontrer  le  contraire.  La  lécom- 
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pense  est  le  Jénioignagc  qui  traduit  aux  yeux  de  l'en- 
fant, comme  aux  yeux  de  tous,  l'estime  dont  il  est 
l'objet;  le  châtiment  est  une  sorte  d'avertisseur  des 
dangers  de  la  voie  dans  laquelle  il  s'engage.  La  disci- 
l)liiie  ainsi  entendue,  bien  loin  d'être  un  instrument 
(ro])pression  et  de  violence,  devient  une  sauvegarde 
j)0ur  sa  volonté,  qu'elle  affermit  dans  les  inclinations 
généreuses  ou  qu'elle  prémunit  contre  les  entraînements 
funestes. 

La  peine  que  les  conséquences  inévitables  provoquent 
est  souvent  d'ailleurs  hors  de  proportion  avec  la  faute 
qui  les  a  produites.  L'homme  lui-même  réclame  pour  sa 
conduite  d'autres  sanctions  que  cette  dure  et  inexorable 
loi  de  représailles.  11  veut  qu'on  juge  l'intention  en 
même  temps  que  le  fait,  qu'on  lui  sache  gré  de  ses 
efforts  de  résistance,  qu'on  le  frappe  s'il  le  faut,  mais, 
qu'on  ne  pousse  ])as  du  premier  coup  les  choses  aux 
extrémités.  Comme  l'homme,  plus  que  l'homme,  l'en- 
fant a  besoin  d'être  traité  avec  égard;  c'est  dans  les 
ménagements  que  réside  envers  lui  la  véritable  justice. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  inhumain,  en  véi'ité,  que  ce  mé- 
canisme des  réactions  naturelles,  toujours  prêt  à  le 
saisir  brutalement,  comme  un  engrenage  auquel  à  peine 
a-t-il  présenté  le  doigt  qu'il  est  pris. 

Non  seulement  le  système  expose  l'éducation  de  la 
jeunesse  à  des  rigueurs  injustifiables,  mais  il  a  pour 
effet  d/abaisser  le  caractère  qu'on  se  propose  d'élever. 
Daiis  la  doctrine  de  M.  Spencer,  il  n'existe  ni  bien  ni 
mal  en  soi.  On  y  chercherait  vainement  l'idée  d'une  obli- 
gation morale;  M.  Spencer  ne  prononce  pas  une  seule 
fois  le  mot  de  devoir.  C'est  le  résultat  d'un  acte  qui  en 
détermine  seul  la  nature  et  la  valeur.  Supposez  qu'un 
enfant  ail  la  main  assez  leste  pour  échapper  à  la  réac- 
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tion  d'une  imprudence,  l'esprit  assez  délié  pour  esqui- 
ver les  conséquences  d'une  faute,  le  voilà  quitte.  Il 
s'agit  non  de  bien  faire,  mais  d'être  adroit,  non  d'être 
sage  et  honnête,  mais  de  réussir.  Toute  la  morale  se  ré- 
sout ainsi  en  une  question  d'habileté  avec  l'intérêt  pour 
mobile.  Certes  l'intérêt  et  l'habileté  ont  leur  place  légi- 
time dans  le  monde,  —  on  ne  réfute  pas  un  paradoxe 
par  un  paradoxe  et  il  faut  prendre  l'humanité  telle 
qu'elle  est,  —  mais  à  la  condition  qu'ils  soient  subor- 
donnés à  une  régie  supérieure.  L'enfant  aussi  bien  ne 
s'y  trompe  point  :  il  se  sent  coupable,  à  n'en  pas  dou- 
ter, quand  il  fait  mal  ;  et,  à  moins  qu'il  ne  soit  fonciè- 
rement mauvais,  il  ne  demande  qu'à  réparer  sa  faute. 
On  sourit  de  l'histoire  du  cadet  anglais  mis  à  la  porta 
de  son  Collège  pour  avoir  refusé  de  se  laisser  fouetter, 
et  poursuivant  son  directeur  à  travers  la  France  et  la 
Suisse,  de  ville  en  ville,  —  un  fouet  réglementaire,  un 
beau  fouet  tout  neuf,  dans  sa  malle,  —  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  arrivé  à  se  faire  donner  les  douze  coups  détriviéres 
qu'il  avait  mérités.  La  morale  de  la  légende,  c'est  qu'il 
éprouvait  le  besoin  de  rendre  ses  comptes,  de  se  racheter 
et  de  se  renouveler  par  l'expiation.  Le  cœur  de  l'enfant 
contient  en  germe  tout  ce  que  renferme  celui  de 
l'homme.  Il  y  aurait  exagéraion  à  lui  appliquer  les  théo- 
ries de  Platon  et  de  Beccaria.  Cependant  la  philosophie 
la  plus  haute  n'est  pas  de  trop  pour  expliquer  ce  qui 
s'y  passe  et  chercher  la  raison  des  règles  auxquelles 
il  doit  être  soumis.  J.-J.  lîousseau  supprimait  ou  tout 
au  moins  suspendait  l'exercice  de  la  conscience  morale 
jusqu'à  quinze  ans;  M.  Spencer  semble  s'en  passer  tout 
à  fait;  c'est  la  condamnation  de  la  doctrine;  comme 
liousseau,  iM.  Spencer  est  en  dernière  analyse,  obligé 
de  le  reconnaître  :  on  ne  bâtit  pas  sur  le  vide. 

Excessive  et  dangereuse  dans  son  principe.  la  disei- 
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pline  purement  empirique  et  utililaire  n'atteint  même 
pas  d'ordinaire  son  ol)jet.  Tandis  qu'on  la  croit  seule  en 
mesure  de  rendre  la  peine  morale  et  efficace,  elle 
aboutit,  au  fond,  indirectement,  à  en  comprometlre 
l'efficacité  et  la  moralité. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre,  en  effet,  que  l'intelli- 
gence  des  lois  de  la  nature,  même  dans  les  conditions 
sensibles  et  restreintes  où  M.  Spencer  y  cherche  son 
appui,  ne  dépasse  la  portée  de  l'enfant  du  premier  âge 
auquel  il  s'adresse?  Est-il  bien  sûr  que  ce  soit  toujours 
dans  les  réactions  physiques  de  ses  actes  que  le  pauvre 
petit  coupable  verra  la  cause  de  la  peine  qui  le  frappe? 
Ce  muet  et  brusque  langage  des  choses,  cette  impassibi- 
lité de  l'ordre  inéluctable  l'élonne  d'abord  plus  qu'elle 
ne  l'éclairé  :  derrière  le  phénomène  dont  il  est  victime, 
il  cherche  une  main  à  laquelle  il  puisse  s'en  prendre;  il 
admet  tout  plus  volontiers  que  cette  sorte  d'impersonna- 
lité;et,  après  quelcfues  épreuves,  ce  jeu  des  forces  de  la 
nature  dont  le  seci'et  doit  lui  rester  si  longtemps  fermé 
risque  de  n'être  pour  lui  qu'un  artifice  qui  l'irrite. 

Plus  artificielle  encore  et  plus  décevante  est  la  dis- 
cipline des  consè([uences  inévitables  dans  les  actes  qui 
relèvent  de  l'ordre  moral.  On  ne  saurait  trop  tôt  sans 
doute  exercer  l'enfant  à  raisonner  ce  qu'il  fait.  Mais 
n'est-ce  pas  exiger  beaucoup  de  son  activité,  essen- 
tiellement mobile,  que  de  l'obliger  à  se  demander  à 
cliaque^pas,  à  chaque  mouvement,  à  chaque  fois  qu'il  con- 
çoit un  désir,  une  pensée,  ce  qui  pourra  lui  en  arriver? 
La  (îhose  faite,  si  elle  n'a  pas  été  à  bien,  est-on  en  droit 
d'espérer  que  c'est  toujours  contre  lui-même  qu'il  tour- 
nera son  raisonnement?  que,  privé  du  jouet  qui  l'amusait 
et  qu'il  a  eu  tort  dé  casser,  de  la  promenade  dont  il  se 
ré"ouissait  à  l'avance  et  pour  bupielle  il  s'est  mis  en 
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relard,  il  accusera  son  entêtement  et  sa  ncglijïcnce  plu- 
tôt que  la  sévérité  de  ceux  qui  ont  prononcé  la  peine? 
Il  y  a  bien  de  l'utopie  à  vouloir  décharger  les  parents 
de  la  responsabilité  que  leur  affection  leur  impose,  et 
dont,  quoi  qu'on  fasse,  la  conscience  instinctive  de  l'en- 
fant ne  les  affranchit  pas.  Enfin  cette  conséquence  ([ue 
Ton  invoque  pour  l'effrayer  représente  toujours  plus 
ou  moins  l'avenir.  Et  pour  lui  qu'est-ce  que  l'avenir? 
Il  ne  connaît  que  le  présent;  le  présent  seul  répond  à 
sa  pensée  impatiente  et  bornée.  Qu'avec  le  temps  il 
arrive  à  devenir  le  juge,  prévoyant  et  responsable,  de 
ses  actes,  c'est  le  but  et  le  bienfait  de  l'éducation.  L'er- 
reur est  de  considérer  dès  le  premier  âge  cette  disci- 
pline comme  la  discipline  unique  et  comme  une  dis- 
cipline infaillible.  En  l'appliquant,  sous  une  forme 
absolue,  uniforme,  presque  aveugle,  à  la  conduite  de 
l'enfant,  on  en  affaiblit  l'effet  réel,  on  en  ébranle  surtout 
l'effet  moral. 

Tous  les  criminalistes  de  la  pédagogie,  —  et  nous 
ajoutons  bien  vite,  pour  ceux  qu'effrayerait  le  mot,  que 
nous  rangeons  Rollin  en  première  ligne  dans  cette  caté- 
gorie, —  tous  les  criminalistes  de  la  pédagogie  posent 
en  principe  la  nécessité  d'une  règle.  11  n'y  a  pas  d'édu- 
cation sans  respect,  pas  de  respect  sans  autorité,  pas 
d'autorité  sans  règle'.  Mais  ce  qui  fait  la  puissance  de 
la  règle,  c'est  bien  moins  la  règle  en  elle-même  que 
l'idée  qu'en  conçoit  celui  qui  la  subit  et  que  lui  en  donne 
celui  qui  l'applique. 

On  a  mis  à  l'épreuve  ou  proposé  toutes  sortes  de  pro- 
cédés pour  échapper  à  la  direction  du  maître.  On  a  pensé 

■1.  «  Piierum  rege  »,  dit  Rollin,  reprenant  un  principe  de  Quinlilien 
«  qui,  nisi  paret,  imperat.  »  (Du   gouvernement  intérieur,  etc.,  chap. 
1"  part.,  art.  35.) 
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confier  aux  enfants  le  soin  de  se  juger  entre  eux.  L'idée  ne 
pouvait  manquer  de  séduire  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  sur 
celle  cbimère  comme  sur  tant  d'autres,  il  a  une  orga- 
nisation toute  prête  :  un  jury  clioisi  pai-mi  les  pairs  du 
délinquant  au  nombre  de  sept  et  statuant  sous  la  prési- 
dence du  régent  avec  l'appareil  d'une  cour  de  justice  ^ 
Quelques-uns  seraient  disposés  à  ne  donner  au  maître 
d'autre  moyen  d'action  que  ce  qu'ils  appellent  «  l'opi- 
nion générale  »  :  à  lui  de  se  créer  parmi  ses  élèves  une 
sorte  de  parti,  tel  qu'il  n'ait,  le  cas  échéant,  qu'à  les 
laisser  intervenir  pour  réprimer  les  oppositions  ou  les 
écarts^.  D'autres  enfin,  tenant  presque  en  égale  défiance 
l'intervention  des  élèves  et  l'autorité  du  maître,  vou- 
draient, dans  la  distribution  des  peines,  supprimer  toute 
action  personnelle.  Ils  considèrent,  d'une  part,  que  le 
maître  est  un  homme,  et  que,  excité  par  la  lutte  ou- 
verte ou  sourde  que  les  écoliers  sont  toujours  prêts  à. 
engager,  il  se  laisse  aller,  même  le  meilleur,  à  des  excès 
de  sévérité;  ils  font  observer,  d'autre  part,  que  l'élève 
n'a  pas  une  connaissance  suffisanuuent  claire  de  ses  obli- 
gations, que  la  limite  qui  sépare  pour  lui  les  choses 
permises  des  choses  défendues  est  vague,  qu'aujour- 
d'hui surtout,  où  les  ressorts  de  l'éducation  sont  dé- 
tendus, il  se  sent  comme  enveloppé  dans  une  disci-' 
plinc  molle  qui  paifois  se  resserre  tout  d'un  coup  et 
le  blesse;  qu'il  y  a  un  intérêt  moral  supérieur  à  ce  que 
la  loi  lui  apparaisse  non  comme  une  contrainte,  mais 
connue  une  raison;  et  ils  demandent  qu'il  soit  pro- 
niulguè^pour  les  Lycées  et  les  Collèges  une  sorte  de 
code  disciplinaire  où  seraient  expressément  spécifiés 
les  délits  et  les  peines,  de  façon  que  le  maître  n'eût 
plus  qu'à  prononcer  d'après   les  faits   et  au  vu   d'un 


1.  Projet  pour  perfectionner  l'âducalion,   Observation    \x". 

2.  Voir  A.  Bain,  La  science  de  léducalton,  cliap.  v,  L'émulation,  les  prix. 
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texte.  Ainsi  serait-on  assuré  contre  les  exagérations  pour 
la  répression  des  failles  journalières.  Quant  aux  cas  gra- 
ves, ils  seraient  déférés  à  une  commission  permanente  de 
professeurs  qui,  après  avoir  entendu  le  coupable  dans 
ses  excuses  et  moyens  de  défense,  prononceraient  l'arrêt'. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  suggestions  intéressantes. 
Mais  elles  ne  soutiennent  guère  l'examen.  iN'est-ce  pas 
d'abord  abaisser  singulièrement  l'idée  de  la  discipline, 
que  d'en  remellre  les  pouvoirs  à  des  enfants,  non 
par  exception  et  pour  une  fois,  —  ce  qui  peut  être  tenté 
avec  succès  et  non  sans  profit  par  un  maître  habile, 
—  mais  à  l'ordinaire  et  dans  un  esprit  de  système, 
comme  si  des  enfants  étaient  en  mesure  d'être  vrai- 
ment équitables,  d'apprécier  la  valeur  relative  d'une 
faute,  de  toucher  le  fond  de  l'esprit  et  du  cœur  du  cou- 
pable, de  donner  à  la  peine  le  caractère  qui  la  mora- 
lise? La  discipline  est  un  instrument  de  précision; 
même  entre  les  mains  d'un  maitre,  elle  a  besoin  d'être 
réglée.  N'est-ce  pas,  d'autre  part,  se  méprendre  sur  la 
force  de  l'opinion,  que  de  s'imaginer  qu'elle  puisse 
dans  tous  les  cas  assurer  une  répression  suffisante? 
Outre  qu'il  est  plus  facile  en  cela,  comme  on  l'a  dit 
finement,  de  mériter  le  succès  que  de  l'obtenir-, 
celui-là  risquerait  de  n'avoir  qu'un  bien  frêle  appui  qui 
dans  l'éducation  publique  compterait  toujours  sur  ce 
sentiment  de  faveur.  Et  que  dire  de  la  proposition 
d'établir  un  code  qui  désintéresse,  en  quelque  sorte, 
les  personnes  dans  la  distribution  de  la  justice  et  place 
l'enfant  comme  en  jirésence  du  mar])re  de  la  loi?  S'il 


1.  Nous  empruntons  rid(^e  de  cette  organisation  et  les  considérations 
sur  lesquelles  elle  se  fonde  à  un  projet  rédigé  par  M.  HéreUe,  professeur 
de  philosophie  au  Lycée  d'Évreux.et  qu'il  avait  communiqué  en  partie  à 
M.  Francisque  Sarcey.  (Voirie  XIX'  Siècle  des  28  février,  1"  et  4  mars 
1SS5.) 

2.  La  science  de  l'éducation,  chap.  v,  L'Influenrc  versonnellc  du  maitre 
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est  bon  que  l'enfant  sache  quelle  responsabilité  il 
encourt,  à  quelle  punition  il  s'expose  en  coninieltant 
telle  ou  telle  faute,  parce  que  les  surprises  sont  mau- 
vaises pour  sa  conscience,  il  ne  s'ensuit  nullement 
qu'un  tarif  suffise  à  tout.  Est-il  possible  de  déterminer 
inie  échelle  des  punitions  d'après  les  circonstances 
infinies  qui  peuvent  alténvier  ou  aggraver  le  caractère 
d'un  délit?  Et  est-ce  dans  celle  échelle,  si  bien  graduée 
qu'elle  soit,  que  l'enfant  après  l'expiation  trouvera  la 
lumière,  le  réconfort,  le  soutien  dont  il  a  besoin  pour 
se  relever? 

Celte  personnalité  que  l'on  redoute  dans  l'agent  qui 
représente  la  règle  est  précisément  ce  qui  fait  la  valeur 
de  la  règle.  Un  honnne  dont  j'aime  à  invoquer  l'expé- 
rience, parce  qu'elle  repose  sur  une  connaissance  appro- 
fondie des  intérêts  de  la  jeunesse,  l'ancien  directeur  de 
l'École  Turgot,  M.  Marguerin,  avait  introduit  dans  son 
école  un  système  de  punitions  qui  n'enlrainait  pas  de 
jieines  réelles,  et  de  récompenses  qui  ne  conféraient 
aucun  privilège  palpable  :  l'élève  avait  l'honneur  d'une 
récompense,  la  honte  d'une  punition.  Celte  comptabilité, 
lout  idéale,  était  portée  chaque  semaine  sur  le  livret  de 
l'enfant  pour  être  communiquée  à  la  famille.  Lorsque 
le  nombi'o  des  punitions  atteignait  un  certain  chiffre, 
qui  variait  selon  l'âge,  l'élève  était  publiquement  averti, 
puis,  en  cas  de  récidive,  mis  à  l'ordre  du  jour,  et  fina- 
lement rendu  à  ses  parents,  s'il  ne  s'amendait  point. 
C'est  avpc  ces  mesures  toutes  comminatoires  que  M.  Mar- 
guerin arrivait  à  élever  des  centaines  d'enfants.  L'Ecole 
Alsacienne  fait  aussi  un  très  intelligent  usage  de  cette 
forme  de  discipline.  Les  enfants  savent  qu'après  trois 
avis  ils  peuvent  être  pi'ivés  pendant  huit  jours  du  droit 
de  revenir  en  classe;  et  avec,  le  plus  grand  nombre  cela 
suffit.  Tant  il  est  vrai  que  la  punition  n'a  pas  toujours 
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besoin  d'être  effective  pour  être  efficace  et  qu'elle  vaut 
surtout  par  le  caractère  qu'on  lui  attribue  !  Bien  plus, 
les  châtiments  qui  ne  sont  que  châtiments  sont  peut-être 
ce  qui  laisse  le  moins  de  trace.  La  peine  accomplie,  le 
souvenir  s'en  efface  ou  ne  laisse  souvent  qu'un  fond 
malsain  d'humiliation  et  de  colère*.  Il  n'y  a  de  durable 
et  de  salutaire  que  le  sentiment  de  la  faute  attaché 
d'une  main  sûre  à  la  conscience  du  coupable. 

M.  Bain  est  d'accord  sur  ce  point  avec  BoUin.  Dans 
son  étude  sur  lea  règles  de  l'exercice  de  l'autorité,  il 
s'attache  moins  aux  moyens  d'appliquer  la  règle  qu'aux 
conditions  suivant  lesquelles  elle  doit  s'appliquer.  Il  s'y 
montre  plein  de  scrupule  ;  il  ne  craint  pas  d'appeler 
à  son  aide  les  lumières  des  jurisconsultes,  et  ses  re- 
commandations, ajoutées  à  celles  de  Bentham,  ne  com- 
prennent pas  moins  de  trente  articles-.  Toutes  les  obser- 
vations de  Bolliti  tiennent  en  quelques  pages;  mais  ces 
pages  sont  d'une  justesse  exquise.  Moins  préoccupé, 
lui  aussi,  du  formulaire  disciplinaire  que  de  l'esprit  de 
disci[jliiie  proprement  dit,  c'est-à-dire  de  celle  action 
morale  qui  pénètre  l'enfant,  sa  principale  pensée  est 
d'éclairer  le  maître  et  de  créer  son  autorité '■.  Qu'est- 
ce  que  l'autorité,  et  d'où  vient  que  les  uns  l'obtiennent 
s'ins  effort,  tandis  que  d'autres,  mal^i,^^'  les  pius  louables 
résolutions,  n'y  jjarviennenf  jamais?  l*our(|uui  les  moyens 
qui  réussissent  à  ceux-ci  échouent-ils  enlie  les  mains 


t.  «  J'accuse  toute  violence,  dit  Montaigne,  en  rcducalioii  J'uneàme 
teiulre  qu'on  dresse  pour  riionneur  et  la  lllierté.  »  [Essais,  1!,  8.)  — 
«  La  honle  d  avoir  mal  fait,  d'avoir  mérité  une  punition,  est  la  seule 
discipline  qui  ait  des  rapports  avec  la  vertu.  »  (Locke,  Quelques  pcn- 
si-c.i,  etc.,  sect.  vni,  n°  78.) 

2.  La  science  de  l'éducation,  chap.  v,  Des  rèjles  de  l'exercice  de 
t'aulurilé. 

ô.  Du  fjouvcriiemerU  intérieur  des  classes  et  des  collèges,  chap.  i, 
1"  i-att.,  art.  ô. 
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de  ceux-là?  La  Bruyère  on  trouve  la  cause  dans  la  façon 
dont  on  use  des  peines.  «  Les  enfants,  dit-il  avec  force, 
savent  précisément,  et  mieux  que  personne,  ce  qu'ils 
méritent.  Ils  connaissent  si  c'est  à  toi't  ou  avec  raison 
qu'on  les  châtie,  et  ne  se  gâtent  pas  moins  par  des 
peines  mal  ordonnées  que  par  l'impunité ^  »  C'est  celte 
maxime  que  RoUin  semble  commenter  lorsqu'il  met 
le  maître  en  garde  contre  la  tentation  de  trop  agir  et 
d'agir  trop  vite.  Il  veut  qu'on  choisisse  avec  calme  et 
sagacité  le  moment  de  punir,  qu'on  laisse  un  intervalle 
de  réflexion  entre  l'avertissement  et  le  châtiment, 
qu'on  se  donne  ce  répit  en  même  temps  qu'à  l'élève, 
qu'on  songe  toujours  à  l'instant  qui  suivra,  à  celui 
où,  de  part  et  d'autre,  on  se  demandera  si  la  puni- 
tion a  été  bien  appliquée  et  sagement  proportionnée. 
Rien  de  plus  sage  que  ces  observations.  Mais  l'auto- 
rité, la  véritable  autorité,  a  des  assises  })lus  larges.  Ce 
qui  aux  yeux  de  l'écolier  constitue  le  maître,  c'est  la 
pleine  possession  de  soi-même,  le  parfait  accord  de  la 
conduite  et  du  langage,  l'esprit  d'exactitude  et  de  jus- 
tice, un  judicieux  mélange  de  bienveillance  et  de  fer- 
meté, tout  ce  fond  de  qualités  graves  et  aimables  sur 
lequel  repose  ce  qu'on  appelle  le  caractère.  Il  n'est  pas 
de  réactions  naturelles,  pas  de  conséquences  inévitables 
dont  on  puisse  attendre  les  effets  qu'exercent  l'air, 
l'ascendant,  la  parole  d'un  homme  ainsi  établi  dans  la 
conscience  des  enfants.  Comme  il  donne  à  la  récom- 
pense sa  valeur,  il  imprime  à  la  peine  sa  force  mora- 
lisatrioe.  Lui  seul  est  capable  d'éveiller  dans  l'esprit 
de  l'élève  le  sentiment  de  la  faute  commise,  ce  mécon- 
tentement de  soi  qui  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse %  d'accomplir  en  un  mot   «  l'œuvre  de  persua- 

1.  De  l'homme,  HO. 

2.  «  Je  ne  saurais  croire  (jirune  corroction  soit  utile   à  un  enfant, 
quand  la  honte  de  la  su))ii'  pour  avoir  conunis  quelque  faute  n'a  pas 
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sion  »  qui,  suivant  une  heureuse  expression  de  Rollin, 
«  est  la  vraie  fin  de  l'éducation*  ». 

Et  telle  est,  au  moins  dans  sa  dernière  évolution,  la 
doctrine  de  M.  Spencer.  Très  absolu  dans  l'énoncé  du 
principe  sur  lequel  il  se  fonde,  il  se  garde  bien  d'en 
pousser  à  fond  les  «  conséquences  inévitables  ».  Le 
sentiment  de  la  réalité  morale  l'avertit.  Rousseau  se 
flatte  ou  s'abuse  lorsqu'il  prétend  que  c'est  l'obser- 
vation de  l'enfance  qui  lui  a  inspiré  son  système.  11  n'a 
guère  vu  les  enfants  que  de  loin,  dans  ses  rêveries-, 
en  solitaire  et  en  doctrinaii-e,  il  ne  les  aime  point  : 
Emile  n'est  qu'une  créature  de  son  imagination.  On 
sent,  au  contraire,  que  tous  les  exemples  allégués  par 
M.  Spencer  à  l'appui  de  sa  thèse  ont  été  recueillis 
dans  le  courant  de  la  vie,  pris  sur  le  vif;  et  c'est  la  ri- 
gueur de  ces  observations  de  détail,  précises  et  solides, 
tout  à  l'anglaise,  qui  le  ramène  dans  les  voies  de  l'édu- 
cation vraiment  psychologique. 

Il  ne  pouvait  manquer  de  rencontrer,  son  élève  avan- 
çant en  âge,  ce  qu'il  appelle  lui-même  les  cas  graves, 
c'est-à-dire  les  cas  qui  touchent  au  fond  des  sentiments 
et  des  habitudes  morales,  ceux  contre  lesquels  les  réac- 
tions naturelles  ne  peuvent  rien.  Que  fain;  ?  11  semble 
qu'il  ait  quelque  peine  à  aborder  la  difficulté.  11  se  pose 
trois  fois  la  question  sans  y  répondre^  :  il  lui  en  coûte 
évidemment  de  rompre  avec  la  théorie  qui  l'a  conduit 
si  aisément  jus(jue-l;i.  Son  objet  principal,  sa  préoccu- 

plus  de  pouvoir  sur  son  esprit  que  la  peine  cJle-mème.  »  (Locke,  Quel- 
ques pensées,  etc.,  sect.  m,  n"  -48,  et  sect.  iv,  n*  5o.) 

1.  Lu  gouvernement  intérieur  des  classes  et  des  collèges,  chap.  i, 
1"  part.,  art.  5,  §  2.  —  Cf.  id.  ibid.,  art.  2,  -i,  5,  10. 

2.  «  Si  j'ai  fait  quelque  progrès  dans  la  connaissance  du  cœur  humain, 
dit-il,  c'est  le  plaisir  que  j'avais  à  voir  et  à  observer  les  enfants  qui  m'a 
valu  cette  connaissance.  »  {Rêveries  d'un  promeneur  soUlaire). 

3-  De  Véducalf.n,  etc.,  p.  201,  201,  20y. 
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pution  doininanle,  nous  l'avons  vu,  c'est,  en  éloignant 
la  main  des  parents,  de  leur  éviter  Vodium  qui  s'at- 
tache, selon  lui,  à  l'inlervention  trop  souvent  renou- 
velée de  leur  autorité.  Un  jour  arrive,  cependant,  où  il 
faut  bien  rendre  à  cette  autorité  son  action,  et  voici 
connnent  il  y  revient.  «  Nous  avons  démontré,  dit-il, 
qu'eu  laissant  simplement  éprouver  à  reniant  les  réac- 
tions douloureuses  de  ses  mauvaises  actions ,  les 
parents  échappent  à  cette  lutte  de  tous  les  jours,  dont 
le  résultat  le  plus  clair  pour  eux  est  qu'ils  sont  con- 
sidérés et  traités  en  ennemis  intimes.  11  reste  à  faire 
voir  que  dans  le  cœur  de  l'enfant  à  qui  celte  disci- 
pline a  été  bien  appliquée  il  s'est  produit  un  sentiment 
d'affection*.  »  C'est  par  ce  sentiment  d'affection,  par 
les  relations  (jui  en  résultent  que  M.  Spencer  ra- 
mène, pour  ainsi  dire,  le  père  et  la  mère  à  l'en- 
fant, dont  il  les  a  d'abord  séparés.  Dans  l'ensemble 
du  système  ainsi  complété  et  amendé,  la  discipline  dos 
réactions  naturelles  n'est  plus  qu'une  sorte  de  disci- 
pline préparatoire,  un  moyen  de  donner  à  la  volonté 
de  son  élève  comme  une  première  façon,  de  l'aguerrir, 
par  la  lutte  avec  les  dangers  palpables  du  monde  phy- 
sique, aux  conllitsplus  troublants  de  la  conscience,  de 
lui  faire  comprendre,  par  le  contact  grossier,  parfois 
violent,  des  choses,  les  rapports  de  cause  à  effet, 
avant  de  l'exercer  à  api)li(iuer  ces  lapports  aux  phé- 
nomènes de  la  vie  intérieure.  La  direction  qui  sem- 
blait si  simple  alors  qu'il  ne  s'agissait  que  de  laisser 
faire  la  nature,  devient,  il  est  vra%  M.  Spencer  n'en  dis- 
convient pas,  difficile  et  complexe.  Mais  ici  le  philosophe 
soutient  heureusement  l'éducateur.  Aucun  pédagogue 
finalement  n'a  mieux  établi  que  l'objet  propre  de  l'édu- 
cation est  de  faire  un  être  apte  à  se  gouverner-.  C'est 

1.  De  l'éducation,  p.  203. 

2.  IbicL,  etc.,  p.  222.  —  «  Le  graïul  bul  de  l'cducation,  a  dit  M.  Gui. 
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par  celte  définition  qu'il  conclut  :  en  est-il  qui  réponde 
mieux  aux  besoins  de  la  société  moderne? 


Qu'on  accepte  le  fait  ou  qu'on  y  résiste,  qu'on  s'en 
applaudisse  ou  qu'on  s'en  efiraye,  le  monde  autour  de 
nous  se  transforme.  Serviteurs  et  maîtres,  ouvriers  et 
patrons,  enfants  et  parents,  gouvernés  et  gouvernants, 
ne  sont  plus  attachés  les  uns  aux  autres  par  les  mêmes 
liens  qu'autrefois.  Tous  les  rapports  sociaux  changent 
de  caractère.  L'autorité  n'est  plus  le  principe  souverain 
qui  les  règle.  Dans  l'ordre  civil  et  religieux  comme 
dans  l'ordre  politique,  l'idée  d'émancipation  générale 
et  de  mutuelle  indépendance  s'impose  à  nos  mœurs  et 
pénètre  les  lois.  Fait  pour  une  société  plus  libre,  l'en- 
fant doit  être  préparé  par  l'éducation  aux  pratiques  de 
la  liberté.  Les  maîtres  de  la  pédagogie  ont  diversement 
cherché  leur  point  d'appui  suivant  les  pays  et  les  temps. 
Tandis  que  Rousseau  croyait  le  trouver  dans  la  néces- 
sité des  choses  et  la  fatalité  des  réactions  de  la  nature, 
Locke  le  demandait  au  sentiment  de  l'honneur',  liollin 
à  la  raison  et  à  la  piété,  à  ce  qu'il  aurait  certainement 
appelé  dans  sa  langue  platonicienne,  s'il  avait  eu  la 
connaissance  du  grec  autant  que  celle  du  latin  :  burAu- 
«7i;  Tw  ©cw^.  A  la  vérité,  de  tous  ces  moyens  d'action 
il  n'en  est  point  qui  ne  puisse  s'exercer  légitimement 
sur  l'esprit  de  la  jeunesse;  le  tort  des  esprits  systéma- 
tiques est  de  paraître  exclure  celui  qu'ils  ne  préfèrent 
pas.  Mais,  quelle  que  soit  la  part  faite  aux  autres  mo- 
biles ,  —  car   elle  sera  toujours  à   faire,  —  nul  doute 


lol  dans  le  même  sens,  est  d'apprendre  à  l'homme  à  s'élever  lui- 
même  lorsque  d'autres  auront  cessé  de  l'élever.  »  Médilaiions  et  Études 
momies.  Conseils  d'un  père  sur  l'éducation,  iv.  De  l'éducation  qu'on  se 
donne  à  soi-même  M811). 

1.  Quelques  pensées,  etc.,  sect.  IV,  n"  56  à  63. 

2.  Du  gouvernement  intérieur  des  classes  et   des  collèges,  chap.  i, 
1"  part.,  art.  13;  —  2"  part.,  art.  5. 

ENS.  SEC.  II.   —   13 
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que  l'éducation  doive  aujourd'hui  prendre  la  raison 
pour  principal  levier,  et,  sans  se  laisser  désarmer  de 
l'autorité  nécessaire,  s'appuyer  sur  la  persuasion,  dont 
parle  si  judicieusement  RoUin,  comme  sur  la  force 
suprême. 

Mettre  à  profit  tout  ce  que  la  conscience  de  l'enf-int 
recèle  d'aptitudes  morales;  l'accoutumer  à  voir  clair 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  à  être  sincère  et 
vrai;  lui  faire  faire  peu  à  peu  l'essai  et  comme  l'ap- 
prentissage de  ses  résolutions;  aux  règles  qu'on  lui 
a  données  substituer  insensiblement  celles  qu'il  se 
donne,  à  la  discipline  du  dehors  celle  du  dedans; 
l'affranchir  non  pas  d'un  coup  de  baguette,  à  la  manière 
antique,  mais  jour  à  jour,  en  détachant,  à  chaque  pro- 
grès, un  des  auneaux  de  la  chahie  qui  attachait  sa  rai- 
son à  la  raison  d'autrui;  après  l'avoir  ainsi  aidé  à  s'éta- 
blir chez  soi  en  maître,  lui  apprendre  à  sortir  de  soi, 
et  le  pénétrer  des  grandes  idées  du  devoir,  public  et 
privé,  qui  s'imposent  à  sa  condition  sociale  ;  tels  sont 
les  principes  de  l'éducation,  qui  de  la  direction  de 
ses  tuteurs  naturels  peut  faire  passer  l'enfant  sous 
la  discipline  de  sa  propre  direction.  En  appliquant  à 
l'adolescent  ces  régies  de  self-government,  M.  Spencer 
a  certainement  contribué  à  affermir  les  bases  de  la 
science  pédagogique  et  à  l'accommoder  au  caractère  des 
lois  nouvelles  qui  nous  régissent.  Le  jour  où  il  s'est 
ainsi  pleinement  conquis  lui-même,  l'enfant  cesse 
d'être  lin  enfant;  il  est  mûr  pour  la  vie  active;  il  est 
homme 
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VA 


Celte  discipline  est-elle  compatible  avec  le  régime  de 
l'éducalioii  publique?  La  queslion  est  peut-être  une  de 
celles  sur  lesquelles  certaines  critiques  se  sont  por- 
tées avec  le  plus  d'ardeur. 

Que  l'éducation  publique  soit  impuissante  à  former 
le  caractère  si  toutes  les  forces  morales  de  la  famille 
et  de  la  société  n'y  apportent  leur  concours,  nous  n'y 
contredisons  point;  c'est  même  le  point  qu'il  nous  pa- 
rait particulièrement  utile  aujourd'hui  de  mettre  en 
lumière  et  que  nous  nous  réservons  d'aborder  tout  à 
l'heure.  Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître 
tout  d'abord  ce  qu'elle  fait  par  elle-même  sous  les 
diverses  formes  dont  elle  est  susceptible  —  pension- 
nat, demi-pensionnat,  externat  —  et  le  caractère  de 
son  action. 

Le  premier  sentiment  que  l'enfant  tire  de  ses  rapports 
permanents  avec  d'autres  enfants,  tous  élevés  comme 
lui,  est  celui  d'une  égalité  morale  absolue.  Entre  lui 
et  ses  camarades,  quelles  que  soient  les  distinctions  de 
la  naissance  et  les  disproportions  de  la  fortune,  point 
de  différence'.  C'est  un  des  traits  les  plus  sensibles 


1.  Rollin,  run  des  premiers,  en  a  fait  la  remarque.  «  Ici,  dit-il  (Du 
gouvernement  intérieur  des  classes  et  des  collèges,  cliap.  i,  2*  part., 
art.  2),  les  rangs  sont  réglés  non  par  la  naissance  ou  les  richesses,  mais 
par  l'esprit  et  le  savoir.  Le  rolui  ier  se  trouve  de  niveau  avec  le  pi-incc, 
et  pour  l'ordinaire  le  devance  beaucoup.  »  —  A  coté  de  Rollin  il  n'est 
que  juste  de  citer  Mme  de  Mainlenon.  Toutes  les  distinctions  étaient 
proscrites  à  Saint-Cyr,  si  ce  n'est  celles  que  créait  le  mérite  On  vêtait 
«  sans  égard  au  plus  ou  moins  de  naissance,  aux  protections,  au.\ 
aijréments  naturels  ».  [Règlements  et   usages  des  elasses,  p.  28j.  «  Je 
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peut-être  et  les  plus  humains  de  nos  mœurs  scolaires. 
.Nous  ne  connaissons  pas  les  institutions  du  fag  et  du 
tug,  si  chères  aux  écoliers  de  ^Vincllester,  d'Kton  et  de 
Caml)ridge.  On  sait  que  la  vie  de  l'étudiant  anglais  se 
partage  en  deux  périodes,  celle  où  il  sort  un  camarade 
plus  âgé  que  lui,  et  celle  où  il  est  servi  par  un  cama- 
rade plus  jeune  :  au  fag  incombe  le  soin  de  faire  le 
ménage  de  son  maître,  de  nettoyer  les  pots  et  les  go- 
belets, de  porter  les  livres,  d'assister  aux  jeux  pour  ra- 
masser les  balles,  d'aller  aux  provisions,  de  mettre  le 
couvert,  de  faire  rôtir  le  pain  ;  heureux  quand,  pour 
sa  peine,  il  ne  reçoit  pas  au  passage  quelque  rebuffade  ! 
Qu'il  y  ait  dans  l'organisation  du  fagging  l'égalité  d'une 
sorte  de  vassalité  subie  et  exercée  tour  à  tour,  nous 
n'en  disconvenons  pas,  et  nous  n'ignorons  point  non 
plus  que,  dans  l'usage,  la  domesticité  du  fag  a  beau- 
coup per.lu  de  ses  rigueurs  primitives'.  Mais  comment 
être  assuré,  même  aujourd'hui,  que  le  counnandenienl 
presque  sans  contrôle  remis  à  un  enfant  sur  un  enfanl 
est  toujours  pratiqué  dans  des  conditions  qui  ne  laissent 
aucun  ferment  de  rancune"-?  Quant  au  liig,  c'est-à-dire 


Tois  avec  un  extrême  plaisir  »,  écrivait  Mme  de  Maintenon  aux  institu- 
trices, «  que,  malgré  le  respect,  la  reconnaissance  et  la  sincère  affection 
que  vous  avez  pour  le  roi,  vous  ne  distinguez  point  les  lilles  que  vous 
tenez  directement  de  sa  main  ;  j'ai  même  le  plaisir  de  voir  mes  parentes 
oubliées,  et  que  vous  ne  comptez  ni  protection,  ni  recommandation,  ni 
élévation  de  naissance,  mais  leurs  soûles  vertus  et  leurs  plus  grands  be- 
soins. »  {l.cltrex  l'-difianlcs,  t.  VI,  p.  59.) 

i.  Voir  Tom  lirowii,  Scènes  de  ta  vie  de  coUèt/e  en  Angleterre,  ou- 
vrage imité  de  l'anjflais  avec  l'autorisation  de  l'auleur,  par  J.  Levoisin 
il'aris^  Hachette,  187ti).  —  Les  brimades  de  nos  grandes  écoles,  qu'on  a 
jiarfois  rapprochées  du  fng/jiiig,  et  dont  l'usage,  aujourd'hui  heureuse- 
iTient  presque  aboli,  n'était  pas  plus  recomuiandable,  n'ont  jamais  été 
qu'un  accident  passager  dans  la  vie  des  élèves,  une  sorte  de  saturnalc, 
non  un  système  d'éducation. 

2.  «  Dans  les  maisons  où  la  surveillance  est  relâchée  on  insuffisante, 
le  système  du  fnggiiig  a  donné  lieu  souvent  à  des  scènes  d'uiie_  tyranine 
révoltante.  Les  peines  dont  disposent  les  anciens  à  l'égard  du  fug  sont 
cruelles.  U  en  résulte  un  véritable  régime  de  terreur.  »  (J.  Demogcot  et 
11.  Monlucci,  De  l'tnseignemcnt  secondaire,  etc.,  chap.  i\.)  —  Cf.  id. 
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au  colleger  logé,  nourri,  instruit  gratuitement,  il 
faut  l'avoir  vu  pour  se  figurer  avec  quel  mépris  il  est 
traité  par  Voppidan  ou  pensionnaire  payant.  «  Un  tug 
vient-il  à  s'aventurer  dans  une  pension  d^opuiilnns,  on 
le  voit  bientôt  redescendre  précipitamment  l'escalier,  sa 
grande  robe  flottant  en  désordre  derrière  lui,  accablé 
sous  une  grêle  de  projectiles,  bottes,  bottines  et  pantou- 
fles, qui  s'abattent  de  toute  part  sur  ses  épaules  et  son 
cbapeau'.  »  La  cause  de  ce  mépris,  dit  naïvement  M.  Ri- 
cbard  Bi'insley,  c'est  que  les  tiigs  appartiennent,  pour 
la  plupart,  à  des  familles  peu  fortunées,  qu'ils  poi'tent 
des  robes,  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  d'entrer  dans  les 
canots,  qu'ils  remplissent  des  offices  dégradants,  qu'ils 
vivent  à  part,  que  leur  nourriture  même  est  de  moins 
bonne  qualité ^  Rien  ne  peut  relever  le  tug  de  cette 
sorte  de  décbéance,  ni  sa  valeur,  ni  ses  succès^;  plus 
tard  la  société  rétablit  l'équilibre,  et  le  sclwlar,  fût-il 
tug,  y  trouve  la  considération  qu'il  mérite;  mais  au 
Collège,  quoi  qu'il  fasse,  il  reste  de  race  inférieure. 
11  n'est  point  de  préjugé    auquel    nos    instincts  lépu- 

Appomlico  n°  i,  Argiiincnls  du  docteur  Thomas  Arnold  en  faveur  du 
service  domexliquc  fait  par  les  élèves. 

1.  L'inlernal  et  la  vie.  de  collage,  déjà  cité. 

2.  Sept  fins  à  Eton,  déj^  cité.  —  «  Les  étudiants  ne  vivent  pas  sur  le 
pied  de  camarades  tous  égaux  entre  eux  :  ils  sont  rangés  en  catégories 
qui  correspondent  aux  différentes  classes  de  la  société  anglaise.  Ainsi,  à 
Cambridge,  on  distingue  quatre  ordres  :  les  noblemen,  (ils  aines  de 
pairs;  les  fellow-commoners,  cadets  de  familles  nobles  ou  fils  aînés  de 
baronnets;  les  pensioners,  étudiants  roturiers  et  payants;  enlin,  les 
sizui's  ou  étudiants  boursiers.  Les  deux  premiers  ordres  se  distinguent 
par  l'habit  et  par  certain  privilèges.  Les  noblemen  dinent  sur  une 
estrade  au  milieu  de  leurs  condisciples;  ils  sont  dispensés  du  stage  qui 
doit  procéder  la  présentation  aux  examens,  clc.  Autrefois  les  boursiers 
balayaient  les  salles,  faisaient  le  service  de  la  table,  etc.  Ces  travaux 
étaient  censés  payer  leur  instruction.  »  (Marguerin  et  Motheré,  De  l'en- 
seignement des  classes  moyennes  e7i  Angleterre,  cliap.  i,  p.  5.) 

5.  «  Ce  sont  les  boursiers  en  général  qui  soutiennent  l'Iionneur  de 
l'établissement  à  l'Université  et  dans  les  concours;  ce  sont  eux  qui  acca- 
parent les  prix  et  les  distinctions.  Ils  forment,  suivant  l'expression  dt-s 
maîtres,  «  l'élite  et  la  crùme  de  l'école.  »  (J.  Demogcot  et  11.  .Monlucci. 
De  l'enseignement  secondaire,  etc.,  cliap.  vi,  p.  53. j 
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gncnt  plus  invinciblement.  Nos  boursiers,  connus 
comme  tels  par  tous  ceux  au  milieu  desquels  ils  vivent, 
maîtres  et  camarades,  ne  sont  pas  moins  bien  traités 
que  les  autres.  On  serait  même  disposé  parfois  —  les 
exemples  ne  sont  pas  rares  —  à  les  considérer  avec 
plus  d'égards,  par  cola  s(uil  que  leur  situation  mérite 
[)ius  d'intérêt.  «  Le  principal,  disait  déjà  Rollin  de  son 
temps,  leur  doit  un  soin  particulier.  Ils  sont  les  enfants 
de  la  maison,  et  les  Collèges,  à  l'origine,  ont  été  fondés 
pour  eux;  on  doit  toujours  s'en  souvenir*.  » 

Ce  sentiment  d'une  égalité  de  raison  qui  corrige  les 
inégalités  du  sort  est  fortifié  par  le  respect  mutuel  d'un 
des  plus  généreux  principes  de  la  société  moderne,  je 
veux  dire  le  pi'incipe  de  la  tolérance.  La  législation 
(|ui  attribuait  aux  écoles  primaires  un  caractère  con- 
fessionnel- n'a  jamais  été  appliquée  aux  établissements 
d'instruction  secondaire.  Les  opinions,  les  croyances 
les  plus  diverses  se  sont  de  tous  temps  coudoyés  sur 
les  bancs  du  Lycée.  Si  ce  rapprochement  ne  prévient 
pas  toujours  la  division  des  esprits,  lorsque  la  vie  met 
aux  prises  les  intérêts  et  les  passions,  le  souvenir  qu'il 
laisse  en  atténue  du  moins  en  partie  les  effets.  Ce  qui 
fait  la  force  de  ce  sentiment,  c'est  qu'il  a  pour  base  la 
pratique  quotidienne  de  la  franchise.  Sur  ce  point  il 
n'est  presque  besoin  de  rien  prescrire  aux  enfants  ;  il 
n'y  a  qu'à  ne  les  pas  emiiécher  d'être  ce  qu'ils  sont  en 
général  naturellement.  «  La  feintise  et  la  politique  ne 
sont  pçjs  de  cet  âge,    suivant  la  judicieuse  remarque 


1.  Du  gouvernement  intérieur,  oie.,  cliap.  i,  2*  pari  ,  arl.  3.  «  l.e  prin- 
cipal, trouvons-nous  quelques  lignes  i)lus  bas,  doit  cmpèclier  surtout 
que  les  rielies  n'aicnl  du  iiu''|iris  pour  eux  (les  boursiers),  et  piUir  cela' 
leur  témoigner  lui-inCnio  de  l'cslinie  et  de  la  considération.  »  —  Cf. 
l'abbé  de  Saint-I'ierrc,  l'rojet  pour  ■pcricci.iunncr  l'cducatiun,  Obsciva- 
lion  \xiv. 

2.  Loi  du  15  mars  lj>50,  art.  36. 
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d'un  contemporain  de  Montaigne  :  l'escholier  a  de  soi 
le  cœur  ouvert  et  droit.  »  Celui  qui  se  ferme,  qui  se  re- 
tranche et  dissimule,  celui-là  est  mal  vu  et  durement 
qualifié.  Le  monde,  adoucit  plus  tard  ces  âpretés  de 
langage  ;  mais  lorsque  le  fond  de  probité  sur  lequel 
cette  loyauté  repose  a  été  bien  établi  par  l'éducation 
publique,  ce  qu'elle  a  d'éminemment  moral  résiste  et 
demeure. 

L'éducation  publique  est  en  outre  une  école  de  jus- 
tice. L'instinct  de  la  justice,  inné  chez  l'homme  civi- 
lisé, est  particulièrement  gravé  dans  le  cœur  de 
l'enfant.  Sur  ce  point  la  logique  de  ses  impressions  ne 
le  trompe  pas.  Il  se  l'applique  à  lui-même,  quelque 
sévère  qu'elle  soit  ;  il  l'applique  à  ses  camarades,  il 
l'applique  à  ses  maîtres.  C'est  par  là  d'ordinaire  qu'il 
les  apprécie.  Les  autres  faces  du  caractère  de  l'homme 
lui  échappent.  11  se  fait  juge  de  son  équité,  et  il  est 
rare  qu'il  ne  soit  pas  bon  juge,  parce  que  l'équité 
est  la  règle  souveraine  de  la  vie  écolière.  Un  maître 
juste,  fùt-il  sévère,  est  toujours  respecté,  et  il  n'est  pas 
rare  qu'on  l'aime.  Un  maître  d'un  esprit  partial  ou 
d'un  caractère  inégal,  qui  semble  n'avoir  ni  suite  ni 
mesure,  n'est  ni  respecté  ni  aimé  ;  il  n'a  d'autre  res- 
source que  de  se  faire  craindre.  Tout  ce  qui  blesse  chez 
l'enfant  ce  besoin  de  justice,  le  trouble  et  parfois  le 
révolte;  tout  ce  qui  paraît  y  donner  satisfaction  le  met 
à  l'aise.  Incapable  d'exercer  sûrement  l'autorité,  l'en- 
fant se  rend  exactement  compte  de  la  façon  dont  on 
l'exerce.  C'est  en  ce  sens  que  M.  Bain  a  pu  dire  que 
les  décisions  d'un  bon  maître  ne  doivent  jamais  se 
irouver  en  désaccord  avec  le  sentiment  de  sa  classe'. 
Le    chancelier  d'Aguesseau   racontait    à  son  fils  que 

1.  Voici  le  passage  enUer  :  «  Le  piincipe  du  jury  d'élèves  proposé  par 
Benlliara    pour  rallribulion    des  récompenses,  dit   3L    Dain,  quoiqu'il 
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c'est  au  Collège  qu'il  avait  éprouvé  quelques-unes  des 
plus  fortes  impressions  de  sa  jeunesse,  et  qu'elles 
avaient  plus  d'une  fois,  par  ressouvenir,  illuminé  sa 
conscience  de  magistrat.  S'il  faut  en  croire  Rousseau, 
c'est  le  ressentiment  d'une  injustice  dont  il  avait  eu  à 
souffi  ir  à  six  ans  qui  lui  inspira  la  passion  de  la  jus- 
tice pour  toute  sa  vie. 

11  n'y  a  qu'une  sorte  de  privilège  que  l'écolier  soit 
disposé  à  reconnaître  :  c'est  celui  de  la  supériorité. 
L'enfant  s'incline  devant  toutes  les  supériorités,,  devant 
celle  de  la  force  comme  devant  celle  de  l'intelligence; 
il  subit  l'une,  il  estime  l'autre  et  la  respecte,  qu'elle 
éclate  dans  les  dons  de  nature  ou  qu'elle  se  marque 
|)ar  l'application.  Talleyrand  disait  finement  que  dans 
l'éducation  domestique  tout  porte  à  la  tête;  on  s'enivre 
de  l'éloge  ^  Au  grand  air  de  l'éducation  commune  ces 
vapeurs  se  dissipent,  et  les  choses  reprennent  leur 
mesure.  Les  écoliers  ne  s'étonnent  pas  qu'il  y  ait  dans 
une  classe  des  premiers  et  des  derniers.  La  distinction 
les  touche.  Ont-ils  l'idée  que  ce  qui  fait  le  caractère  de 
cette  élite,  c'est  qu'il  n'est  interdit  à  personne  d'y  pren- 
ne soit  pas  formellement  reconnu  dans  les  méthodes  d'éducation  mo- 
dernes, est  toujours  appliqué  tacitement.  L'opinion  d'une  classe,  lors- 
(|u'ellc  a  toute  sa  valeur,  est  l'accord  du  jugement  de  la  tête  avec  celui 
(les  membres,  du  maitre  et  des  élèves...  Le  véritable  réprulatour  est  la 
présence  de  toute  la  classe  réunie;  le  maître  ne  parle  pas  en  son  propre 
nom,  il  ne  fait  que  diriger  le  jugement  d'une  mullitude  avec  laquelle 
il  ne  doit  jamais  se  trouver  en  désaccord.  »  {La  science  de  l  éducation, 
cliap.  V,  l'Èmuliition.) 

1.  Nul  peut-être  n'a  été  plus  sévère  pour  l'éducation  privée  que 
M.,  de  lîonald.  «  L'éducation  privée,  dit-il,  présente  dans  le  très  jeune 
âge  de  petits  prodiges.  Mais  à  trente  ans  ils  ne  savent  rien,  et  je  veuv 
qu'ils  ne  sachent  rien  à  neuf  ans  pour  savoir  quelque  chose  à  trente, 
.le  me  défie  beaucoup  de  ces  jietils  merveilleux  qui  ont  tout  vu,  tout 
api)ris,  tout  fini  h  onze  ans;  qui  eiilroiit  dans  la  société  avec  une  mé- 
moire sans  jugement,  une  imagination  sans  goût,  une  sensibilité  sans 
direction,  et  qui,  mauvais  sujets  à  seize  ans,  sont  nuls  à  vingt.»  —  Cf. 
Uollin,  Du  gouvernement  intérieur-,  cliap.  i,  1"  i)art.,  art.  2  et  l'abbé  de 
Saint-I'ierre,  Projet  pour  perfectionner  l'éducation,  cliap.  xu. 
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dre  pla(;e,  et  que  le  rang  de  chacun  s'élève  ou  s'abaisse 
suivant  ses  mérites?  Toujours  est-il  que  celle  idée  est 
conforme  à  celle  qui  préside  au  développement  de 
l'aristocratie  du  monde  moderne,  —  aristocratie  qui 
n'appartient  en  propre  à  aucune  caste,  qui  se  renouvelle 
ou  se  crée  tous  les  jours  par  les  services  rendus  et  le 
travail,  et  qu'un  pays  doit  avoir  à  cœur  de  soutenir,  non 
seulement  comme  l'expression  la  plus  pure  de  sa  force 
intérieure,  mais  comme  la  garantie  de  sa  durée  :  une 
démocratie  qui  se  défierait  de  l'élile  sortie  de  son  sein 
ne  tarderait  pas  à  succomber  sous  sa  propre  faiblesse, 
faute  d'hommes. 

De  ces  divers  sentiments  procède  un  autre  sentiment 
qui  les  relie  tous  et  qui  contribue  puissanmient  à  pré- 
pai'er  la  jeunesse  à  la  vie.  L'éducation  isolée  ne  saurait 
lui  donner  une  idée  suffisamment  juste  des  relations 
de  l'existence  commune,  et  l'on  se  demande  comment 
Rousseau  arrivait  à  concilier  les  principes  de  VÉmile 
avec  les  théories  du  Contrai  social  :  Emile  élevé  seul 
et  pour  lui  seul  semble  fait  pour  vivre  seul.  La  destinée 
qui  attend  l'enfant  exige  qu'il  s'apprenne  à  vivre  avec 
les  autres.  Or  c'est  seulement  dans  le  milieu  de  l'édu- 
cation publique,  dans  ces  associations  résultant  non 
d'un  libre  choix,  mais  d'un  rapprochement  tout  à  la 
fois  fortuit  et  inévitable,  qu'il  peut  se  rendre  compte 
des  liens  qui  unissent  les  membres  d'une  communauté, 
des  rapports  qui  les  engagent  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres, des  devoirs  qui  les  obligent  entre  eux.  Les  élé- 
ments de  morale  sociale  qui,  dans  nos  programmes 
d'enseignement,  font  partie  du  cours  de  philosophie, 
sont  pour  le  jeune  homme  une  introduction  théori(|ueà 
l'existence  active.  La  vie  de  collège  en  est  pour  l'enfant 
l'apprentissage  réel.  Dans  ce  courant  d'actions  et  de 
réactions   réciproques,    l'expérience    lui  apprend,  au 
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jour  le  jour,  comment  se  limite  le  droit,  à  quel  titre 
s'im|)0sc  le  devoir,  ce  que  produisent  les  fautes  ou  les 
mérites  individuels,  ce  qu'entraînent  les  responsabilités 
collectives,  quels  sacrifices  l'intérêt  général  commande. 
Ainsi  se  révèle  à  sa  conscience,  par  des  exemples  à  sa 
portée,  par  des  effets  dont  le  caractère  se  grave,  une 
des  lois  essentielles  de  l'ordre  moral,  loi  complexe  et 
délicate  entre  toutes,  la  loi  de  la  solidarité*. 

Aux  avantages  qui  résultent,  pour  la  formation  du 
caractère,  des  relations  journalières  des  enfants  entre 
eux  s'ajoutent  pour  le  développement  de  l'esprit  ceux 
qui  tiennent  à  la  communauté  des  éludes.  Ici  encore, 
est-il  besoin  de  le  répéter?  il  s'agit  du  bienfait  de 
l'éducation  publique  en  général  et  quelle  qu'en  soit  la 
forme,  pensionnat,  demi-pensionnat  ou  externat. 

RoUin  considère  qu'il  n'est  l'ien  de  plus  sain  pour  le 
tempérament  de  la  jeunesse  que  l'exactilude  dans  le 
devoir  qui,  chaque  jour,  s'impose  avec  une  égale  auto- 
rité. Il  rappelle  que,  dans  l'ancienne  Université,  il  était 
d'usage  de  lire  et  d'expliquer  les  Statuts  deux  fois  par 
an  en  présence  de  tous  les  maîtres  et  de  tous  les  éco- 
liers, afin  de  les  bien  pénétrer  les  uns  et  les  autres 
de  l'esprit  de  la  règle,  et  il  se  félicite  que,  de  son 
temps,  le  Parlement  ait  rétabli  cette  coutume-.  11  ai- 
mait à  s'y  conformer.  Plus  d'une  page  du  Traité  des 
Études  n'est  sans  doute  que  la  reproduction  du  com- 
mentair;e  qu'il  donnait  de  ses  principes  de  gouverne- 
ment. Il  n'est  point  à  ses  yeux  de  pratique  insignifiante, 
point  de  petite  prescription.  Son  imagination,  nourrie 
des  souvenirs  de  l'antiquité,  ne  recule  pas  devant  un 

1.  Voir  sur  ce  point  les  observalions  judirieuses  et  fines  de  M.  11. 
Jlarion  {De  la  solidarité  morale,  2'  édition,  1883,  1"  part.,  cliap.  i  à  ivj. 

2.  Du  gouvernement  inlirieur,  etc.,  2*  part.,  cliap.  i,  ail.  5. 
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rapprochement  «  avec  les  lois  qui  n'ont  fait  la  gran- 
deur du  caractère  du  peuple  romain  que  parce  qu'elles 
étaient  minutieusement  et  religieusement  observées  ». 
La  même  réflexion  se  retrouve  à  deux  siècles  de  dis- 
lance dans  un  philosophe  imbu  des  idées  modernes. 
C'est  en  s'appuyanl  également  sur  l'exemple  des  Ro- 
mains que  M.  Bain  soutient  la  nécessité  d'un  certain 
formalisme  dans  les  régies  des  institutions  qui  ont  pour 
objet  d'exercer  une  action  sur  l'âme  humaine'.  Pour 
l'enfant,  en  effet,  cette  régularité,  dont  on  peut  lui 
rendre  compte,  dont  il  arrive  à  se  rendre  compte  lui- 
même,  est  le  premier  élément  d'une  saine  hygiène  in- 
tellectuelle et  morale  ;  c'est  le  plus  ferme  fondement 
de  l'habitude. 

Il  est  facile  de  railler  l'habitude.  Entraîné  par  l'es- 
prit de  paradoxe,  Rousseau  n'y  manque  pas.  La  seule 
habitude  qu'il  permette  à  Emile,  c'est  de  n'en  point 
avoir^  Combien  Montaigne  était  mieux  inspiré  par 
l'expérience,  lorsqu'il  disait  :  «  C'est  une  violente  et 
Iraîtresse  maîtresse  d'eschole  que  la  coustume  ;  elle  es- 
tablit  en  nous  peu  à  peu,  à  la  desrobée,  le  pied  de  son 
auctorité...  :1e  principal  effect  de  sa  puissance,  c'est 
de  nous  saisir  et  empiéter  de  telle  sorte  qu'à  peine 
sert-il  de  nous  ravoir  de  sa  prinse  et  de  rentrer  en 
nous,  pour  discourir  et  raisonner  de  ses  ordonnances^!  » 
De  là  l'importance  qu'elle  a  dans  l'éducation.  Rien  plus 
que  l'honune  encore,  l'enfant  en  subit  la  conli-ainte. 
L'habitude  est  la  loi  de  son  activité.  S'il  ne  se  fait  pas 
cette  loi  lui-même,  ce  sont  les  autres  qui  la  lui  font; 
s'il  ne  se  crée  pas  de  bonnes  habitudes,  il  en  contracte 


1.  La  science  de  l'éducalion,  cliap.   v,  j)   67,   Des  réijlcs  de  l'exercice 
de  l'autorité. 

2.  Kmile,  liv.  I,  p  79. 
5.  Essais,  I,  XXII. 
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de  mauvaises.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  semble  ne  se 
reconnaître  dans  ses  idées  que  lorsqu'il  les  a  marquées 
d'un  numéro,  ramène  à  cinq  celles  que  l'écolier  doit 
prendre  au  Collège,  et  il  les  énumère  dans  l'ordre  sui- 
vant :  l'habitude  à  la  justice,  l'habitude  à  la  prudence, 
l'habitude  à  la  prévoyance,  l'habitude  à  la  vérité,  l'ha- 
bitude à  se  graver  dans  la  mémoire  les  idées  et  les 
faits*.  Observateur  plus  profond  et  plus  judicieux  que 
l'abbé,  qui  se  piquait  pourtant  d'esprit  pratique,  Rollin 
s'attache  au  principe  même  de  l'habitude,  c'est-à-dire 
à  la  force  morale  qui  consiste  à  se  conformer  à  l'ordre 
général  des  choses,  à  s'accoutumer  à  faire  ce  qu'il  faut 
faire  en  temps  utile  et  comme  il  faut  le  faire  :  en  un 
mot,  à  se  régler.  Sachant  ce  que  produit  cet  effort 
éclairé  et  persévérant,  il  sait  aussi  ce  qu'il  exige.  L'ha- 
])itude,  répète-t-on  volontiers,  est  une  seconde  nature. 
Mais  il  n'en  va  pas  si  vite  pour  se  faire  cette  seconde 
nature,  et  c'est  ce  qui  constitue  le  profit  de  la  lutte. 
Qu'on  regarde  l'enfant,  alors  qu'il  y  engage  pour  la 
première  fois  sa  frêle  volonté  :  il  subit  une  véritable 
crise.  Ce  qui  le  soutient,  c'est  qu'il  touche  presque 
aussitôt  le  prix  de  sa  peine.  Le  premier  pas  franchi 
lui  rend  le  second  facile.  Chaque  étape  lui  apporte  un 
surcroit  de  puissance  sur  lui-même,  et  il  finit  par  ne 
ressentir  plus  que  le  plaisir  de  son  effort*,  fl  A  quoi  on 
a  été  une  fois  capable,  on  n'est  plus  incapable^.  »  Un 
des  hommes  de  ce  temps  qui  ont  le  plus  efficacemoni 
contribué  à  l'avancement  des  questions  pédagogicjues, 
sans  jyi^étention  à  la  pédagogie,  Ch.  Uenouard,  ai- 
mait à  raconter  dans  les  écoles  l'histoire  «  de  la  femme 
de  village  qui,   ayant  apprins  de  caresser  et  porter  en 


1.  Projet  pour  perfectionner  l'éducation,  chap.  ii  à  su. 
'2.  Voir  Locke,  QiteLiiies  pensées^  etc.,  sect.  v,  n*  6(>. 
3.  Montaigne,  Essais,  I,  xxu. 
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ses  bras  un  veau  dez  Iheure  de  sa  naissance  et  con- 
tinuant tousioursà  ce  faire,  gaigna  cela  par  l'accoutu- 
mance que,  tout  grand  bœuf  qu'il  estait,  elle  le  portait 
encores'  ». 

De  tous  les  stimulants  qui  peuvent  contribuer  à  déve- 
lopper riiabitude  au  Lycée,  il  n'en  est  pas  de  plus  actif 
que  le  travail,  —  le  travail  dans  son  aimable  austé- 
rité. On  comprend  notre  pensée.  Ce  que  certaines 
écoles  appellent  le  travail  attrayant  est  une  cbimère 
et  un  danger  :  une  chimère ,  car  les  résultats  de 
l'application  ne  valent  que  ce  qu'ils  coûtent  ;  un  dan- 
ger, car  on  trompe  l'énergie  naturelle  de  l'enfant  par 
Un  simulacre  d'efforts  auquel  il  ne  se  laisse  pas  pren- 
dre longtemps.  Tout  travail  doit  être  une  victoire  rem- 
portée sur  la  volonté  :  c'est  par  là  qu'il  est  un  acte  de 
liberté  et  contribue  au  développement  de  l'être  moral  ; 
c'est  parla  aussi  qu'il  devient  même  pour  l'enfant  qui 
en  recueille  le  bienfait  sans  en  analyser  le  caractère, 
la  source  des  satisfactions  les  plus  délicates ^  Or  le 
travail  est  comme  l'air  ambiant  de  l'éducation  publique. 
A  l'exemple  des  camarades  s'y  joint  celui  des  maîtres. 
«  Le  meilleur  moyen  pour  les  sous-maîtres  d'inspirer 
aux.  écoliers  de  l'estime,  disait  le  règlement  de  ITCtJ'', 
c'est  de  travailler  eux-mêmes  pendant  le  temps  des 
études,  sans  préjudicier,  d'ailleurs,  à  la  vigilance  qu'ils 
doivent  avoir*.  »  Ainsi  en  est  il,  à  plus  forte  raison,  du 
professeur.  Les  grades  qu'il  conquiert,  les  travaux  aux- 

1.  Monlaifrne,  Essais,  I,  xxii 

2.  Sludiiim  discendi  voluntate,  qnx  cogi  non  polcsl,  constat.  (Quin- 
tilicn   I,  cliap.  ni.) 

3.  Art.  15. 

i.  Qu'il  nous  soit  permis  de  constater  que,  dans  les  Lycées  de  Paris, 
tel  est  hien  le  caractère  de  la  fonction.  Sur  les  2i8  mailics  qui  en  com- 
posent aujourd'hui  les  cadres,  170  aspirent  à  reiisci^'iioinent,  57  à  des 
carrières  diverses;  et  lOJ  sont  pourvus  de  diplômes  supérieurs  au  simple 
baccalauréat. 
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quels  il  se  livre  augmentent  son  action  bien  au  delà  de 
ce  qu'ils  re])résontent  pour  la  valeur  propre  à  son  en- 
seignement. Tout  en  lui  sert  de  modèle.  Pour  peu  qu'à 
l'autorité  de  la  science  il  joigne  celle  du  caractère, 
il  n'osl  pas  de  miracle  qu'il  ne  puisse  opérer.  Ceux  qui 
ont  suivi  d'un  peu  près  le  développement  intellectuel 
et  moral  de  la  jeunesse  le  savent  comme  nous  :  il  y  a 
deux  choses  qui  marquent  dans  la  vie  d'un  écolier,  un 
livre  et  un  maiire  :  un  livre  qui,  s'emparant  fortement 
de  son  intelligence,  la  lui  révèle,  pour  ainsi  dire,  el 
lui  donne  le  sentiment  de  ses  forces;  im  maître  qui,  par 
un  éloge  justifié,  même  par  une  critique  sévère,  mais 
opportune,  pénètre  jusqu'au  fond  de  son  esprit  et  de 
son  cœur.  11  n'est  pas  de  bon  professeur  qui  n'ait  provo- 
qué ces  sortes  d'évolution  qui  décident  parfois  de  tout 
un  avenir.  Or,  si  je  ne  connais  pas  de  joie  plus  noble 
pour  un  maître  que  celle  de  voir  un  élève  grandir,  se 
développer,  remplir  son  attente,  la  dépasser  même,  el 
de  pouvoir  se  dire  :  j'y  suis  peut-être  pour  quelque 
chose;  — je  ne  sais  pas  non  plus  de  sentiment  plus  salu- 
taire, plus  moralisateur,  que,  celui  de  l'éfève  qui  a  la 
conscience  de  ce  qu'il  doit  à  son  maiire.  Les  vicrssiUulos 
de  l'existence  peuvent  rapprocher  les  rangs,  les  inter- 
vertir même;  cette  empreinte  de  gratitude  et  de  respocl 
demeure  ineffaçable,  pour  le  plus  grand  profit  de  celui 
qui  tient  à  honneur  de  la  conserver. 

C'est  l'ensemble  de  ces  dispositions  morales  qui  con- 
stitue ohez  l'enfant  «  cette  belle  humeur  »  dont,  à  Port- 
Royal,  Lancelot  faisait  la  première  condition  de  l'édu- 
cation; et,  il  faut  bien  l'ajouter,  la  belle  humeur  n'a 
jamais  été  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui.  Le  caractère 
se  ressent  infailliblement  des  malaises  de  l'intelligence. 
Or,  nous  ne  pouvons  le  méconnaître,  nos  programmes 
d'études   ne   se  prêtent  pas   suffisamment  à   une  gra- 
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dation  de  travail  patient  et  mesuré.  Il  n'est  pas  une 
réforme  qui  n'ait  eu  pour  objet  de  les  restreindre  et 
pour  effet  de  les  étendre.  Ce  ne  serait  pas  trop  de  la 
journée  de  Gargantua  «  couché  à  la  dixième  heure  de 
l'après-midi  et  levé  à  la  quatrième  de  la  nuit  »  pour 
en  remplir  les  cadres.  Le  mal  vient  de  loin,  nous  l'avons 
démontré,  et  il  est  le  même  dans  presque  tous  les  pays. 
Dans  tous  les  pays  aussi  on  cherche  à  l'atténuer.  Qui 
n'est  touché  aujourd'hui  chez  nous  de  la  nécessité  de 
moins  demander  à  l'enfant  et  de  mieux  choisir  dans  ce 
qu'on  lui  demande?  Certains  esprits  seraient  même 
portés,  par  excès  de  réaction,  comme  il  arrive,  à 
n'exiger  plus  assez,  dans  la  crainte  d'exiger  trop.  L'ex- 
périence et  la  bonne  volonté  de  tous  trouveront,  il  faut 
l'espérer,  le  point  de  la  sagesse.  Toutefois,  si  allégé  que 
soit  le  poids  de  l'enseignement,  l'éducation,  il  n'y  a 
pas  à  se  faire  illusion,  ne  peut  plus  être,  comme  autre- 
fois, une  œuvre  de  loisir,  destinée  à  germer  lentement, 
à  mûrir  au  gré  du  temps  et  du  soleil.  On  pousse  aux 
résultats,  et  on  les  veut  prompts.  L'habitude  de  voir 
l'industrie  produire  presque  instantanément  des  mer- 
veilles nous  induit  à  penser  que  la  nature  doit  en  faire 
autant;  on  gourmande  ses  lenteurs,  on  brusque  ses 
temporisations.  Pour  soutenir  cette  sorte  d'entraîne- 
ment, pour  parer  à  la  déviation  des  intelligences  et  des 
caractères,  qui  en  est  le  péril,  rien  ne  peut  être  plus 
utile  que  le  régime  du  travail  commun  :  il  oblige  ceux 
qui  le  dirigent  à  ne  pas  dépasser  la  mesure  au  delà  de 
laquelle  la  moyenne  des  esprits  ne  les  suivrait  pas  ; 
il  entretient  chez  les  enfants  eux-mêmes  cette  agilité 
d'esprit  qui  préserve  la  volonté  des  défaillances.  Un 
pédagogue  étranger  me  disait  un  jour  avec  une  spiri- 
tuelle bonhomie  :  «  Les  études  sont  devenues  pour  la 
jeunesse  la  première  campagne,  et,  en  campagne,  les 
soldats  romains,  animés  les  uns  par  les  autres,  suppor- 
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(aient  allègrement  le  poids  d'un  armement  qui,  dans 
la  vie  ordinaire,  les  eût  accablés.  » 

De  celle  communauté  d'éludés  se  dégage  encore  une 
autre  et  très  pénélianle  inilueuce.  A  travers  les  varia- 
lions  des  programmes,  noire  enseignement  classique  a 
conservé  son  caractère  essentiellement  moralisateur.  En 
faisant  aux  sciences  la  place  qui  leur  était  due,  les  lettres 
n'ont  pas  perdu  leur  privilège  de  mères  nourricières, 
comme  on  disait  au  seizième  siècle.  C'est  que,  tandis  (lue 
les  unes  représentent  une  des  plus  belles  applications  de 
l'esprit  humain,  les  autres  sont  l'esprit  humain  lui- 
même.  l'oèt(!s,  historiens,  orateurs,  philosophes  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  pour  fond  commun 
d'observation  l'âme  humaine  avec  ses  instincts,  ses 
passions,  ses  problèmes  éternels.  Ces  problèmes  et  ces 
passions  sont  pour  l'homiue  l'objet  des  méditations  de 
la  vie,  et  la  jeunesse  n'en  peut  recevoir  que  l'inqji'es- 
sion  première  ;  mais  celte  impression  est  d'autant  plus 
vive,  qu'elle  a  été  ressentie  avec  d'autres,  partagée  et 
communiquée.  Plularque,  qui  tenait  école  de  morale, 
—  école  publique  et  école  privée,  —  n'admettait  dans 
la  seconde  aucun  auditeur  qui  n'eût  passé  plus  ou 
moins  de  temps  dans  la  première.  Ceux-là  se:;ls  lui 
semblaient  en  mesure  de  profiter  de  ses  consultations 
intimes,  qui  avaient  eu  d'abord  l'initiation  d'un  ensei- 
gnement général.  A  son  avis,  rien  ne  vaut  pour  les 
premiers  elTorls  de  la  réflexion  et  de  la  pensée  le  con- 
coure que  se  prélent  les  uns  aux  autres,  même  incon- 
scienuuent,  des  jeunes  gens  réunis  sous  une  comnuiiie 
direction.  H  comparait  ces  assemblées  aux  chœurs  de 
danse  où  tous  les  danseurs  se  tenant  par  la  main  sont 
entiaînés  dans  le  même  rythme.  Tout  autre,  en  effet,  est 
le  prolil  d'un  texte  exjjliipié  dans  un  froid  tète-à-léte, 
ou  commenté  avec  un  auditoire  particijiant  à  ce  branle 
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que  Pliitarque  décrit  si  ingénieusement.  Les  écoliers 
ont  eux-mêmes  le  sentiment  très  net  de  ce  qu'ils  appel- 
lent une  bonne  classe,  c'est-à-dire  de  ces  jours  parti- 
culièrement heureux  où,  sous  la  parole  émue  du  pro- 
fesseur, il  semble  qu'il  passe  à  travers  les  bancs  comme 
un  frisson  d'attention  communicative.  A  quel  maître 
n'cst-il  pas  arrivé  de  retrouver  un  élève  qui  ne  parais- 
sait que  faire  nombre  et  qui  dix  ans,  vingt  ans  après 
sa  s-ortie  du  collège  était  tout  rempli  du  souvenir  de 
quelques  vers  de  Sophocle,  d'une  page  de  Taciîe,  d'une 
scène  de  Corneille  ou  de  Molière,  dont  l'explication  bien 
menée  avait,  pour  ainsi  dire,  fait  batire  à  l'unisson  tous 
les  esprits?  Les  germes  le  plus  obscurément  éclos  à  la 
cbaleur  de  ce  foyer  commun  ne  sont  ni  les  moins 
sûrs,  ni  les  moins  féconds. 

Tel  est,  dans  ses  traits  essentiels,  le  concours  que 
l'on  peut  attendre  de  l'éducation  publique.  En  même 
temps  qu'elle  inculque  à  l'enfant  les  idées  d'égalité, 
de  tolérance,  de  loyauté,  de  justice,  de  respect  pour 
la  supériorité  de  l'intelligence  et  du  caractère,  de 
solidarité,  qui  sont  comme  le  viatique  du  monde 
moderne,  elle  lui  crée,  par  l'habitude  de  la  règle, 
du  travail,  de  l'effort  aisément  soutenu,  de  la  vie 
morale  puisée  aux  mêmes  sources,  le  tempérament 
d'esprit  et  de  cœur  qui  lui  permettra  d'en  supporter 
les  épreuves. 

Mais  si  les  grands  courants  qui  résultent  des  communs 
exercices  contribuent  à  développer  certains  sentiments, 
sulTisent-ils  pour  donner  à  chaque  caractère  la  direc- 
tion particulière  dont  il  a  besoin? 

Nous  le  reconnaissons  volontiers  avec  M.  de  Laprade, 
a  on  ne  peut  faire  des  classes  de  caractères,   comme 

ESS.  SEC.  II.    —  li 
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on  fait  des  classes  de  latin  et  de  nialhémaliques*  ». 
Mais,  lorsque  l'auteur  de  ï Éducation  libérale  ajoute 
qu'il  faut,  pour  cet  enseignement,  autant  de  professeurs 
et  autant  de  méthodes  que  d'élèves,  et  surtout  lorsqu'il 
conclut  que  «  le  caractère  ne  peut  être  formé  que  dans 
le  sanctuaire  de  la  famille  »,  il  nous  semble  qu'il  dé- 
passe la  mesure.  Si  cette  conclusion  était  absolument 
fondée,  combien  d'enfants  seraient  condamnés  à  n'avoir 
pas  d'éducation!  Poussant  plus  loin  encore  la  criticpie 
du  collège,  Locke  n'admet  pas  que  l'instruction  même 
soit  donnée  par  un  autre  que  par  le  père  ou  par  un  pré- 
cepteur remplaçant  le  père,  et  il  se  refuse  à  comprendre 
que  l'enfont  «  ait  rien  à  gagner  à  vivre,  plus  ou  moins 
de  temps,  au  milieu  d'une  troupe  de  camarades  de  loule 
espèce,  qui  ne  sauraient  lui  apprendre  qu'à  se  quereller 
à  propos  de  toupies  et  à  tricher  au  jeu  pour  un  liard-.  » 
De  tels  paradoxes  se  réfuient  d'eux-mêmes^. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'on  ne  peut  espérer  de  ne 
trouver  dans  un  établissement  d'éducation,  public  ou 
libre,  que  de  bonnes  natures  et  de  bons  exemples  ^  Ce 

1.  L'éducalioti  libérale,  2*  partie,  chap.  iv.  — Voir  L'éducation  et  l'en- 
seignement en  matière  d'instruction  secondaire,  par  Timon  (M.  de  Corme- 
nin,  Paris,  1847). 

2.  Quelques  pensées,  etc.,  sect.  Vil,  n"  70  et  71. 

3.  Cf.  rabbé  de  Saint-Pierre,  Projet  j'our  perfectionner  l'éducation, 
chap.  xiii. 

4.  M.  A.  Bain  fait  sur  ce  point  une  observation  qui  mérite  d'rtrc  rele- 
vée :  «  Les  mouvements  tumultueux  auxquels  toute  multitude  est  su- 
jette constituent  la  jilus  grande  dillicullé  dont  le  maître  ail  à  triompher. 
Des  êtres  humains  pris  en  masse  se  comportent  tout  autrement  que  ces 
mêmes'  êtres  pris  un  à  un,  et  il  se  jiroduit  jiarmi  les  premiers  tnule  une 
série  nouvelle  de  forces  et  d'iniluences.  l'n  homme  seul  en  jjrcsence 
d'une  multitude  est  toujours  au  poste  du  danger.  Tout  iiulividu  qui 
n'est  qu'une  unité  dans  une  masse  prend  un  caractère  entiôi'cnu''nt  nou- 
veau. La  passion  antisociale  ou  malveillante,  le  plaisir  de  triompher, 
qui  n'existe  plus  chez  l'individu  en  présence  d'un  autre  ]>lus  puissant 
que  lui,  se  réveille  et  s'enllamme  (juand  il  se  sent  soutenu  par  d'autres. 
Toutes  les  fois  qu'une  attaque  générale  devient  possible,  l'autorité  d'un 
homme  isolé  pèse  bien  peu  dans  la  balance.  »  [La  science  de  l'cduca- 
lion,  chap.  v,  De  l'influence  personnelle  du  maître.) 
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qu'on  ne  peut  contester  davantage,  c'est  cpie,  capables 
d'élans  généreux,  les  foules,  quelles  qu'elles  soient, 
sont  sujettes  aussi  à  des  entraînements  dangereux,  cA 
que  le  cœur  humain  s'y  transforme  pour  le  mal  comme 
jiour  le  bien,  au  Collège  ainsi  qu'ailleurs.  N'a-t-on 
pas  vu,  au  Lycée  Louis-le-Grand,  les  élèves  mutinés 
former,  sous  prétexte  de  solidarité,  une  sorte  de  ligue, 
impénétrable  à  tous  les  efforts  du  raisonnement  per- 
soiinel  et  des  sentiments  particuliers?  Ce  sont  là  des 
effets  déplorables.  Mais  ils  ne  prouvent  rien  contre  la 
discipline  de  la  vie  commune,  sinon  que  les  règles  sur 
lesquelles  elle  repose  ne  peuvent  avoir  toute  leur  force 
et  leur  véritable  moralité  qu'à  la  condition  que  cha- 
cun en  comprenne  la  raison  et  s'en  applique  la  néces- 
sité, ou,  en  d'autres  termes,  qu'à  l'effort  de  la  direction 
d'ensemble  se  joi;j;ne  celui  d'une  direction  individuelle; 
c'est-à-dire  qu'en  habituant  l'enfant  à  vivre  au  mi- 
lieu d'autres  enfants,  pour  s'imprégner  de  tout  ce 
qu'il  peut  puiser  d'utile  et  de  sain  dans  leur  commerce, 
il  faut  l'exercer  du  même  coup  à  se  tirer  de  la  presse, 
comme  dit  Montaigne,  à  se  faire  sa  responsabilité 
propre,  à  résister  loyalement  aux  mauvaises  camarade- 
ries et  au  faux  respect  humain. 

Cet  affranchissement  des  erreurs  communes  exige  de 
sa  part,  sans  doute,  deux  sérieux  efforts  de  travail 
intérieur  :  la  réflexion  et  l'activité;  la  réflexion  qui  se 
rend  compte,  l'activité  qui  se  décide,  —  nul  n'arri- 
vant à  se  conduire  qu'à  ce  prix.  Elle  exige  en  même 
temps  chez  le  maître  qui  doit  laider  le  discernement, 
l'esprit  de  suite,  une  grande  fermeté  tout  à  la  fois  et 
une  grande  souplesse  de  moyens.  Il  en  est,  en  effet, 
des  caractères  comme  des  intelligences  :  l'accès  en  est 
plus  ou  moins  ouvert,  et  il  n'est  pas  le  même  pour 
tous.  Mais,  en  faisant  la  classe  pour  trente  élèves  à  la 
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fois,  le  professeur  habile  dirige  les  exercices  d'après  la 
connaissance  qu'il  a  de  chacun  d'eux  et  dans  le  sens 
où  il  a  le  plus  de  chances  d'en  faire  recueillir  à  tous 
le  profit.  Ainsi  de  l'éducateur.  11  étudie  les  caractères, 
il  s'ingénie  pour  approprier  le  secours  au  besoin  et 
assurer  à  l'enfant  dans  la  vie  commune  dont  il  suit  les 
règles  le  développement  de  sa  vie  particulière'.  Ce  qui 
caractérise  surtout  celte  direction,  c'est  qu'il  n'est  rien 
qui  n'y  serve.  L'instruction  se  donne  à  heures  fixes; 
l'éducation  se  fait  partout:  «  le  matin  et  le  vespre, 
disait  Montaigne,  le  travail  et  le  jeu,  toutes  heures  luy 
sont  unes,  toutes  places  luy  sont  estudes-  ».  Que  l'œuvre 
soit  délicate,  cela  est  certain.  Les  difficuilés  commen- 
cent dès  le  moment  qu'elle  s'applique  à  deux  enfants 
à  la  fois,  et  elles  s'accroissent  on  raison  du  nombre. 
Nul  n'a  eu  un  sentiment  plus  vif  que  Rollin^  ;  mais  à 
Dieu  ne  plaise  qu'il  les  considérât  comme  insurmon- 
tables! M.  de  Laprade  n'en  disconvient  pas  lui-même. 
11  va  jusqu'à  considérer  comme  presque  impossible  de 
bien  élever  un  enfant  unique.  Tout  au  contraire  de 
Uousscau,  il  donne  à  son  élève  des  frères  et  des 
sœurs;  il  groupe  autour  de  lui  les  parents,  les  amis, 
les  camarades  que  la  famille  choisit  en  partie,  que 
donnent  parfois  en  dehors  d'elle  les  rencontres  de  la 
vie  :  tant  il  est  vrai  que  cette  double  action  de  la  dis- 


1.  Quelques  jours  après  la  révolte  du  Lycée  Louis-le-Grand,  atïrancliis 
des  influences  communes  auxquelles  ils  avaient  cédé  et  rendus  chacun  à 
son  inipulsion  propre,  les  mêmes  jeunes  gens  qui  s'étaient  laissé  en- 
traîner au  désordre  tcnioit;naicnt  à  leur  digne  chef,  cruellement  frappé 
dans  ses  affections,  les  plus  vifs  sentiments  de  repentir  et  de  respect. 
Nous  aimons  à  signaler  ce  prompt  retour,  à  leur  honneur  d'abord  et  aus.-i 
à  l'honneur  de  l'éducation  publique. 

2.  Essais,  I,  XXV. 

3.  «  Vouloir  metlre  tous  les  enfants  de  niveau  et  les  assujettir  A  une 
même  règle,  c'est  vouloir  forcer  la  nature.  »  {Du  gouvernemenl  inté' 
rieur,  etc.,  chap.  i,  1"  jiart.,  art.  2.)  —  Cf.  Guizot,  Mcdilalions  morales, 
Conxeilx  d'un  père  sur  l'éducation  :  des  vioi/eiis  que  doit  apparier  dans 
l éducation  la  variété  des  caractères. 
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cipline  générale  et  de  la  discipline  individuelle,  l'une 
et  l'autre  nécessaires  à  la  formation  du  caractère,  n'est 
pas  incompatible  avec  l'éducation  commune  1 


IV 


Au  fond,  c'est  l'internat  que  l'on  attaque.  Les  uns 
considèrent  qu'il  ne  peut  produire  sur  le  caractère  de 
la  jeunesse  que  d'irrémédiables  déviations',  les  autres 
que,  s'il  n'en  est  pas  la  cause,  il  est  au  moins  impuis- 
sant à  en  prévenir  les  effets. 

Nous  nous  sommes  déjà  expliqués  sur  l'internat.  Nous 
n'en  aimons  pas  le  principe,  nous  travaillons  à  en 
réduire  l'usage;  mais  il  nous  paraît  impossible  d'en 
supprimer  l'institution  '.  Toutes  les  familles  n'ont  pas 
les  loisirs,  les  ressources,  les  facilités  nécessaires  pour 
assurer  à  leurs  enfants  chez  elles  ou  auprès  d'elles 
l'éducation  qui  leur  agrée.  11  n'en  est  point  des  lycées 
comme  des  écoles  primaires;  il  n'y  a  que  les  centres 
de  population  relativement  considérables  qui  en  pos- 
sèdent; ceux  des  grandes  villes  sont  dispersés,  son- 
vent  insuffisants.  Anéantir  pour  les  jeunes  gens  bien 
doués  par  la  nature,  moins  bien  traités  par  la  fortune, 
le  seul  moyen  qu'ils  puissent  avoir  de  s'élever,  ce  se- 
rait tout  à  In  fois  commeîlre  envers  eux  une  sorte  de 
déni  de  justice  et  frustrer  la  société  du    bénéfice  de 

1.  De  l'internat  et  de  son  in/hience  sur  l'éducation  de  la  jeunesse, 
Mémoire  lu  à  PAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  dans  la 
séance  du  29  juillet  1871,  par  II.  Sainte-Claire  Deville.  — Cf.  J.  Simon,  la 
Réforme  de  l'enseignement  secondaire,  5'  partie,  chap.  ii. 

2.  Vnir  sur  ce  jioint  dans  \a  Hevue  politique  et  littéraire  (1  avril  1883) 
un  article  plein  de  verve  si^né  K.  K.  Cet  article  a  paru  à  l'occasion 
même  de  la  révolte  du  Lycée  Louis-le-Grand. 
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la  valeur  intellectuelle  et  morale  que  des  éludes  bien 
faites  leur  permettraient  de  développer.  C'est  dans  une 
société  démocratique  surtout  qu'il  convient  d'aller  au- 
devant  de  ces  humbles  marqués  du  sceau  de  l'infelli- 
gence,  et  de  les  aider  à  tirer  des  dons  de  la  nature 
un  légitime  et  utile  parti. 

On  propose  des  palliatifs.  Quelques-uns  voudraient 
que  l'Etat,  s'affrancliissant  du  soin  d'entretenir  lui- 
même  des  internats,  en  laissât  à  l'industrie  privée  la 
charge  et  les  avantages;  nous  ne  pensons  pas  que  l'in- 
dustrie privée  soit  en  mesure  de  fournir  aux  familles 
et  au  pays  plus  de  garanties  que  les  établissements 
publics.  Encore  moins  peut-on  espérer  sérieusement 
de  voir  substituer  d'une  manière  absolue  au  régime  du 
pensionnat  proprement  dit  ce  qu'on  appelle  la  pension 
de  famille.  Ce  mode  d'éducation  suppose  des  habitudes 
de  vie  privée  très  différentes  de  celles  que  nous  ont 
créées  nos  mœurs  familiales.  Ajoutez  qu'onéreux  mora- 
lement pour  ceux  qui  en  acceptent  la  responsabilité,  il 
est  très  dispendieux  à  ceux  qui  y  ont  recours,  et  qu'il 
ne  peut  être  dés  lors  qu'un  régime  d'exception.  —  Ce 
ne  sont  point  là  des  solutions  franches  et  nettes  ;  elles 
déplacent  la  question,  elles  ne  la  tranchent  point.  , 

En  réalité,  c'est  moins  l'internat  lui-même  qui  est 
visé  que  les  conditions  dans  lesquelles  il  est  organisé 
aujourd'hui.  Le  vice  fondamental  de  l'institution,  telle 
qu'elle  existe  à  Paris  surtout,  c'est  d'abord  d'exister  à 
Paris  même  ou  au  soin  des  grandes  \illes;  c'est  en- 
suite de  se  prêter  à  des  agglomérations  d'enfants  qui 
dépassent  toute  mesure,  et  la  critique  touche,  par  là, 
à  un  moindre  degré  sans  doute,  mais  elle  touche  aussi 
nos  grands  externats. 
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On  ne  sait  au  juste  coml)ien  d'élèves  l'Université  de 
Paris  comptait  au  temps  de  Rollin,  ni  ce  qu'il  eut  lui- 
même  à  gouverner  d'enfants  dans  son  Collège  de  Beau- 
vais.  Mais  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  quinze 
ans  environ  avant  la  Révolution,  les  5000  enfants  ou 
jeunes  gens  recensés  comme  appartenant  à  l'enseigne- 
ment secondaire  étaient  répartis  entre  «  onze  collèges 
de  plein  exercice  et  plus  de  quarante  autres  assez 
vastes  pour  contenir  un  bon  nombre  de  boursiers  qui 
allaient  de  là  écouter  les  professeurs  dans  les  Collèges*  ». 
Lorsque  le  décret  du  15  novembre  1811  établit  les 
cadres  des  lycées,  le  nombre  des  pensionnaires  fut  fixé 
à  200^.  A  Paris,  par  exception,  on  admettait  le  cliiffre 
de  400.  C'était  le  maximum  prévu  pour  le  Collège 
d'IIarcourt  et  pour  l'établissement  qu'on  se  proposait 
de  créer  dans  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin 5.  Tel 
devait  être  également  le  cadre  du  Lycée  Charlemagne, 
mis  en  état  de  recevoir  des  pensionnaires.  Enfin  le 
projet  préparé  pour  la  maison  Sainte -Croix,  rue  de 
Charonne,  et  pour  la  maison  Parmentier,  rue  des 
Postes,  ne  comportait  qu'une  population  de  500  en- 
fants. Et  dès  ce  moment  les  esprits  prévoyants  n'é- 
taient pas  sans  inquiétude  sur  ces  grands  caserne- 
ments. 

Que  diraient-ils  aujourd'hui  de  nos  maisons,  qui  ne 
comptent  pas  moins  de  1200,  1500,  1900  élèves,  et  dont 
les  maîtres,  professeurs  ou  administrateurs  composent 
à  eux  seuls,  non  compris  les  agents  inférieurs  et  les 
domestiques,  un  corps  de  120,  150,  150  personnes*? 
Quelle  charge  pour  le  chef  qui,  en  même  temps  qu'il 


1.  Dictionnaire  de  l'encyclopédie,  art.  Collège. 

2.  Art.  5. 

5.  Décret  du  21  mars  1812,  art.  3,  C,  8,  9,  II,  12,  U. 
4.  Voir  aux  Aiine.xes.  ii"  VII. 
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préside  au  mouvement  do  la  vie  générale,  a  sous  sa 
responsabilité  personnelle  la  conduite  particulière  et, 
pour  ainsi  dire,  la  conscience  de  chaque  enfant'!  On 
ne  gouverne  pas  la  jeunesse  de  haut  ni  de  loin  :  il  faut 
lavoir  de  près.  Le  moyen,  sans  cela,  de  mesurer  le 
venta  la  toison,  de  faire  exactement  la  part  de  l'aiguil- 
lon et  du  frein,  d'appliquer  à  propos  l'éloge  et  le  blâme, 
de  saisir  l'heure  où  l'oreille  s'ouvre  et  où  le  cœur  se 
fond,  faciles  adilus  et  mollia  fandi  temporal  Le  moyen 
même  d'assurer  à  l'enfant,  au  milieu  de  cette  diversité 
de  forces  qui  influent  sur  son  caractère,  l'unité  de  di- 
rection 1 

C'était  autrefois  un  mode  d'éducation  fort  goûté  que 
celui  qui  consistait  à  laisser  l'écolier  pendant  toute  la 
durée  ou  au  moins  pendant  une  période  prolongée  de 
ses  études  entre  les  mains  du  même  maître,  qui  lui 
imprimait  sa  marque.  Nous  préférons  aujourd'hui,  à 
juste  titre,  le  système  contraire.  A  chaque  année  ses 
professeurs.  Cette  organisation  constitue  assurément  un 
des  moyens  d'action  les  plus  puissants  de  l'éducation 
publique;  elle  préserve  l'écolier  de  l'asservissement  ou 
de  la  révolte.  L'enfant  fût-il  irréprochable,  il  ne  serait 
pas  moins  bon  de  le  soumettre  à  ces  disciplines  diverses 
qui  l'assouplissent.  Mais,  au  delà  d'une  certaine  mesure, 
cette  diversité  devient  un  instrument  de  confusion  et 
un  danger.  Même  pour  l'enseignement,  nous  l'avons 
établi,  il  n'est  pas  bon  que  l'écolier  ait  trop  de  maî- 
tres à 'la  fois;  son  intelligence  y  perd  le  point  d'appui 
terme  dont  il  a  besoin  pour  prendre  confiance.  A  plus 
forte  raison  en  est-il  ainsi  pour  l'éducation  du  carac- 


1.  «  Le  proviseur»,  dit  la  circulaire  inlerj)rélative  du  rég-lemenl  du 
7  avril  18o4,  o  doit  avoir  jour  par  jour  et  en  quelque  sorte  heure  par 
heure  la  connaissance  exacte  de  tous  les  faits  qui  se  passent  dans  l'éta- 
blissement. > 
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tère.  L'enfant  ne  peut  se  sentir  sûrement  conduit  par 
tant  de  mains  ensemble.  La  règle  commune  seule,  dès 
lors,  a  prise  sur  lui.  Il  n'a  plus  d'activité  propre;  il 
s'abandonne  aux  rouages  de  la  machine  qui  le  mène  ;  il 
désapprend  à  se  conduire.  Qu'attendre  d'un  esprit  ainsi 
désemparé,  lorsque  viendra  le  moment  d'affronter  la 
mêlée  de  la  vie,  dans  une  société  dont  le  caractère 
dominant  semble  devenir  chaque  jour  davantage  l'a- 
moindrissement de  l'individu? 

Notre  organisation  universitaire,  sans  doute,  est  de- 
puis longtemps  en  possession  d'institutions  propres  à 
assurer  sa  vigilance  :  surveillants  généraux,  qui  suivent 
dans  le  détail  des  occupations  de  la  journée  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  sections  d'enfants; 
assemblées  des  maîtres  répétiteurs  qui,  tous  les  jours, 
viennent  se  rendre  compte  entre  eux  et  rendre  compte 
à  l'administration  qui  les  dirige  de  leurs  observations 
sur  les  dispositions  générales  ou  individuelles  des 
enfants.  A  ces  organes  essentiels  de  la  vie  intérieure  do 
nos  lycées  en  a  été  tout  récemment  ajouté  un  autre,  — 
le  conseil  des  professeurs  élus  par  leurs  collègues  et 
réunis  sous  la  présidence  du  chef  de  l'établissement 
pour  délibérer  de  tous  les  intérêts  des  éludes  :  innova 
tion  libérale  et  certainement  faite,  si  elle  est  bien 
comprise,  pour  établir  l'harmonie  des  volontés  et  des 
directions,  et  créer  1  âme  de  la  maison.  Toutes  ces 
forces  morales  rapprochées,  combinées,  fondues  en- 
semble, peuvent  conjurer,  en  partie,  les  dangers  des 
agglomérations  excessives.  Mais  la  situation  appelle  des 
remèdes  plus  énergiques. 

Le  premier  de  tous,  celui  sans  lequel  tous  les  autres 
seraient  inutiles,  c'est  la  réduction  du  nombre  des 
élèves.  Le  seul  argument  invoqué  pour  justifier  la  po- 
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pulation  des  grands  établissements  est  un  argument 
d'ordre  financier  :  il  faut  que  les  Lycées,  qui  tous  ou 
presque  tous  ont  besoin  des  subsides  de  l'État,  arrivent 
à  couvrir  leurs  dépenses  dans  la  plus  large  mesure, 
et  le  nombre  peut  seul  diminuer  la  cliarge  des  frais 
généraux.  Ce  raisonnement  n'est  appliqué,  et  nous 
nous  en  félicitons,  ni  aux  établissements  primaires 
ni  aux  établissements  supérieurs.  Bien  plus,  en  même 
temps  que  la  gratuité  des  études  était  établie  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres,  une  prescription  sage 
fixait  à  350  élèves  le  nombre  maximum  des  enfants 
qui  peuvent  être  réunis  dans  un  externat  primaire'  ; 
et  des  conférences  étaient  instituées  dans  les  Facultés, 
à  côté  des  cours  publics,  pour  assurer  à  cbaque 
étudiant  les  secours  particuliers  qui  lui  sont  néces- 
saires 2.  Nous  espérons  qu'un  jour  l'esprit  de  ces  ré- 
formes si  utiles  pénétrera  dans  l'enseignement  secon- 
daire, moins  favorisé  jusqu'ici,  et  que  la  multiplica- 
tion des  Lycées  permettra  de  limiter  à  500  jeunes 
gens  au  plus,  pour  l'internat  surtout,  les  cadres  de 
tout  établissement. 

Le  second  remède,  nous  l'avons  déjà  indiqué  aussi, 
c'est  de  ne  plus  établir  d'internat  que  bors  des 
grandes  villes  ou  tout  au  moins  loin  des  centres  les 
plus  populeux.  L'espace,  le  grand  air,  l'éloignement 
des  contacts  malsains  et  des  exemples  dangereux  sont 
des  garanties  d'Iiygiène  pbysique  et  morale  ;  c'est  dans 
ces  conditions  que  nous  avons  pu  établir  Lakanal.  à 
l'instar  de  Yanves,  et,  si  le  Lycée  de  Passy  ne  les  réunit 
pas  toutes,  il  en  offre  du  moins  le  plus  grand  nombre. 

D'autres  réformes  se  jtréparent   que  nous  appelons 

1.  Circulaire  du  2S  avril  ISS'2  ;  Instruction  ^t'it^ralc  du  28  juillet  1882. 

2.  Arrùli'  du  5  novenihre   IS77  ;   Circulaires  des  20   mars    1878,  8  sep- 
tembre 1879  et  1"  octobre  1880. 
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dopuis  longtemps  de  nos  vœux.  Chose  singulière  :  dans 
un  pays  habitué  à  compter  au  nombre  de  ses  gloires 
les  plus  populaires  tant  d'écrivains  qui  ont  traité  de 
l'éducation,  et  dont  le  génie  didactique  par  excellence 
a  certainement  contribué  plus  que  tout  autre  à  former 
l'esprit  humain,  la  pédagogie  a  longtemps  tardé  à  être 
mise  en  honneur.  Une  chaire  de  psychologie  ap- 
pliquée à  l'éducation  vient  enfin  d'être  instituée  à  la 
Sorbonne',  C'est  la  consécration  de  la  place  que  la 
science  pédagogique  occupe  dés  aujourd'hui  dans 
les  écoles  primaires,  qu'elle  doit  prendre,  avec  non 
moins  d'autorité,  dans  le  haut  et  dans  le  moyen  ensei- 
gnement'. 

En  même  temps  on  poursuit  l'examen  des  améliora- 
tions à  apporter  dans  la  situation  des  maîtres  répéti- 
teurs. On  se  préoccupe  surtout  d'assurer  aux  jeunes 
maîtres  une  somme  de  loisirs  suffisants  pour  leur  per- 
mettre de  se  préparer  aux  grades  par  un  travail  régu- 
lier, et  nous  ne  pouvons  qu'y  applaudir.  Mais  à  côté  de 
ces  maîtres  destinés  à  l'enseignement,  il  n'importe 
pas  moins  d'encourager,  en  les  honorant  et  en  les  ré- 
tribuant comme  il  convient,  ceux  que  leurs  aptitudes 
désignent  pour  la  direction  des  esprits^,  de  créer,  en 

1.  La  chaire  vient  d'être  d(?finitivement  cré(''o,  sous  le  nom  de  :  «  Chaire 
de  Science  de  l'éducation  »  (Décret  du  1"  mars  1887). 

2.  Il  n'est  pas  d'Université  en  Allemagne  qui  ne  compte  un  ou  plu- 
sieurs cours  de  pédagogie,  professés  tour  à  tour  par  chacun  des  profes- 
seurs. —  Parmi  les  propositions  qui  ont  été  discutées  dans  la  commi'sion 
chargée  d'étudier  les  améliorations  à  apporter  à  la  condition  des 
maîtres  répélileurs,  on  a  agité  celle  de  créer,  pour  le  personnel  intérieur 
des  Lycées,  des  conférences  de  pédagogie  qui  seraient  faites  par  le  pro- 
viseur. C'est  ainsi  que  jadis  procédait  Kollin  :  rien  ne  pourrait  coatril)uer 
plus  utilement  aux  reformes  que  nous  poui  suivons. 

3.  L'institution  des  surveillants  généraux  est  insuffisante  :  Louis-le- 
Grand  pour  GtXJ  internes  en  a  4;  Saint-Louis  3  pour  le  même  nombre; 
Condorcet  pour  près  de  l'JOO  enfants,  2.  Absorbés  par  les  soins  de  la 
discipline  d'ensemble,  les  surveillants  généraux  ne  peuvent  s'occuper 
sunisainracnt  de  la  discipline  particulière  desciprils. 
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un  mot,  une  sorle  d'école  d'éducateurs  qui  se  dévelop- 
pent par  la  méditation  des  principes  en  même  temps 
que  par  l'observation  journalière  des  enfants*  et  four- 
nissent à  l'administration  des  Lycées  et  des  Collèges, 
après  des  épreuves  spéciales,  s'il  îe  faut,  une  pépi- 
nière de  pédagogues  éclairés^. 

Des  hommes,  c'est  toujours  là  qu'il  faut  en  venir 
dans  les  institutions  humaines.  Lorsqu'il  s'agit  d'édu- 
cation surtout,  les  meilleurs  règlements  ne  valent  que 
ce  que  valent  ceux  qui  les  appliquent.  Dans  les  établis- 
sements sagement  restreints  dont  nous  concevons  la 
création  hors  des  grandes  villes,  et  avec  un  personnel 
intérieur  ainsi  formé,  —  qu'on  suppose  un  de  nos 
excellents  proviseurs,  allégé  de  l'écrasante  besogne 
que  leur  impose  aujourd'hui  la  trop  grande  étendue 
des  intérêts  dont  ils  sont  chargés,  l'esprit  libre  et  bien 
pénétré  de  la  pensée  que  le  Lycée  n'est  pas  seulement 
un  atelier  de  préparation  aux  examens,  sachant  faire  à 
chacun  sa  part  d'action  légitime,  mais  ayant  partout 
l'œil  et  la  main,  laissant  l'enfant,  sous  le  contrôle 
d'une  discipline  générale  plus  souple,  s'épanouir  dans 
son  activité  naturelle  et  s'offrir  aux  conseils,  multi- 
pliant les  occasions  de  le  rapprocher  de  lui,  d'élever  son 
cœur,  de  fortifier  sa  conscience  :  à  de  telles  conditions, 
ne  semble-t-il  pas  que  l'internat  lui  même,  puisqu'il 
faut  qu'il  subsiste,  n'a  rien  de  contraire  aux  principes 


1.  Une  réserve  a  été  faite  en  faveur  de  ces  maîtres  dans  le  décret  ilvi 
8  janvier  I8s7,  réserve  trop  étroite  et  très  insuffisante  à  notre  idée,  mais 
dont  il  ne  sera  pas  impossii)le  de  tirer  parti. 

2.  Le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire  libre  adoplé  par  la 
Chambre  des  députés  et  actuellement  soumis  au  Sénat  com|irend  un  exa- 
men sur  la  pédagogie  parmi  les  épreuves  imposées  à  ceux  qui  veulent 
ouvrir  un  établissement;  il  serait   bon  d'imposer  cette  condition  à  tout 

;  notre  personnel  administratif  :  ni  la  licence  ni  l'agrégation  ne  sauraient 
y  suppléer. 
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de  l'éducation  à  la  fois  libérale  et  forte  dont  nous  avons 
essayé  d'établir  le  caractère? 


Cependant  aucun  de  ces  efforts  ne  pourra  porter  ses 
fruits  sans  le  concours  ferme  et  suivi  de  la  famille  et 
de  tous  ceux  qui  sont  en  mesure  de  soutenir  son  action. 
Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  ce  point. 

L'un  des  ressorts  du  gouvernement  intérieur  des 
Collèges,  tel  que  RoUin  le  décrit,  c'est  la  participation 
des  parents  à  tout  ce  qui  intéresse  le  développement 
moral  de  l'enfant.  J.-J.  Rousseau,  qui,  à  défaut  de 
l'exemple,  sait  si  bien  fournir  le  précepte,  n'admet 
pas  que  le  père  invoque  l'empêchement  ou  le  souci 
des  affaires,  des  fonctions,  des  devoirs  :  «  son  pre- 
mier devoir  n'est-il  pas  d'être  père*?  )>  Seconder  la 
direction  de  la  famille  et  ne  jamais  chercher  à  s'y 
substituer,  tel  est,  depuis  cent  ans,  le  caractère  de 
notre  éducation  nationale.  Il  n'a  été  en  aucun  temps 
plus  marqué  qu'aujourd'hui.  Autrefois  les  sorties  des 
écoliers  étaient  rares,  les  vacances  courtes  ;  les  dis- 
tances et  la  difficulté  des  communicalions  rendaient 
malaisés  les  rapprochements.  Pour  la  plupart  des  éco- 
liers l'année  scolaire  se  passait  loin  du  foyer.  Si  l'on 
s'en  fût  remis  à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  une  fois  sortis 
de  la  famille  pour  leur  éducation,  les  enfants,  surtout 
les  filles,  n'y  seraient  plus  rentrés  que  pour  se  ma- 

1.  Emile,  liv.  I,  p.  ;0-:21. 
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rier;  la  correspondance  même,  au  témoignage  de  Roi- 
lin,  qui  n'exagère  rien,  était  peu  suivie*.  Ce  n'est  pas 
certes  de  l'insuffisance  des  congés  qu'on  pourrait 
avoir  actuellement  à  se  plaindre.  Dans  l'internat,  avec 
quelques  bonnes  notes,  un  élève  peut  conquérir  cha- 
que semaine  la  liberté  du  dimanche.  D'autre  part, 
il  est  loisible  à  la  famille,  en  visitant  elle-même  l'en- 
fant ou  en  le  faisant  visiter  par  des  intermédiaires  au- 
torisés, de  suivre  ses  dispositions  jour  par  jour-.  Elle 
intervient  enfin  dans  quelques-uns  des  actes  les  plus 
graves  de  la  discipline  du  pensionnat  :  en  vertu  des 
règlements  nouveaux,  elle  a  le  droit  de  décider  s'il 
suivra,  ou  en  quelle  mesure  il  suivra  les  exercices  reli- 
gieux de  l'Église  dans  laquelle  il  est  né  ;  et  à  partir 
de  dix-sept  ans  elle  peut  obtenir  qu'il  rentre  et  sorte 
seul,  c'est-à-dire  qu'il  s'appartienne  entièrement  au 
delà  du  seuil  du  Lycée  :  c'est  un  partage  absolu  de 
l'autorité. 

Qu'un  grand  nombre  de  familles  en  usent  comme  il 
convient,  nous  sommes  heureux  de  le  déclarer  bien 
haut.  Mais  n'arrive-t-il  pas  trop  souvent  qu'on  jette 
l'enfant  à  l'éducation  publique  comme  un  fardeau 
dont  on  se  décharge?  On  pourvoit  à  son  bien-être  et  à 
ses  plaisirs;  on  s'en  remet  pour  le  reste  aux  maîtres, 
dont  c'est  l'affaire,  aux  années  qui  doivent  accomplir 
leur  œuvre;  et  l'on  attend  que  l'établissement  vous 


\  Du  gouvernement  intérieur,  etc.,  chap.  ii.  1"  part.,  art.  1".  —  Cf. 
chap.  m  et  iv 

2.  «  11  faut,  —  dit  la  circulaire  interprétative  du  règlement  du 
7  avril  "5851  expliquant  l'importance  des  bulletins  trimestriels,  —  il  faut 
que  l'enfant  sache  bien  que,  même  au  Collège,  il  vit  constamment  sous 
l'œil  de  ses  parents.  »  Ajoutons  que  la  diminution  du  nombre  des 
élèves  dans  chaque  otablisement  permettrait  de  développer  davan- 
tage CCS  notes  si  précieuses  pour  les  familles  qui  veulent  se  rendre 
compte. 
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rende  un  homme.  Encore  si  l'on  acceplait  les  résul- 
tats de  cet  étrange  désintéressement!  Mais  viennent 
les  mauvais  jours,  les  échecs,  les  égarements,  on 
s'étonne,  on  s'irrite,  on  se  range  parmi  les  pères 
de  famille  mécontents,  et  l'on  ne  songe  môme  pas 
à  se  demander  si  l'on  a  le  droit  d'être  bien  content 
de  soi'.  Ils  se  plaignent  de  l'amertume  des  eaux 
qu'ils  boivent,  disait  Locke  à  ses  contemporains,  et 
ils  oublient  que  ce  sont  eux  qui  ont  empoisonné  la 
source*. 

L'éducation  publique  ne  peut  réussir  qu'à  la  con- 
dition que  la  famille  la  prépare,  la  soutienne  et  la 
complète.  Locke,  comme  Hollin,  demande  que  l'œuvre 
commence  dès  le  berceau.  De  l'avis  de  tous  les  psycho- 
logues, ce  n'est  trop  tôt  ni  pour  connaître  l'enfant  ni 
pour  le  régler.  L'intelligence  tarde  quelquefois  à  s'ou- 
vi'ir.  Le  caractère  se  fait  connaître  de  bonne  heure;  un 
mol,  un  geste,  un  regard  le  révèle.  Ce  sont  ces  pre- 
miers mouvements  de  la  nature  qu'il  est  bon  de  mettre 
à  profit  pour  imprimer  à  la  volonté  naissante  une  direc- 
tion. L'enfant  ne  naît,  en  général,  ni  absolument  bon 
ni  absolument  mauvais;  il  devient  le  plus  souvent  ce 
qu'en  font  ceux  qui  l'élèvent^!  Faut-il  pour  cela  s'en 
remettre  à  la  tendresse  ou  s'armer  d'autorité,  se  faire 
craindre  ou  se  faire  aimer?  L'éducation  complaisante 
et  l'éducation  austère  ont,  l'une  comme  l'autre,  leurs 
partisans.  Au  fond,  qu'au  vase  emmiellé  de  Montaigne 

1.  Voir  Prévost-Paradol,  Du  rôle  de  la  famille  dans  l'éducalion 
(Paris,  1837). 

2.  Quelques  pensées,  etc.,  sect.  II,  n"  31  A  57.  —  Cf.  Rollin,/)«  gou- 
vernement intérieur,  etc.,  eliap.  i,  1"  partie,  art.  5. 

3.  «  Je  trouve  que  nos  plus  j^rands  vices  prennent  leur  ply  dez  noslre 
plus  tendre  enl'anee  et  que  noire  principal  gouvernement  est  entre  les 
mains  des  nourrices.  »  (Montaigne,  Essais,  I,  siii.)  —  Homo  non  nascitur, 
(lisait  Érasme,  sed  fuujitur. 
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et  aux  dragées  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  on  préfère 
les  raisonnements  de  Locke  interdisant  à  l'enfant  tout 
caprice*  ou  les  prescriptions  de  Kant  préconisant  les 
refus  irrévocables*,  en  réalité  il  importe  peu.  La  na- 
ture, dans  sa  souplesse  infinie,  échappe  à  ces  vues  de 
système  et  en  brise  les  cadres  trop  étroits.  Il  existe 
toujours  des  moyens  de  retour  dans  les  refus  les  plus 
irrévocables,  remarque  maternellement  M™'  Guizot^,  et 
Montaigne  lui-même  reconnaît  que  «  l'institution  d'un 
enfant  se  doibt  conduire  par  une  sévère  doulceur*»  : 
c'est  celle  mesure  de  sagesse  qu'indiquait  ingénieuse- 
ment Dupont  de  Nemours  lorsque,  des  commandements 
militaires  qui  s'imposent,  il  distinguait  les  commande- 
ments paternels,  qui  se  raisonnent.  Mais  la  plus  funeste 
des  conduites  à  l'égard  de  l'enfant  est  de  n'en  avoir  pas, 
de  s'en  remettre  à  l'humeur  du  moment,  de  ne  rien 
prendre  au  sérieux,  défauts  ou  quaUtés,  d'exalter  les 
unes,  de  fermer  les  yeux  sur  les  autres  ou  de  s'en  amu- 
ser, et  de  dire:  le  Lycée  corrigera  tout  cela.  Connue  si 
le  Lycée  n'avait  pas  assez  à  faire  avec  ce  que  la  meilleure 
éducation  de  la  fomille  risque  toujours  de  laisser!  L'in- 
souciance à  cet  égard  est  d'autant  plus  coupable  que 
le  plus  souvent  l'enfant  va  au-devant  de  cette  tutelle 
aimable,  bien  loin  de  s'y  dérober.  11  n'a  d'abord 
qu'une  conscience  tout  extérieure,  pour  ainsi  dire  : 
le  regard  de  sa  mère,  qui,  suivant  qu'il  l'enveloppe 
d'une  caresse  ou  semble  le  frapper  d'un  avertissement, 
lui  donne  la  première  et  pénétrante  notion  du  devoir; 
mais  il  y  a  déjà  bien  du  raisonnement  au  fond  de  ces 

1.  Quelques  pensées,  etc.,  sect.  II,  n"  38  à  42;  scct.  XU,  n°  107. 

2.  '<  Tout  refus  doit  être  irrévocable.  C'rsl  un  moyen  infaillible  de 
n'avoir  pas  besoin  de  refuser  souvent.  »  —  Cf.  Kollin,  Du  gouvernement 
inlérieiir,  etc.,  chap.  i,  l'"  part.,  art.  .>. 

3.  Lettres  sur  l'éducation,  VU,  VIII  et  IX,  pnssim. 

4-  lissais,  I,  XXV.  —  «  Sjt  rif^or,  sed  non  e.vaspeians;  sit  aiiior,  sed  non 
euiollieiis  »,  disait  le  pape  Grogoire. 
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émotions  naïves.  Viennent  les  impressions  d'une  sensi- 
bilité plus  forte,  les  lueurs  d'une  raison  plus  vive;  et, 
avec  un  peu  de  prévoyance  et  de  suite,  la  direction 
s'affermira.  Il  ne  s'agit  point  ici,  d'ailleurs,  de  viseï 
à  la  perfection.  Trop  élever  à  cet  âge  équivaudrait 
presque  à  mal  élever.  11  suffit  qu'arrivé  au  moment  de 
se  soumettre  aux  conditions  de  l'éducation  publique, 
l'enfant  y  apporte  les  dispositions  d'une  volonté  orien- 
tée et  exercée,  dans  la  mesure  qu'elle  comporte,  à 
se  discipliner.  Le  plus  grand  miracle  accompli  par 
Fénelon  dans  l'éducation  du  due  de  Bourgogne,  c'est 
moins  peut-être  l'amélioration  qu'il  avait  opérée  que  le 
goût  qu'il  avait  donné  à  son  élève  de  s'améliorer  lui- 
même. 

Féconde  en  soi,  cette  préparation  a,  en  outre,  pour 
effet  d'attacher  la  famille  à  la  continuation  de  l'œuvre 
commencée.  Lorsque  l'enfant  entre  au  Lycée,  il  se  pro- 
duit dans  sa  vie  une  sorte  de  phénomène  moral  qui  le 
rend  singulièrement  intéressant  à  suivre.  Le  grand  air 
de  l'éducation  publique  l'excite.  Externe,  il  faut  qu'il 
raconte  par  le  menu,  à  la  table  de  famille,  tous  les 
détails  de  la  classe  à  laquelle  il  vient  d'assister. 
Interne,  il  n'a  pas  trop  de  son  dimanche  pour  faire 
connaître  les  incidents  de  la  semaine  :  ses  impressions 
et  celles  de  ses  camarades,  anciens  et  nouveaux;  ce 
qu'on  dit  du  professeur  et  du  maître  d'étude,  les  habi- 
tudes de  celui-ci,  les  succès  de  celui-là;  les  récom- 
penses accordées,  les  peines  infligées,  l'intervention 
de  tel  ou  tel  supérieur;  et  sur  chaque  chose  il  a  son 
appréciation,  son  mot,  mot  qu'il  emprunte  plus  ou 
moins,  qu'on  se  passe  d'ordinaire  tout  fait,  mais  que  les 
plus  intelligents  s'approprient  parfois  avec  un  senti- 
ment très  pei'sonncl.  Pour  des  parents  clairvoyants, 
quelle  prise  dans  ces  confidences  exubérantes!  Quelle 

ENS.   SEC,  II.  —    15 
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occasion  de  saisir  les  transformations  qui  s'annoncent 
dans  le  caractère  do  l'enfant,  de  connaître  le  milieu  où 
il  se  développe,  de  le  garantir  contre  les  entraînements, 
de  lui  donner  les  raisons  des  sévérités  ou  dos  indul- 
gences qu'il  n'a  pas  comprises,  de  fortifier  dans  son 
cœur  le  sentiment  de  la  confiance  et  du  respect,  de  le 
faire  rentrer  en  lui-même  surtout,  de  façon  qu'il  tire 
de  ses  propres  discours  la  leçon  qu'elle  contient!  Tout 
cela  sans  moraliser,  d'ailleurs,  et  comme  l'enfant  le  fait 
lui-même,  naturellement  et  simplement.  Quelle  faute  au 
contraire  si,  au  lieu  de  provoquer  ses  ouvertures,  on 
les  repousse,  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  si  on  ne  les  ac- 
cueille que  pour  s'associer  par  le  rire  ou  par  un  silence 
coupable  à  un  mauvais  sentiment  dont  il  ne  se  rend 
peut-être  lui-même  qu'imparfaitement  compte,  si  on 
laisse  s'éteindre  en  lui  ce  foyer  de  générosité  qui  est  le 
trésor  de  la  jeunesse,  si  on  l'aide  à  dépouiller  le  maître, 
quel  qu'il  soit,  du  prestige  moral  inséparable  de  l'au- 
torité»! 

L'autorité  paternelle  est  devenue  plus  familière  :  qui 
pourrait  s'en  plaindre  ?  On  ne  rapprocbcra  jamais  trop 
près  de  soi  les  enfants,  pourvu  que  cette  intimité  n'ait 
pas  pour  résultat  de  créer  entre  le  père  et  le  fils  je  ne 
sais  quelle  complicité  de  camaraderie  mortelle  à  l'é- 
ducation*. La  vie  de  l'écolier  a  ses  vertus  propres  :  pe- 
tites vertus,  mais  qui  disposent  aux  grandes.  11  faut  les 
lui  faire  pratiquer,  les  lui  faire  aimer  dans  le  travail 


1.  «  Un  éclat  de  rire  indiscret,  dit  J.-J.  Rousseau,  peut  gâterie  travail 
de  six  mois  et  faire  un  tort  irréparable  pour  toute  la  vie.  »  [ÉmiU-, 
liv.  II.  p.  80.) 

2.  C'est  le  i)rincipe  contraire  sur  lequel  s'appuie  Rousseau,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  le  remarquer.  Jusqu'à  douze  ans  il  use  de  camaraderie 
avec  Emile.  Vers  quinze  ans,  «  le  temps  approche,  dit-il,  où  nos  rap- 
ports vont  chnngcr,  et  où  la  sévérilé  du  maître  doit  succéder  à  la  com- 
plaisance du  camarade  »  (liv.  111,  p.  1S2). 
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de  chaque  jour.  En  affaiblir  à  ses  yeux  le  caractère  et 
la  portée,  c'est  s'exposer  à  détruire  dans  sa  conscience 
le  germe  même  de  la  vertu.  Tandis  que  nous  nous  effor- 
çons d'entretenir  les  énergies  franches  qui  peuvent  con- 
tribuer à  former  son  caractère,  et  de  l'habituer  virile- 
ment, loyalement,  à  prendre  la  direction  de  son  libre 
arbitre,  nous  avons  besoin  d'être  assurés  que  les  conni- 
vences de  la  famille,  les  petits  manèges  d'indulgence, 
d'excuses,  de  sollicitations  de  faveurs  auxquelles  elle 
se  prête  —  manèges  inoffensifs  en  apparence,  toujours 
fâcheux,  parce  qu'ils  font  échec  à  un  principe  d'ordre 
et  de  sincérité  —  ne  viendront  pas  contre-battre,  dé- 
truire, désorganiser  pièce  à  pièce  ce  travail  si  lent  et 
si  difficile  d'édification  morale.  «  L'éducation  actuelle, 
ditJ.-P.  Richter  avec  profondeur  et  bonne  grâce,  res- 
semble à  l'Arlequin  de  la  Comédie  italienne  qui  arrive 
sur  la  scène  avec  un  paquet  de  papiers  sous  chaque  bras. 
«  Que  portez-vous  sous  le  bras  droit? —  Des  ordres,  ré- 
pond-il. —  Et  sous  le  bras  gauche?  —  Des  contre-or- 
dres! »  Rien  de  plus  énervant  que  cette  sorte  d'anarchie. 
On  ne  saurait  imaginer  à  quel  degré  les  familles  pous- 
sent parfois  le  goût  de  l'égalité  dans  le  privilège.  Par 
un  singulier  renversement  des  choses,  ce  n'est  pas  la 
règle  sur  laquelle  on  s'appuie  pour  tâcher  avec  nous 
de  la  faire  prévaloir;  on  réclame  l'exception.  Et  cepen- 
dant, si  la  règle  pèche  aujourd'hui  par  quelque  excès,  ce 
n'est  certes  point  par  excès  de  sévérité.  Dans  tel  Lycée 
d'externes,  sous  le  prétexte  d'assurer  le  succès  des  exa- 
mens du  baccalauréat,  et  au  risque  de  compromettre  le 
résultat  sérieux  des  études,  on  abandonne  les  classes 
deux  mois  ou  six  semaines  avant  la  fin  de  l'année  :  un 
départ  pour  la  campagne  en  décide.  Ailleurs,  dans  l'in- 
ternat, une  mesure  est-elle  reconnue  utile  pour  quel- 
ques-uns, tout  le  monde  d'en  demander  aussitôt  le 
bénéfice.  Le  lendemain  du  jour  où  il  a  paru  possible 
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d'accorder,  sur  le  vœu  des  parents,  aux  élèves  âgés  de 
dix-sept  ans  l'autorisation  de  sortir  et  de  rentrer  seuls, 
plus  des  deux  tiers  des  familles  revendiquaient  cette 
licence,  sans  considérer  si  elle  était  motivée  par  un 
empêchement  invincible  et  justifiée  par  le  caractère  de 
l'enfant,  —  sauf  à  regretter,  le  mal  fait,  d'avoir  cédé  à 
l'entraînement  commun.  On  détruit  ainsi  parfois,  en  un 
jour  de  faiblesse  le  bienfait  de  plusieurs  années  de 
vigilance  et  de  sagesse.  Dans  le  gouvernement  de  la 
famille  comme  dans  le  gouvernement  des  peuples,  a-t  il 
été  dit  avec  autant  d'esprit  que  de  raison,  il  est  d'usage 
de  mettre  toutes  les  vertus  du  côté  des  gouvernants, 
tous  les  vices  du  côté  des  gouvernés*.  La  vérité  est 
que  les  parents  ont  presque  toujours  une  part  dans 
les  défauts  ou  dans  les  fautes  de  leurs  enfants.  On 
s'abandonne,  on  compose,  on  abdique,  croyant  se 
mieux  faire  aimer,  et  l'on  oublie  que  jamais  on  ne 
gagne  en  affection  et  en  confiance  ce  qu'on  sacrifie 
en  respect.  «  Lorsque  l'intérieur  des  familles  est  en 
proie  à  une  insolente  égalité  »,  disait  Platon*  à  une  so- 
ciété assise,  comme  la  nôtre,  sur  les  bases  de  la  démo- 
cratie, «  tout,  jusqu'aux  animaux,  semble  respirer  le 
désordre.  Le  père  craint  et  respecte  son  fils,  et  le  fils 
traite  bientôt  son  père  comme  son  égal.  Il  veut  pou- 
voir dire  en  tout  :  je  suis  libre.  Dans  un  tel  pays,... 
les  jeunes  gens  marchent  de  pair  avec  les  vieillards; 
les  vieillards,  de  leur  côté,  descendent  aux  manières 


.  i.  «  D'ordinaire  ceux  qui  gouvernent  les  enfants  ne  leur  pardonnent 
rien  et  se  pardonnent  tout  à  eux-mêmes.  Cela  excite  dans  les  enfants  un 
esprit  de  critique  et  de  malignité,  de  façon  que,  quand  ils  ont  vu  faire 
quelque  faute  à  la  personne  qui  les  gouverne,  ils  en  sont  ravis  et  ne 
clicrchenl  qu'.i  la  mépriser.  »  (Fénolon,  De  l'éducation  des  filles,  cliap.  v.) 
—  «  Je  voudrais  bien,  dit  Locke  dans  le  même  sens,  mais  plus  cr.iment 
et  non  sans  exagération,  je  voudrais  bien  que  l'on  me  citât  un  défaut 
que  les  parents  et  ceux  qui  entourent  les  enfants  ne  leur  enseignent  pas.  » 
{Quelques  pensées,  etc.,  sect.  II,  u"  57.) 
î.  De  la  République,  liv.  Vl!l. 
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des  jeunes  gens  et  affectent  le  ton  léger,  l'esprit  badin, 
et,  pour  éviter  d'avoir  l'air  fâcheux  et  despolique,  ils 
ne  savent  qu'imiter  la  frivolité  de  la  jeunesse.  » 
Triste  et  saisissant  tableau  des  effets  du  relàchenienl 
des  mœurs  et  du  renoncement  aux  règles  de  la  saine 
et  nécessaire  autorité.  Non,  le  respect  bien  placé 
n'affaiblit  pas  l'affection  :  il  l'ennoblit;  loin  de  dé- 
truire la  confiance,  il  la  forlifie;  et  il  se  produit  lou- 
jours  dans  la  vie  quelque  circonstance  où  l'on  est  heu- 
reux de  trouver  auprès  de  soi  une  volonté  sur  laquelle 
on  se  repose*. 

Ce  n'est  pas  assez,  d'ailleurs,  que  la  famille  ne  fasse 
pas  dévier  les  (îfforts  de  l'éducation  publique.  Elle  a 
elle-même,  elle  doit  avoir  ses  enseignements.  Dans 
une  des  pages  les  plus  gracieuses  de  VÉconomique, 
Xénophon  représente  la  femme  d'ischomaque  —  à  la 
tombée  du  jour,  lorsque  le  bruit  des  travaux  commence 
à  s'éteindre  dans  la  plaine  —  passant  en  revue  les 
ustensiles  du  ménage  pour  s'assurer  qu'ils  sont  en  bel 
ordre  et  se  recueillant  pour  mettre  ses  pensées  à  l'unis- 
son de  celles  de  son  mari,  qui  va  rentrer;  c'est  qu'elle 
attend  aussi  les  esclaves,  et  elle  veut  qu'ils  n'aient 
sous  les  yeux  que  le  spectacle  bienfaisant  de  l'har- 
monie intérieure,  du  repos.  On  aurait  peine  à  conce- 
voir sous  une  image  plus  simple  une  leçon  plus  forte. 
L'existence  la  mieux  réglée  a  ses  misères,  ses  moments 
de  trouble,  de  lassitude,  de  découragement,  et  l'on  ne 
peut  faire  que  l'humanité  ne  s'y  révèle  sous  un  triste 
jour.  Ce  sont  ces  arrière-plans  dont  parle  Lucrèce, 
et  sur  lesquels  tôt  ou  tard  l'expérience  projette  pour 


1.  Sur  ce  sentiment  de  respect  uni  à  Paffeclion,  voir  Montaigne,  Essais, 
11,  vni;  Lociie,  Quelques  pensées,  etc.,  sect.  X,  a"  9a  à  99;  Lt^iouvé,  les 
i'éres  et  les  Enfants  au  dix-neuvième  siècle. 
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chacun  sa  lumière,  mais  dont  il  est  salutaire  d'épar- 
gner à  la  jeunesse  la  vue  prématurée.  Il  ne  suffit  pas 
d'éviter  aux  enfants  les  conversations,  les  lectures, 
les  distractions  qui  ne  sont  pas  de  leur  âge,  tous  ces 
exemples  qui  faisaient  dire  jadis  à  Quintilien,  plaidant 
la  cause  de  l'éducation  publique,  «  qu'ils  ne  prennent 
pas  l'idée  du  vice  et  du  désordre  dans  les  écoles,  mais 
qu'ils  l'y  apportent'  »  ;  c'est  de  soi-même  et  de  ses 
beaux  côtés,  suivant  l'expression  de  Molière,  qu'il  faut 
s'attacher  à  leur  laisser  une  impression  heureuse.  On 
leur  doit  ce  qu'on  sent  en  soi  de  plus  élevé,  de  plus 
pur.  Même  en  se  gardant,  qui  peut  répondre  de  n'être 
pas  surpris?  C'est  Fénelon  qui  nous  en  avertit:  «  Quoi-; 
que  vous  veilliez  sur  vous-même  pour  n'y  laisser  rien 
voir  que  de  bon,  n'attendez  pas  que  l'enfant  ne  trouve 
jamais  aucun  défaut  en  vous  :  souvent  il  apercevra 
jusqu'à  vos  fautes  les  plus  légères-  ».  Nous  ne  de- 
mandons en  cela  au  surplus  rien  de  forcé,  de  fac- 
tice, rien  qui  s'éloigne  des  réalités  de  l'existence  ordi- 
naire. C'est  le  spectacle  simple  et  naturel  du  travail, 
de  la  modération  dans  les  idées  et  dans  les  désirs,  de 
la  prévoyance,  de  l'inflexible  probité,  qui  profite  le 
mieux  au  cœur  de  l'enfant,  lorsqu'il  l'a  sous  les  yeux 
tous  les  jours  et  qu'il  y  voit  en  quelque  sorte  le  fonc- 
tionnement régulier  de  la  vie.  D'où  vient  que  dans 
le  caractère  d'un  homme  qui  a  marqué  se  retrouve 
toujours  l'empreinte  de  la  mère?  C'est  que  le  père 
n'est  pas  là  le  plus  souvent  et  qu'il  se  laisse  absorber 
par  d'autres  soins,  tandis  que  la  mère,  qui  ne  quitte 
pas  le  foyer  de  la  famille,  se  donne  en  toutes  choses, 
dans  les  petites  comme  dans  les  grandes,  avec  tout 
son  cœur;  et  Tenfant  qui  a  senti  de  plus  près  sa  sol- 


1.  Liv.  I,  chap.  i. 

î.  De  l'éducation  des  filles,  cliaji.  T. 


L  ESI'I'.IT  DE  DISCIPLINE.  2ôl 

licitude  pénétrante,  sa  raison  affectueuse,  son  abné- 
gation, rattache,  dans  sa  pensée,  ce  qu'il  a  de  meilleur 
a  ce  cher  idéal. 


La  famille  doit  encore  à  l'enfant  d'autres  leçons  plus 
directes,  plus  personnelles.  On  conteste  à  l'éducation 
publique  le  pouvoir  de  développer  dans  la  masse  des 
élèves  qui  lui  sont  confiés  le  tact,  la  délicatesse,  la 
distinction,  toute  celte  fleur  de  sentiment  qui  con- 
stitue proprement  le  charme  du  caractère*.  C'est  ne 
point  assez  accorder,  semble-t-il,  à  ces  vaillantes  et 
■limables  camaraderies  de  jeunesse,  qui,  elles  aussi, 
lempent  et  assouplissent  l'esprit.  Nul  doute  toutefois 
que  la  vie  de  famille,  avec  les  relations  qu'elle  crée,  les 
égards  qu'elle  comporte,  les  vues  qu'elle  donne  de  tous 
les  côtés  sur  le  monde,  ne  soit  plus  propre  qu'aucune 
.iLilre  à  imprimer  au  caractère  ce  vernis  de  politesse 
et  d'agrément;  mais  c'est  le  fond  que  nous  considérons 
avant  tout  et  la  solidité  qui  nous  importe.  Or  l'ob- 
servation porte  ici  dans  toute  sa  force.  On  est  en  droit 
d'attendre  beaucoup  du  concours  effectif  des  parents, 
()our  peu  qu'ils  ne  s'y  l'cfusent  point.  Nous  n'ignorons 
pas  ce  que  leur  perspicacité  peut  rencontrer  d'ob- 
stacles, nous  faisons  la  part  des  illusions  :  en  raison 
même  de  leur  affection,  ils  sont  exposés  à  porter  trop 
haut  leurs  espérances  ou  à  désespérer  trop  vite.  L'avis 
désintéressé  et  froid  d'un  maître  habile  est  souvent  né- 
cessaire pour  rétablir  la  mesure.  Et  cependant  n'est-il 
pas  vrai  que  ceux-là  seuls  se  trompent,  qui  veulent 
ubslinément  être  trompés?  Qui  est  plus  près  que  le  père 
et  la  mère  du  cœur  de  l'enfant?  Qui  saurait  mieux  se 
rendre  compte  de   ses  propensions  instinctives  et  de 


1.    E.    lîcnuii,   la    Hefurme    inlclleclueUc  et  morale,   la  paît   de   la 
famille  et  de  lÈlat  dans  l'éducatiûn. 
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ses  prissions  naissnnfcs,   distingiior  dans  ses  êcails  la 
défaillauco   ou  la   révolte   passagère    de   la   rai!)less 
radicale  et  de  la  résistance  opiniâtre,  exciter,  selon  le 
besoin,  ou  amortir  sa  sensibilité,  rassujotlir  aux  nécos 
sites  qui  s'imposent  et  le  faire  triompher  des  difiicu 
tés  (|ui  ne  tiennent  qu'à  lui,  suivre    avec    sagesse  les 
crises  qui  arrêtent  ou  précipitent  son  développement, 
surveiller  ces  délicatesses  de  l'honneur  juvénile,  ce 
premier    éveil  de   la    dignité    personnelle,    si    facile 
à  exalter   par   la   pratique   des   sentiments  honnêtes, 
si  prompte    à  céder   sous  l'indifférence  ou  les  mau 
vaises  habitudes,   le  traiter  en    un  mot  d'après   so 
tempérament    et    lui   donner    le    régime    moral  qu 
lui  convient?  A  qui  appartiendrait-il  davantage  de  h 
familiariser  avec  le  bien,  de  le  mellie  en  garde  contr 
le  mais  sans  craindre,  suivant  l'ingénieuse  expressio: 
de  M""'  Guizot,  de  le  laisser  toucher  à  la  lame  de  l'épé 
et  au  tranchant  du  couteau,  mais  en  lui  apprenant  à 
toucher  et  à  manier  par  le  bon  bout-?  Qui  pourrait 
mieux  surtout  saisir  ou  faire  naître  les  occasions,  tou- 
jours rares,  au  Lycée,  alors  même  qu'on  les  multiplie, 
de  l'exercer  à  délibérer,  à  prendre  un  parti,  à  faire 
acte  d'autorité  sur  lui-même,  à  se  commander  et  à 
s'obéir"?  11  est,  dit  M.  de  Laprade\   deux  sortes  de 
consciences    :  les  consciences    soumises  et  les    con- 
sciences fortes;    celles  qui  s'abandonnent,  celles  qui 
se   conduisent.   Et   M.    de    Laprade  se  place  résolu- 


.  1.  «Je  veux  »,  dit  ailniirablcmcnt  Montaigne,  «  qu'il  ne  laisse  à  faire 
le  mal  ny  à  l'aulte  de  lorce,  iiy  de  science,  mais  à  laulle  de  v.ilonté,  .. 
qu'il  puisse  faire  toutes  thoses  et  n'aime  à  faire  que  les  bonnes.  »  Essais, 
liv.  I,  cliap.  XXII.  —  Cf.  Locke,  Quelques  fCnsccs,  etc.,  secl.  IX,  n"  94. 

2.  Ia'Uj-cs  sur  il  cliiculion,  lettre  vi.  —  Cf.  lellre  xi.ui. 

5.  «  En  tout  et  partout,  il  y  a  assez  de  mes  yeuK  à  me  tenir  en  office  : 
il  n'y  en  a  point  qui  me  veillent  de  si  près,  ny  que  je  respecte  plus.  • 
(Montaigne,  Essai'-,  I,  xïii.) 

i.  L'Éducalion  libéiale.'i'poïl.,  cliap.  m. 
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ment  du  côté  des  consciences  fortes,  comptant  sur 
la  sollicitude  des  parents  pour  les  régler.  La  part  si 
largement  réservée  aujourd'hui  à  l'autorité  de  la  fa- 
mille par  le  sentiment  public  comme  par  la  loi  dans  le 
gouvernement  de  l'enfant  impose  plus  que,  jamais  aux 
parents  le  devoir  de  travailler  à  le  pourvoir  du  le<t 
nécessaire  pour  assurer  sa  marche  à  travers  les  cou- 
rants de  la  vie.  Tâche  grave  assurément  et  délicate  : 
car,  pour  assurer  à  sa  volonté  en  travail  une  direction 
éclairée,  ce  n'est  pas  assez  du  bon  vouloir  et  des 
intiMîtions  droites  :  il  y  faut  l'observation  persévé- 
rante, la  sagacité  active,  l'esprit  de  décision,  tout  cet 
\  ensemble   d'efforts  réfléchis  et  soutenus,  de  qualités 

//]  fines  et  graves  que  nous  trouvons  si  naturel  d'exiger 
'    des  autres  ;  mais  tâche  généreuse  aussi  et  féconde  entre 

^  toutes  :  car  c'est  l'effet  d'une  éducation  bien  suivie 
d'améliorer  à  la  fois  ceux  auxquels  elle  s'applique  et 
ceux  qui  la  fout. 

Cette  collaboration  de  la  famille  produira  des  effets 
d'autant  plus  heureux  qu'elle  trouvera  l'appui  de  l'es- 
prit public. 

On  a  répété  bien  des  fois,  depuis  vingt  ans,  le  mot 
mis  par  Plutarque  dans  la  bouche  d'Agésilas  :  «  Que 
faut-il  apprendre  à  l'enfant?  Ce  qu'il  doit  faire  étant 
homme.  »  C'est  pour  répondre  à  cette  pensée  qu'il  a 
été  fait  place  dans  l'enseignement  de  l'histoire  à  l'his- 
toire contemporaine;  dans  l'enseignement  de  la  mo- 
rale, aux  principes  de  la  morale  civique;  dans  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie,  aux  éléments  de  l'économie 
politique  dont  les  lois  nous  régissent.  Ces  modifica- 
tions témoignent  d'une  sage  prévoyance.  Ce  n'est  pas 
aujourd'hui  qu'on  pourrait  reprocher  à  nos  éludes  de 
draper  la  jeunesse  à  ranli(|ue.  L'esprit  modciiu;  les 
pénétre  de  toutes  parts.  L'Université  n'a  pas  (.le  plus 
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vif  souci  qiio  de  faire  des  hommes  de  leur  pays  et  do  ! 
leur  temps.  Mais  autre  chose  est  de  préparer  les  jeunes  i 
j:ens  à  la  vie,  autre  chose  de  les  y  faire  participer  avant  \ 
l'heure.  On  ouhlie  trop  parfois  —  l'ohservation  est  de  ' 
Rousseau*  —  que  la  nature  veut  que  les  enfants  soient 
enfants  avant  que  d'être  hommes,  et  qu'à  intervertir 
cet  ordre  on  risque  de  produire  des  fruits  précoces, 
qui  n'auront  ni  maturité  ni  saveur  et  ne  tarderont  pas 
à  se  corrompre.  A  «{uoi  peut-on  aboutir  en  les  encou- 
rageant, en  les  excitant  à  devancer  les  années,  sinon, 
comme  l'ajoute  le  maître  d'Emile,  à  faire  de  jeunes 
docteurs  et  de  vieux  enfants?  Heureux  ceux  qui  arri- 
vent frais  d'esprit,  frais  de  cœur,  aux  divers  âges  de 
la  vie!  Il  n'est  pas  de  jour,  pour  ainsi  dire,  où  le  Par- 
lement, où  la  presse  ne  traite  avec  la  plus  vaillante 
ardeur  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'éducation 
nationale.  L'intérêt  commun,  l'intérêt  des  enfants  sur- 
tout est  qu'on  s'occupe  d'eux  en  dehors  d'eux,  au- 
dessus  d'eux.  Si  nous  demandons  que  les  internats 
soient  placés  hors  des  villes,  c'e^,  entre  autres  raisons, 
dans  une  pensée  de  préservation  morale.  Nous  vou- 
drions que,  d'accord  avec  nous,  le  seuil  des  Lycées 
fût  protégé  contre  les  émotions  du  dehors  par  la  sagesse 
des  familles  et  par  la  sollicitude  publique.  L'esprit 
ne  se  partage  pae  im|mnément,  à  l'âge  où  il  se  forme, 
entre  les  spéculations  désintéressées  de  l'étude  et  les 
troublantes  préoccupations  des  problèmes  du  moment, 
11  faut  s'habituer  à  dormir  au  bruit  de  la  rue,  a  dit  un 
fin  et  ^^udicieux  juoraliste  de  notre  temps;  ce  sonmieil 
vigilant  est  l'honneur  d'un  peuple  libre;  à  chaque  gé- 
nération d'assurer  à  son  tour  sa  sécurité  et  sa  dignité. 


1.  tlmilc,  liv.  II,  p.  82.  —  «  Laissez  mûrir  reni"ance  dans  les  enfanls  », 
tlil  ailleurs  Rousseau,  ibid.,  p.  77.  —  Of.  liv.  IV,  p.  253,  sur  «  l'arl  de 
protéger  l'enfance  ». 
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Mais  laissons  la  jeunesse,  en  attendant  que  son  jour 
soit  venu,  dormir  de  son  plein  sonnueil,  de  ce  for(i(iant 
et  pur  sommeil  que  traversent  seulement  les  rêves  de 
l'idéal,  si  nous  voulons  que,  lorsqu'aura  sonné  poui- 
elle  l'heure  de  l'action,  elle  se  présente  le  cœur  ferme 
et  haut. 


L'ÉDUCATION  MORALE  ET  L'ÉDUCATION 
PHYSIQUE  DANS  LES  LYCÉES 


Juin  1889. 

La  réforme  de  l'enseignement  secondaire  est  entrée 
dans  une  phase  nouvelle  et  revêt  un  caractère  que  nous 
serions  mal  venu  à  regretter  après  en  avoir  tant  de  fois 
signalé  l'importance.  La  controverse  s'attache  moins  aux 
programmes  qu'aux  méthodes.  L'instruction  proprement 
dite  laisse  le  pas  à  l'éducation.  L'idée  même  de  l'édu- 
cation n'a  jamais  été  interprétée  avec  plus  d'ampleur. 
On  y  comprend  tout  ce  qui  touche  au  développement 
physique,  intellectuel  et  moral  de  l'enfant;  et  aujour- 
d'hui la  question  du  développement  physique  et  moral 
a  pris  un  intérêt  qui  touche  à  la  passion. 

Cette  évolution  dans  la  préoccupation  publique,  heu- 
reuse par  elle-même,  ne  s'est  pas  accomplie  sans  que 
l'Université  en  reçût  quelques  atteintes.  11  faut  frapper 
fort  pour  être  entendu,  dit-on,  sans  prendre  garde  que 
ces  coups  ont  leur  écho  dans  le  cœur  des  familles,  dont 
4)n  risque  d'inquiéter  les  plus  chers  intérêts.  C'est 
presque  un  point  acquis  dans  la  polémique  courante 
(jue  la  santé  de  la  jeunesse  est  en  danger  au  sein  des 
lycées  et  que  l'éducation  du  caractère  n'y  tient  aucune 
place.  Pour  nous,  l'ardeur,  la  sévérité  même  de  la  cri- 
tique n'est  pas  pour  nous  déplaire.  Il  est  bon  que  les 
institutions  d'État  soient  toujours  tenues  en  éveil  et 
sentent  l'aiguillon.  Les  discussions  soulevées  par  l'opi- 
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nion  sont  pour  tout  le  monde,  —  pour  l'opinion  elle- 
inênie,  que  les  meilleures  intentions  peuvent  égarer, 
pour  les  familles  sans  lesquelles  nous  sommes  impuis- 
sants, comme  pour  les  pouvoirs  publics,  une  occasion 
de  s'examiner.  Toutefois  encore  faut-il,  pour  préparer 
utilement  ce  qui  doit  être,  connaître  exactement  ce  qui 
est;  encore  faut-il  se  bien  rendre  compte  surtout  que  ni 
les  plaintes,  ni  les  regrets,  ni  les  vœux  ne  suffisent, s'ils 
n'aboutissent  à  des  conclusions  susceptibles  d'être  mises 
en  application.  C'est  sur  ces  deux  points  que  nous  vou- 
drions présenter  quelques  courtes  observations. 

Quel  est  l'état  réel  de  l'éducation  physique  et  de  l'édu- 
cation morale  des  lycées?  Qu'est-il  possible  de  faire  pour 
l'améliorer? 

1 

11  y  a  vingt  ans  que  le  premier  cri  d'alarme  a  été 
poussé.  Dans  son  livre  de  V Éducation  homicide,  V.  de 
Laprade  prenait,  en  mains  la  cause  de  l'enfance,  et  il 
la  plaidait  avec  une  verve  qui  ne  se  refuse  aucune  viva- 
cïlè  de  tour  ou  d'expression.  Il  ne  lui  en  coûte  point  de 
traiter  de  «  bagnes  »  les  lycées,  collèges  ou  séminaires; 
car  ce  ne  sont  point  seulement  les  écoles  de  l'État,  c'est 
le  système  général  de  l'éducation  française  que  met  en 
accusation  sa  large  et  délicate  impartialité.  Ce  régime 
d'immobilité,  d'abstinence,  de  compression  physique 
et  de  contention  d'esprit,  qui  est  le  régime  commun  à 
tous  l6s  élablissenienls,  ])ublics  ou  privés,  où  l'on  dé- 
tient les  jeunes  gens,  est,  à  ses  yeux,  une  institution 
u  aussi  féroce  et  plus  délétère  que  le  saint  oflice  ».  Ces 
images  ne  lui  échappent  point.  11  en  a  pesé  le  sens  et 
mesuré  la  gravité;  il  se  pique  de  faire  la  preuve  de  ce 
(|u'on  pourrai!  être  tenté  de  prendre  pour  des  hyper- 
boles ou  des  imaginations  de  poêle,  et  il  y  applique  les 
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ressources  de  la  plus  sincère  éloquence.  C'est  cet  étiil. 
dénoncé  en  1868,  que  nous  prenons  pour  point  de  dé- 
part de  nos  réflexions. 

Bien  qu'il  embrasse  dans  ses  attaques  l'ensemble  des 
établissements  secondaires,  V.  de  Laprade  vise  plus  parti- 
culièrement les  lycées  de  Paris.  Ce  sont  ceux  qu'il  pai-aîl 
le  mieux  connaître,  et  il  ne  sait  pas  de  séjour  «  plus 
lugubre  ni  plus  malsain  ».  —  «  Des  puits,  dit-il,  entre 
quatre  hautes  nnirailles  bordées  de  fenêtres  grillées, 
des  puits  qui  suent  en  hiver  1  "humidité  d'une  cave  et 
exhalent,  en  été,  la  chaleur  d'un  four  :  voilà  où  est 
élevée,  de  huit  à  vingt  ans,  la  fleur  de  la  jeunesse, 
sans  horizon,  sans  soleil,  sans  air,  presque  sans  mouve- 
ment. Pour  tous,  jeunes  et  grands,  la  journée  de  travail 
a  commencé  entre  cinq  et  six  heures  impitoyablement. 
Quelques  minutes  de  toilette  hâtive,  faite  pêle-mêle, 
dans  la  demi-obscurité  d'un  dortoir  rempli  des  miasmes 
de  la  nuit,  autour  d'un  réservoir  commun;  puis  l'étude: 
après  l'étude,  la  classe,  et  après  la  classe,  l'étude  en- 
core, onze  ou  douze  heures  de  suite  sur  quinze  ;  dans 
l'intervalle,  trois  ou  quatre  récréations  d'une  demi- 
heure,  de  trois  quarts  d'heure,  d'une  heure  au  plus, 
récréations  qui,  faute  d'exercice  approprié,  n'apportent 
ni  force  aux  muscles,  ni  joie  au  cœur  de  l'enfant  et  le 
renvoient  à  ses  livres,  comme  elles  l'ont  reçu,  languis- 
sant et  morne;  pour  réparation,  un  morceau  de  pain 
sec  au  début  de  la  journée;  à  midi,  un  repas  absorbé 
précipitamment,  en  silence,  trop  souvent  au  bruit  mo- 
notone d'une  lecture  austère,  et  le  soir  à  l'avenant; 
dans  tous  les  locaux  où  se  j)rolonge  cette  journée  d'en- 
nuyeux et  écrasant  labeur,  un  air  épais  et  insuffisam- 
ment renouvelé  sous  des  plafonds  bas  et  tristes;  une 
température  sans  régie,  une  lumière  avare  et  mal  dis- 
tribuée, un  mobilier  (tables  et  bancs)  déformateur  poui" 
le3  organes  qu'il  oblige  à  se  replier  et  pour  les  meni- 
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l)res  qu'il  laisse  sans  appui;  partout,  en  un  mot,  l'ap- 
pareil de  la  contrainte,  de  la  souffrance,  et,  comme 
disait  Moi  taigne,  de  la  «  géhenne  »;  un  mélange  des 
morlilicalions  du  couvent  et  des  duretés  de  la  caserne, 
un  régime  de  moines  ou  de  soldats. 

«  A  ce  milieu  physique  où  le  corps  s'étiole,  correspond 
un  miheu  moral  non  moins  énervant  pour  le  dévelop- 
pement du  caractère  :  une  règle  sèche,  inflexihle,  qui 
l)rise  les  esprits  et  les  courhe  sous  le  joug;  une  disci- 
pline formelle,  qui,  enveloppant  l'enfant  comme  dans 
un  réseau  d'interdictions,  anéantit  tout  à  la  fois  sa  vo- 
lonté et  l'irrite.  Uien  qui  rappelle  les  clairvoyances  pré- 
ventives, les  sages  souplesses,  les  détentes  de  la  fa- 
mille; rien  qui  rayonne,  éclaire,  échauffe;  rien  pour 
le  cœur  :  l'Université  supprime  le  corps  et  l'âme;  elle 
considère  l'enfant  conune  un  pur  cerveau.  » 

Ce  réquisitoire  était-il  ahsolument  vrai  lorsqu'il  pa- 
rut? Il  a  donné  lieu,  à  ce  moment,  à  plus  d'une  réserve, 
et  il  ne  semhlc  pas  qu'en  1870  la  jeunesse  ait  à  ce  point 
failli  à  SCS  devoirs.  Ce  qui  est  incontestahle,  c'est  qu'il 
ne  représente  rien  moins  que  la  situation  présente.  Les 
établissements  d'État  ne  se  transforment  que  peu  à  peu, 
simplement,  sans  bruil,  exclusivement  en  vue  du  bien 
public  :  c'est  l(Mir  honneur.  C'est  aussi  leur  faibl(>sse  à 
l'égard  de  l'opinion  qui  ne  compte  guère  que  ce  qui  se 
fait  avec  éclat. 

II  y  a  deux  ans,  à  la  fin  d'une  discussion  où  tous  les 
maîtres  de  la  science  avaient  apporté  leur  part  de  vues 
autorisées,  l'.Vcadémiede  médecine  concluait  :  a  \"  que 
les  collèges  et  lycées  pour  élèves  int(!rnes  devaient  être 
installés  à  la  campagne;  2°  que  de  larges  espaces  bien 
exposi''S  devaient  être  réservés  pour  les  récréations; 
.")"  que  les  salles  de  classe  devaient  être  améliorées  au 
point  (le  vue  (I(>  l'éclairage  et  de  l'aération  ».  Nous 
sera-t-il  permis  de  dire  qu'à  Paris,  ces  vœux  avaient 
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été  devancés?  Les  deux  lycées  fondés  dans  l'intérieur  de 
Paris  depuis  dix  ans,  le  lycée  Buffon  et  le  lycée  Voltaire, 
sont  des  externats.  Les  trois  internats  nouveaux,  — Mi- 
chelet,  devenu  de  simple  succursale  lycée  de  plein 
exercice,  Lakanal  et  Janson-de-Sailly, —  ont  été  édifiés, 
les  deux  premiers  en  pleine  campagne,  l'autre  à  la 
porte  du  Bois-de-Boulogne.  Les  vieux  établissements, 
(ju'il  n'était  pas  possible  de  déplacer,  ont  été  dédou- 
blés. Saint-Louis  excepté,  il  n'en  est  pas  un  seul  au- 
jourd'bui  qui  n'ait  son  petit  lycée  distinct  du  grand. 
Tous  les  espaces  ont  été  accrus.  Sur  l'emplacement  où  il 
a  dû  être  rebâti,  Louis-le-Grand  conserve  la  même  sur- 
face, pour  un  nombre  d'élèves  diminué  de  plus  d'un 
tiers'.  Buffon  et  Voltaire  sont  trois  fois  plus  spacieux  que 
Condorcet-.  Cbarlemagne  s'est  annexé  par  delà  la  rue 
voisine  un  périmètre  supérieur  à  la  moitié  de  celui  que 
lui  avait  assigné  le  décret  de  180i^.  De  même  ponr 
Condorcet  \  Il  n'est  pas  jusqu'à  Saint-Louis  qui  n'ait 
l)0ussé  son  développement  jusqu'aux  limites  extrêmes 
où  l'enserre  la  rue  Monsieur-le-l'rince.  Quant  à  Jansun- 
de-Sailly,  Lakanal  et  Micbelet,  c'est  par  hectares  que 
se  mesure  leur  étendue. 

D'autre  part,  dans  toutes  les  constructions  nouvelles, 
les  murs  de  séparation  intérieurs  ont  été  maintenus  à 
mi-hauteur,  de  façon  que  l'air  et  le  soleil  y  entre- 
tiennent les  grands  courants  de  la  salubrilé  et  de  la 
gaieté.  Pas  une  étude,  pas  une  classe  de  ces  édifices 
neufs  ou  restaurés  qui  ne  reçoive  la  lumière  par  de 
larges  baies  pratiquées  de  façon  à  fournir,  suivant  les 
règles  des  hygiénistes,  le  jour  le  plus  favorable;  pas 

1.  16  236  mètres  carrés  an  lieu  de  16  790.  —  Le  petit  lycée  couvre  à 
lui  seul  une  surlace  de  12  8(J0  iiuHrcs  cairés. 

2.  17  850  mètres  carrés  et  V6  197  iiièlres  carrés  contre  5220  mètres 
carrC-s. 

3.  3loS  mètres  carrés.  —  Lé  vieux  lycée  en  a  6l09""i,63. 

4.  La  surface  du  petit  lycée  est  de  2928  mètres  carrés. 

E.NS.    SEC.  II   —  16 
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une  qui  ne  soit  garnie  du  mobilier  accommodé  à  l'âge 
des  enfants.  Aux  anciens  appareils  de  chauffage  défec- 
tueux, malpropres,  qui  ne  présentaient  d'autre  avan- 
tage que  celui  de  l'économie  ont  été  substitués  les  ap- 
pareils inventés  par  la  science  moderne,  qui  assurent 
le  renouvellement  de  l'air  frais  en  même  temps  que  le 
service  de  l'air  chaud  et  auxquels  on  ne  saurait  rien 
reprocher,  sinon  de  n'avoir  pas  encore  résolu  le  pro- 
blème de  l'économie.  Dans  les  dortoirs  réduits  à  des 
(thambrées  de  trente  lits,  le  réservoir  où  l'on  se  dispu- 
tait les  gouttes  d'eau  a  fait  place  aux  lavabos  installés 
à  part,  dans  des  pièces  portées  le  matin  à  une  tempé- 
rature douce,  pourvues  de  cuvettes  propres  à  chaque 
élève  et  disposées  pour  des  ablutions  abondantes.  Les 
infirmeries,  établies  jadis  au  centre  des  bâtiments,  ont 
été,  partout  où  la  construction  s'y  prêtait,  reportées  aux 
extrémités  ou  même  isolées  de  l'établissement;  bien 
plus,  nous  avons  nos  infirmeries  spéciales  de  conta- 
gieux. iMichelct  possède  une  piscine  qui  fait  l'admira- 
tion des  étrangers,  plus  justes  envers  nous  que  nous- 
mêmes,  et  Lakanal  aura  bientôt  la  sienne. 

Cette  sollicitude  éclairée  se  retrouve  dans  tous  les 
détails  de  l'existence  quotidienne.  La  ration  de  pain 
sec  a  été  remplacée,  en  hiver,  par  un  déjeuner  chaud, 
en  été,  par  des  fruits.  La  quantité  et  la  qualité  des 
mets,  réglées  et  surveillées  par  une  commission  spè- 
(•iale,  sont  soumises,  en  outre,  au  contrôle  jourivilier 
du  médecin.  Les  enfimls  causent  pendant  les  repas; 
bient;ât  ils  causeront  au  sortir  des  classes,  pendant  les 
intervalles  qui  séparent  les  exercices.  Dès  aujourd'Juii 
aussi,  des  mesures  sont  prises  pour  que,  dans  la  belle 
saison,  en  descendant  du  dortoir  et  avant  d'entrer  en 
étude,  ils  se  rafraîchissent  à  la  première  brise  du  ma- 
lin. En  ce  moment  enfin  se  prépare  une  réforme  dans 
le  vêlement,  dont  l'objet  est  de  laisser  aux  organes  l'ai- 
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sance  nécessaire  à  leur  développement.  Jamais  on  n'a 
poussé  plus  loin  le  souci  de  l'hygiène.  Et  cela,  non 
point  à  Paris  seulement.  Ce  qui  se  fait  ici  est  proposé 
en  exemple  et  bientôt  suivi  dans  la  mesure  que  per- 
mettent les  ressources  combinées  des  communes  et  de 
l'État.  Des  six  lycées  du  ressort,  les  deux  plus  consi- 
dérables, Versailles  et  Reims,  reçoivent  actuellement 
ou  sont  à  la  veille  de  recevoir  des  améliorations  qui 
vont  presque  les  renouveler.  Sur  vingt-quatre  collèges, 
douze  (Melun,  Meaux,  Fontainebleau,  Coulommiers,  Pro- 
vins, Chàlons,  Epernay,  Clerraont,  Compiègnes,Etampcs, 
Montargis  et  Chartres  devenu  lycée)  ont  été  reconstruits 
>ur  des  plans  nouveaux;  quatre  autres  (Blois,  Nogent- 
le-Uotrou,  Pontoise,  Beauvais)  doivent  être  rebâtis 
ou  profondément  modifiés.  Le  même  mouvement  a 
gagné  toute  la  France  où,  depuis  1878,  l'on  ne  compte 
pas  moins  de  trente  collèges  transformés  et  de  vingt - 
six  lycées  réparés  ou  construits.  «  A-t-on  songé, 
s'écriait  V.  de  Laprade,  a-t-on  songé  à  dépenser,  pour 
la  bonne  hygiène  des  écoliers,  la  millième  partie  des 
sommes  folles  consacrées  à  tant  de  bâtisses  inutiles?... 
Consolez-vt)us,  pauvres  enfants  de  Paris,  on  va  édifier 
une  caserne  dans  la  pépinière  du  Luxembourg!  »  C'est 
le  budget  de  1889  qui  serait  la  réponse  la  plus  élo- 
quente, trop  éloquente  peut-être  au  gré  de  quelques- 
uns,  à  la  question  indignée  de  V.  de  Laprade.  Et  com- 
bien ne  serait-il  pas  consolé  lui-même  à  voir  aujour- 
d'hui, sur  remplacement  de  la  pépinière,  le  petit  lycée 
Louis-le-Grand,  si  hospitalier,  si  riant  dans  son  nid  de 
verdure! 

Mais  que  fait-on  de  ces  espaces  agrandis  et  mieux 
ensoleillés  ?  Tout  d'abord,  la  séparation  des  grands  et 
des  petits  lycées  a  permis  d'établir  au  bénéfice  des 
petits  un  régime  de  piivilègc  :  la  prolongation  du  som- 
meil du  matin  dans  les  internats  et  la  multiplication 
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dos  temps  de  repos.  Dans  la  division  élémentaire,  il 
n'est  pas  d'exercice  qui,  malin  et  soir,  ne  soit  coupé 
par  dix  minutes  de  récréation.  Même  intervalle  dans  la 
division  de  grammaire,  après  la  classe  et  avant  l'étude 
qui  remplissent  la  matinée  de  huit  heures  à  midi. 
Même  repos  encore  après  l'élude  du  soir  pour  tous, 
enfants  et  jeunes  gens,  repos  étendu  d'une  demi-heure, 
dès  que  la  saison  le  permet,  avant  le  souper.  Et  l'on  se 
trompe  étrangement  en  vérité  lorsqu'on  imagine  que 
ces  récréations  tournent  partout  en  dé  amhulations  aca- 
démifiues.  C'est  le  défaut  sans  doute  et  le  danger  à 
partir  d'un  certain  âge  où  les  préoccupations  commen- 
cent, où  les  passions  s'éveillent.  Mais  jusqu'en  seconde, 
c'est-à-dire  jusqu'à  quinze  ans  environ,  avant  l'année 
du  haccalauréat,  la  nature,  grâce  à  Dieu,  est  la  plus 
crie;  on  joue  et  on  joue  avec  ardeur;  1  es  poumons  se 
dilatent,  les  hras  et  les  jamhes  s'exercent.  Demandez-le 
faux  familles  qui,  hien  avant  que  la  polémique  s'emparât 
de  la  question  des  jeux  scolaires,  ont  pu  voir  plus  d'une 
fois  les  divisions  de  Jauson-de-Sailly,  conduites  à  tour 
de  rôle  sur  la  pelouse  du  Ranelagh,  s'y  éhaltre  en 
liberté.  Nos  élèves,  après  tout,  n'ont-ils  pas  fait  leurs 
preuves  dans  les  concours  récemment  ouverts  sous  les 
auspices  du  Congrès  des  exercices  physiques  et  dans  le 
Lendit  de  la  ligue  nationale?  Ne  comptons-nous  pas 
|)arnii  les  lauréats  un  grand  nombre  il'eiilre  eux,  qui 
n'avaient  été  préparés  que  par  leurs  jeux  de  tous  les 
jours'.'  Que  ces  jeux  soient  irrèguliers,  qu'ils  manquent 
de  laxlurée  et  de  l'intensité  nécessaires  pour  produire 
tous  leurs  effets,  (pi'il  importe  d'y  intéresser  plus  en- 
core que  les  autres,  en  raison  de  l'effort  intellectuel 
auquel  ils  sont  soumis,  ceux  qu'on  appelle  les  grands, 
nous  sommes  loin  d'y  contrevenir  et  nous  ne  cherchons 
nullement  à  atténuer  dans  la  |)eusée  publique  le  mal 
dont   nous    clierchons    le    remède.    Mais    il  n'est   j)as 
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besoin  non  plus  de  l'aggraver  pour  le  mieux  guérir. 
C'est  également  au  point  que  nous  voudrions  ramener 
la  question  de  la  discipline,  afin  de  travailler  à  la  mieux 
l'ésoudre.  Il  est  arrivé  à  un  homme  d'esprit  d'écrire, 
dans  une  page  d'ailleurs  charmante,  que  durant  les 
six  premièrt's  années  de  sa  vie  de  collège,  de  la  sixième 
à  la  rhétorique,  il  n'avait  pas  entendu  prononcer  un 
seul  mot  de  morale.  Pas  un  mot  de  morale  au  cours 
d'un  enseignement  qui  repose  sur  tout  ce  que  les  phi- 
losophes, les  historiens,  les  poètes  de  l'antiquité  et  du 
monde  moderne  nous  ont  légué  de  plus  élevé,  de  plus 
judicieux,  de  plus  exquis!  Pas  un  mol  de  morale  dans 
les  textes  d'Homère  et  de  Platon,  d'Horace  ou  de  Tacite, 
de  Corneille,  La  Fontaine  ou  Fénelon!  A  supposer  que, 
parla  plus  étrange  des  conspirations,  tous  les  maîtres 
s'entendissent  à  ne  faire  sortir  de  leur  enseignement 
que  des  leçons  de  mots,  comment  la  raison  de  l'enfant 
ne  se  formerait-elle  pas  d'elle-même  au  contact  pro- 
longé de  ces  œuvres  limpides  et  profondes,  où  l'élo- 
quence, l'esprit  la  grâce  ne  sont  que  le  vêtement  de 
la  raison?  C'est  le  propre  des  études  classiques  qu'eu 
nourrissant  l'esprit  elles  l'élèvent,  qu'en  aiguisant  le 
goût  elles  exercent  et  affinent  les  sentiments.  Et  puis, 
si  l'on  a  pu  reprocher  autrefois  à  l'instruction  universi- 
taire de  maintenir  trop  longtemps  la  jeunesse  dans  le 
culte  et  comme  dans  l'air  de  l'antiquité,  ce  reproche  a 
cessé  d'être  fondé.  Michelet  con)parait  les  procédés 
d'éducation  du  seizième  siècle  aux  vieilles  arnuu'es 
faites  pour  la  résistance,  non  pour  l'attaque.  Aujour- 
jourd'hui  de  toutes  parts  nous  ouvrons  à  l'enfant  des 
jours  sur  le  monde  où  il  est  appelé  à  vivre;  non  seu- 
lement par  les  sciences  d'application  qui  lui  expliquent 
les  phénomènes  au  milieu  desquels  il  grandit,  mais 
par  les  langues  vivantes,  par  l'histoire  contemporaine 
conduite  jusqu'aux  événements  dont  la  secousse  nous 
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émeut  encore,  par  la  littérature,  où  les  œuvres  du  dix- 
neuvième  siècle  tiennent  une  si  large  place.  En  quoi 
même  il  semble  que  nous  excédons  parfois  la  mesure; 
car  on  n'a  pas  à  craindre  certes  que  les  monuments  de  lu 
pensée  ou  de  la  poésie  de  notre  temps  échappent  à  la 
curiosité  de  la  jeunesse,  tandis  qu'il  n'est  point  sûr 
que  ceux  qui  n'ont  pas  goûté  pleinement,  dans  la  pre- 
mière ferveur  des  enthousiasmes ,  les  œuvres  des 
grands  siècles,  nos  aînés,  aient  plus  tard  l'idée  d'y  re- 
venir. Et  quel  aliment  plus  sûr  que  cette  littérature 
reposée  du  dix-septième  siècle,  qui,  comme  les  littéra- 
ratures  grecque  et  latine,  joint  à  la  simplicité,  à  la  jus- 
tesse, à  l'universelle  vérité  de  l'observation  morale,  la 
solidité  incomparable  et  l'éternelle  fraîcheur  de  l'ex- 
pression !  Mais  l'excès  même  qui  risque  de  nous  entraî- 
ner sur  ce  point  n'indique-t-il  pas  combien  est  vive  la 
préoccupation  de  saisir  fortement  les  intelligences  des 
choses  de  la  vie  ? 

Objectera-t-on  que  l'instruction  n'est  qu'un  moyen 
d'action  accessoire'.'  Mais  l'esprit  de  direction,  au  sens 
le  plus  précis  du  mot,  n'est-il  pas  entré,  ne  pénètre-t-il 
j)as  chaque  jour  davantage  dans  le  gouvernement  des 
institutions  universitaires?  11  a  pris  hautement  posses- 
sion de  l'enseignement  supérieur  et  de  l'enseignement 
primaire.  S'il  est  plus  lent  à  s'introduire  dans  les  ly- 
cées, là  aussi  on  commence  à  comprendre  quelle  force 
on  en  peut  recueillir.  Notre  presse  scolaire  n'a  jamais 
été  plus  riche.  Sur  toutes  les  questions  de  psychologie 
j»édag0gique  nous  avons  une  littérature  courante  bien 
informée,  très  nourrie,  libéralement  ouverte  à  la  con- 
troverse. Et  combien  d'aperçus  nouveaux,  d'observations 
sincères  sont  sortis  des  assemblées  de  professeurs,  or- 
ganisées depuis  huit  ans!  Les  écoles  normales  primaires, 
les  écoles  normales  d'inslituti'ices  surtout,  s'y  distin- 
guent par  un  sens  plus  ferme   tout  à  la  fois  et  plus 
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délicat  des  choses  de  l'éducation;  mais  le  souci  en  est 
partout  sensible.  Le  regret  dans  les  lycées  est  qu'on  ne 
puisse  pas  immédiatement  passer  de  l'idée  à  l'applica- 
tion. L'idée  est  recueillie  cependant,  et  un  jour  elle  se 
traduit  en  une  réforme,  grande  ou  petite,  qui  a  d'au- 
tant plus  de  chances  de  réussir  qu'elle  a  été  préparée 
par  l'opinion  vraiment  éclairée;  et,  en  attendant  cette 
sanction  suprême,  un  eflet  se  produit  infailliblement, 
le  plus  salutaire  de  tous  peut-être  :  on  s'est  rapproché, 
on  a  contrôlé  son  jugement  au  jugement  d'autrui,  on 
s'est  accoutumé  à  regarder  par  delà  sa  classe  et  sa 
fonction  propre,  on  a  pris  à  cœur  les  responsabilités 
communes  et  les  intérêts  généraux.  Tel  est  le  sentiment 
qui  existe  de  la  nécessité  d'une  pénétration  plus  intime 
de  la  vie  morale,  que  presque  partout  la  première  ques- 
tion posée  dans  les  réunions  de  professeurs  a  été  celle 
du  régime  intérieur.  On  a  revu  les  règlements,  on  a 
écarté  tout  ce  qui  avait  plus  ou  moins  conservé  le  ca- 
ractère des  rigueurs  dangereuses  et  inutiles.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  au  surplus  que  l'Université  a  renoncé 
à  châtier  les  enfants  et  travaille  comme  elle  peut,  sinon 
toujours  comme  elle  veut,  à  les  élever.  Qu'il  ne  se  pro- 
duise plus  d'abus,  nul  n'oserait  le  prétendre.  Il  est 
chez  l'élève  telles  résistances,  chez  le  maître  telles  im- 
prudences ou  tels  oublis  momentanés  du  devoir  qu'au- 
cun règlement  ne  saurait  prévenir.  Et  puis  il  y  a  aussi 
les  traditions  attachées  aux  vieilles  murailles.  Mais  par- 
tout où  l'esprit  nouveau  a  trouvé  la  place  libre,  il  s'est 
implanté  ;  dans  les  lycées  de  jeunes  filles,  par  exemple, 
où,  sauf  un  devoir  à  refaire,  une  leçon  à  rapprendre, 
on  ignore  ce  que  c'est  qu'une  punition.  Envisagée 
dans  son  ensemble,  on  ne  saurait  sérieusement  contes- 
ter que  notre  discipline  a  pris  un  caractère  plus  mora- 
lisateur. On  a  dit  qu'au  collège  l'adolescent  n'avait  pas 
une  seule  fois,  en  un  jour,  en  une  semaine,  en  un  mois, 
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l'occasion  de  faire  acte  d'énergie  personnelle,  de  choisir 
un  parti  et  de  le  suivre,  que  sa  vie,  réglée  au  cadi'an, 
gouvernée  par  le  tambour,  asservie  par  l'ordre  général, 
n'était  qu'une  succession  d'obéissances  et  ne  dévelop- 
pait en  lui  que  l'habitude  et  le  goût  de  la  passivité. 
C'est  lui  refuser  contre  toute  justice  cette  activité  de 
vie  intérieure  qui  est  sa  force  naturelle  et  sa  dignité 
naissante.  Vingt  fois  par  jour  l'enfant  n'a-t-il  pas  à  se 
raisonner,  à  se  décider,  non  pour  aller  d'un  pointa  un 
autre  peut-être,  mais  pour  se  mettre  au  travail,  pour 
résister  à  ses  mauvais  instincts  et  se  faire  une  bonne 
conscience?  Assurément,  c'est  là  un  effort  entre  tous, 
un  effort  qui  ne  va  pas  toujours  sans  sacrifices  et  qui 
profite  d'autant  plus  à  l'exercice  de  la  volonté.  Au  sur- 
plus, d'où  vient  cette  jeunesse  qui  s'empresse  aujour- 
d'hui dans  les  Facultés  ?  Où  a-t-elle  puisé  cet  amour  du 
travail,  ce  goût  de  la  science,  ce  sentiment  du  devoir 
qui,  dans  les  moments  de  crise  générale,  affermit  son 
jugement  et  lui  inspire  les  résolutions  courageuses? 
Sans  sortir  de  nos  lycées,  quelle  preuve  plus  remar- 
quable de  l'action  exercée  sur  les  caractères  que  ce  qui 
s'y  passe  aujourd'hui  dans  l'ordre  des  sentiments  reli- 
gieux? Le  devoir  s'est  imposé  à  l'Ktat,  qui  doit  une 
égale  protection  à  toutes  les  consciences,  de  ménager 
la  place  dans  les  établissements  placés  sous  son  pa- 
tronage à  ceux  qui  ne  professent  aucune  foi  comme  à 
ceuxque  le  sentiment  religieux  n'a  point  abandonnés, 
l/épreuve  était  délicate,  alors  que  trop  souvent  la  so- 
ciété'offre  le  spectacle  et  donne  l'exemple  de  l'intolé- 
rance ou  de  la  passion.  Eh  bien,  le  départ  s'est  fait, 
au  gré  des  familles,  entre  des  enfants  vivant  sous  le 
même  toit  et  soumis  pour  tout  le  reste  à  un  commun 
régime,  sans  qu'aucune  conscience  ail  été  froissée, 
sans  (pie  les  rappoi'ts  de  confiance  réciproque  et  de 
iiiiiUit'l  respect  aient  nulle  part  été  troublés.  Ce  n'est 
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point  là  assurément  l'effet  d'une  éducation  sans  efii- 
cacité. 

Cette  situation  reconnue  à  l'honneur  de  ceux  qui  ont 
contribué  à  l'établir,  la  seule  conclusion  que  nous 
voulions  tirer  comme  pour  l'éducation  physique,  c'est 
qu'elle  offre  une  base  toute  préparée  à  recevoir  des 
améliorations  nouvelles. 


II 


Mais  quel  est  l'objet  qu'on  nous  propose  ?  Il  importe 
de  le  définir.  Ce  n'est  point  assez,  dit-on,  que  l'enfant 
ait  à  respirer  un  air  plus  large,  qu'une  alimentation 
plus  forte  lui  soit  assurée,  que  tous  ses  organes  soient 
plus  à  l'aise,  en  classe  et  à  l'étude,  qu'il  utilise  ses 
moments  de  repos  à  des  jeux  qui  le  récréent.  Il  ne  suf- 
fit point  de  ne  plus  contrarier  la  nature,  il  faut  (M1 
exciter,  en  soutenir  le  développement.  Ici,  plus  qu'en 
tout  le  reste,  il  serait  imprudent  de  vivre  au  jour  le 
jour  et  de  ne  pas  songer  au  lendemain.  On  a  beaucoup, 
on  a  trop  parlé,  chacun  le  reconnaît,  du  surmenage.  Il 
n'y  a  surmenage  réel  qu'à  la  veille  des  examens  et 
des  concours  pour  les  jeunes  gens  qui  s'y  préparent. 
Dans  le  cours  commun  des  classes,  il  a  été  apporté  aux 
études  de  tels  adoucissements,  les  élèves  ont  si  bien 
appris  à  se  délendre ,  que  la  mesure  du  travail  ne 
peut  vraiment  être  tenue  comme  dépassée.  Mais  le 
temps  devant  lequel  l'élève  de  tout  âge  est  attaché  à 
son  banc,  la  sédentarilé,  comme  on  la  nomme,  voilà 
où  est  le  péril.  Et  ce  péril  s'accroît  de  l'excitation  nei'- 
veuse,  c'est-à-dire  de  l'affaiblissement  dont  l'enfant 
des  grandes  villes  porte  le  germe  en  venant  au  monde. 
Contre  cet  état  pathologique  on  invoque  la  néi^cssité  de 
soumettre  la  jeunesse  à  des  exercices  quotidiens  d'en- 
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traînements  physiques  :  inarches,  courses,  sauts,  jeux 
de  force  et  d'agilité.  On  veut  que,  comme  le  cerveau, 
les  muscles  travaillent.  C'est  toute  une  éducation, 
l'éducation  athlétique,  qu'on  nous  convie  à  organiser. 
De  même  pour  la  formation  des  caractères.  L'éduca- 
tion de  préservation  pure  est  tenue  pour  insuffisante.  H 
ne  s'agit  même  plus  d'agir  sur  l'enfant.  On  entend  l'af- 
franchir des  liens  d'une  discipline  qui  l'entrave,  l'en- 
dort, relâche  en  lui  les  ressorts  de  la  vie.  On  demande 
qu'il  se  forme  à  la  liberté  par  l'apprentissage  de  la 
liberté,  à  la  vertu  —  justice,  courage,  bonté  —  par  la 
pratique  de  la  vertu,  sous  une  tutelle  familiale  qui  le 
dirige  sans  le  contraindre.  De  part  et  d'autre,  le  but  ne 
saurait  être  plus  nettement  indiqué  ni  marqué  plus  haut. 
Nous  avons  eu  longtemps  le  regard  fixé  sur  l'Alle- 
magne. Nous  le  portons  maintenant  vers  l'Angleterre. 
C'est  à  Harrow,  à  Éton,  à  Rugby,  que  nous  cherchons 
des  modèles  de  l'éducation  physique  et  morale.  Le  sport 
et  le  régime  tutorial,  tels  sont  les  deux  termes  en  qui 
se  résume  la  réforme  poursuivie. 


III 


Si  vif  est  l'attrait  qui  nous  j)orte  vers  les  idées  nou- 
velles que  l'on  ne  saurait  y  regarder  de  trop  près  avant 
de  se  laisser  engager.  Le  sport  est  le  fondement  de 
l'éducation  anglaise.  Demandez  à  un  de  nos  proviseurs 
des  reilseignements  sur  l'établissement  qu'il  dirige  ;  il 
vous  dira  le  nombre  des  heures  d'étude  que  comporte 
la  journée.  A  la  même  question  le  principal  d'un  col- 
lège anglais  répondra  par  l'indication  du  nombre  des 
heures  de  jeux.  La  moyenne  du  temps  accordé  au  tra- 
vail proprement  dit  est,  d'après  les  professeurs,  de  cinq 
à  six  heures  par  jour  au  maximum,  de  trois  à  quatre. 
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suivant  les  élèves,  qui  sont  moins  discrets.  Deux  et  sou- 
vent trois  fois  par  semaine,  les  classes  cessent  à  midi. 
Les  exercices  physiques,  la  paume,  le  ballon,  la  course, 
le  canotage,  le  ci'icket,  fout  partie  de  l'enseignement. 
Les  prospectus  de  nos  écoles  secondaires  libres  portent 
en  première  ligne  et  en  caractères  gras  :  ici  on  prépare 
au  baccalauréat.  Ici  il  y  a  un  jeu  de  cricket,  est  la 
mention  sur  laquelle  les  écoles  anglaises  appellent  tout 
d'abord  l'œil  des  familles.  On  consacre  au  cricket 
quinze  heures  par  semaine  à  Harrow,  vingt-une  à  Win- 
chesl-er,  vingt-sept  à  Éton.  Il  est  de  règle  que,  pour 
prendre  rang  parmi  les  directeurs  du  jeu,  les  onze, 
suivant  leur  titre,  il  n'y  faut  pas  travailler  moins  de 
cinq  heures  par  jour.  Les  capitaines  ont  chacun  dans  le 
jeu  qu'il  commande  une  autorité  égale  à  celle  qu'exer- 
cent les  moniteurs  préposés  à  la  surveillance  des  classes; 
(juant  à  l'importance  de  leur  rôle,  elle  est  considérée 
comme  supérieure.  Au  premier  rang,  les  jeux;  les 
livres  ne  viennent  qu'en  second  :  c'est  le  principe  posé 
par  un  maître  d'Éton.  De  temps  à  autre,  il  s'élève  bien 
quelques  réclamations.  «  En  voyant  les  jeunes  gens 
prêts  à  tout  sacrifier  pour  le  cricket,  écrivait  il  y  a 
quelques  années  un  professeur,  en  les  voyant  y  consa- 
crer un  nombre  d'heures  et  un  enthousiasme  hors  de 
toute  proportion  avec  ce  qu'ils  donnent  au  travail,  en 
voyant  que  leur  esprit  en  est  si  complètement  envahi 
qu'ils  ne  parlent,  ne  pensent  et  ne  rêvent  que  cricket, 
il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  beaucoup  de  gens  qui 
attribuent  à  cette  manie  de  muscularité  la  misérable 
pauvreté  des  résultats  intellectuels  que  nous  obtenons.  » 
D'autres  symptômes  témoignent  que  cette  éducation  ne 
suffit  plus  aujourd'hui  à  tous  les  esprits.  A  côté  du 
régime  des  éludes  classiques,  il  s'est  formé  un  régime 
d'études,  dites  études  modernes,  où  l'on  réclame  du 
temps  pour  des  connaissances  plus  étendues,  pour  les 
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langues  vivantes  parliculièrement,  les  mathématiques 
et  les  sciences  naturelles.  Mais  l'opinion  commune  ré- 
siste aux  besoins  nouveaux  et  ferme  l'oreille  aux  repré- 
sentations les  mieux  fondées.  Tel  que  la  tradition  l'a 
établi,  tel  qu'elle  le  conserve,  l'objet  de  l'éducation 
anglaise  est  de  former  des  gentlemen  vigoureux  et 
résolus,  rompus  à  la  faligue,  aguerris  à  la  lutte,  eu  état 
de  faire  face  à  la  grande  foitune  que  généralement  la 
naissance  leur  assure,  et  capables,  si  d'aventure  celle 
fortune  est  compromise,  de  courir  les  terres  et  les  mers 
pour  la  réparer,  des  hommes  de  race  destinés  et  pré- 
parés à  perpétuer  la  race. 

Cette  vue  arislocralique  et  exclusive  se  retrouve  dans 
l'institution  du  régime  tutorial.  Pour  essayer  de  l'accli- 
maler  en  France,  on  la  compare  parfois  à  notre  an- 
cienne coulume  des  chambriers.  Mais  qu'étaient-ce,  en 
réalité,  que  nos  chambriers  de  Gascogne  ou  de  Br-e- 
tagne?  Des  enfants  de  petite  bourgeoisie,  hébergés  chez 
des  parenls  ou  des  amis  de  petite  bourgeoisie  comme 
eux,  souvent  même  chez  des  gens  de  métiers;  payant 
par  des  redevances  en  nature,  tout  au  plus  par  quelques 
écus,  leur  place  au  feu  et  à  la  chandelle;  recevant  de 
la  maison  paternelle  par  le  coche,  aux  jours  de  fêtes 
carillonnées,  des  provisions  de  choix  qu'ils  déposaient 
tout  fiers  sur  la  table  commune  ;  vivant  à  l'ombre  de 
ces  modestes  foyers,  d'une  vie  étroite,  rangée  et  retirée. 
Quoi  de  commun  entre  eux  et  ces  jeunes  gens  de  fa- 
mille répartis  autour  du  collège  anglais  par  groupes  de 
dix,  de  vingt,  de  trente,  dans  des  maisons  de  plaisance, 
versant  entre  les  mains  de  tuteur  que  le  directeur  a 
préposé  à  leur  garde  des  pensions  de  cinq  à  six  mille 
francs;  assurés  à  ce  prix  de  tout  le  confort  de  la  grande 
vie;  ayant  d'ordinaire  à  leur  service  un  personnel 
domestique  et  recevant,  (piand  il  leur  plaif,  qui  il  leur 
plaît;  jouissant  enlin  dune  pleine  liberté,  à  la  seule 
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condition  que  leurs  compagnons  d'hospitalité  n'en 
éprouvent  ni  trouble  ni  détriment.  Car  telle  est  la  règle 
du  contrat,  et  elle  achève  de  marquer  l'esprit  de  l'insti- 
tution. Aux  heures  d'étude,  retranché  dans  sa  chambre, 
l'élève  peut  travailler  ou  ne  rien  faire  :  c'est  l'examen, 
examen  peu  exigeant  d'ailleurs,  qui  le  jugera  ;  aux 
heures  de  repos,  il  peut,  selon  son  humeur,  dormir,  se 
récréer,  battre  les  buissons,  courir  la  campagne;  il 
suffit  qu'il  soit  là  au  moment  où  commence  la  leçon, 
et  il  ne  doit  compter  que  sur  lui-même  ;  ce  n'est  ni  la 
cloche  ni  le  tambour  qui  l'avertira.  Mais  vient-il  à 
commettre  une  faute  qui  rende  son  voisinage  inquié- 
tant :  il  est  rendu  à  sa  famille.  «  Le  pi'emier,  le  se- 
cond, le  troisième  devoir  de  tout  directeur  d'école, 
disait  Thomas  Arnold,  est  de  se  débarrasser  des  na- 
tures stériles  ou  rebelles.  »  Dans  sa  pensée,  comme 
dans  celle  de  tous  ses  disciples,  l'éducation  est  une 
œuvre  de  sélection  ;  elle  doit  sans  hésiter  séparer  le 
bon  grain  de  l'ivraie  ;  elle  ne  travaille  que  pour  une 
élite. 

C'est  une  élite  aussi  que  nous  avons  l'ambition  de 
former.  Les  élites  ne  représentent  pas  seulement  l'hon- 
neur dune  société,  elles  en  font  la  force.  Mais  pour  les 
créei-,  il  n'en  va  pas  de  même  dans  les  pays  où  la  nais- 
sance, la  fortune,  l'esprit  de  hiérarchie  n'ont  pas  perdu 
leurs  privilèges  et  chez  un  peuple  qui  a  fait  du  mérite 
personnel  sa  règle  unique,  sa  loi.  Que  représentent  les 
centaines  de  jeunes  gens  élevés  dans  les  dix  ou  douze 
grandes  écoles  d'Angleterre,  à  côté  des  milliers  d'en- 
fants qui  peuplent  nos  lycées  et  auxquels  nous  ne  pou- 
vons iérnu'r  la  porte  que  lorsqu'ils  se  sont  rendus 
absolument  indignes  d'y  rester?  Des  divers  degrés  d'é- 
ducation, il  n'en  est  pas  de  moins  comparable  entre 
l'Angleterre  et  la  France  que  réducati(jn  secondaire. 
On  a  pu  dire  do  l'organisation   des  collèges  anglais 
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qu'elle  avait  pour  but  d'établir  dans  le  développement 
intellectuel  de  la  jeunesse  comme  une  halte  de  repos, 
une  sorte  d'oasis,  où  pour  un  temps  on  laisse  som- 
meiller l'esprit,  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  la  croissance 
des  forces  physiques,  alors  que  la  nature  concentre 
elle-même  son  activité  sur  ce  travail.  Notre  lycée  est  un 
champ  clos  où  se  rassemblent  tous  ceux  qui  ont  à  con- 
quérir leur  rang,  à  se  faire  une  place.  11  n'est  pas  rare 
qu'à  Éton  ou  ailleurs,  une  belle  journée  s'annonçant, 
les  élèves  demandent  et  obtiennent  de  remplacer  la 
classe  par  un  match.  Tout  récemment  il  nous  est  arrivé 
de  proposer  aux  nôtres  une  distraction  qu'ils  ont  refusée, 
l'échéance  prochaine  des  examens  dont  dépend  leur  ave- 
nir ne  leur  permettant  aucune  relâche.  Les  familles,  les 
mères  surtout  —  nous  ne  disons  rien  qui  ne  s'appuie  sur 
des  faits  —  sont  les  premières  à  animer  leurs  enfants 
à  la  lutte  :  tant  le  besoin  du  succès  s'impose!  Nous 
vivons  et  nous  mourons  au  concours,  disait  Prévost- 
l'aradol.  Le  concours  est  une  des  formes  essentielles 
de  notre  organisation  démocratique.  Il  n'est  pas  impos- 
sible et  il  est  sage  de  chercher  à  en  modérer  l'appli- 
cation. Mais  nul  aujourd'hui  n'en  saurait  arracher  le 
principe  des  entrailles  du  pays.  On  ne  réforme  pas  un 
état  social  qui  est  le  produit  de  l'équitable  travail  des 
siècles. 

De  même  que  les  principes,  il  faut  considérer  les 
mœurs  et  les  intérêts.  H  est  bien  peu  de  pédagogues 
(|ui  défendent  l'internat  pour  lui-même.  Il  n'en  est 
point' qui  n'eu  reconnaissent  la  nécessité  pour  les  fa- 
milles que  le  manque  do  loisirs  ou  de  ressources  em- 
pêche d'assurer  elles-mêmes  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Même  en  Angleterre,  qu'on  cite  en  exemple,  est-ce  que 
Westminster  n'a  pas  ses  boursiers  cloîtrés  dans  l'en- 
ceinte de  la  vieille  abbaye,  et  la  plus  grande  école 
secondaire  de  Londres,  l'École  de  Saint-Paul,  n'est-elle 
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pas  un  infernal'?  Chez  nous,  que  demande  l'Académie 
de  médecine  ?  Non  pas  que  les  internais  soient  suppri- 
més, mais  qu'ils  soient  déplacés.  Ce  vœu  est-il  conforme 
à  celui  des  parents?  11  est  regrettable  que  nous  soyons, 
quant  à  présent  du  moins,  induit  à  craindre  le  con- 
traire. Lakanal  se  peuple,  mais  lentement.  A  Lyon,  le 
petit  lycée  de  Saint-Rambert  ;  à  Bordeaux,  Talence  ;  à 
Marseille,  la  Belle-de-Mai  sont  en  décroissance.  Les 
familles  trouvent  trop  longues  les  moindres  distances. 
Les  convertirait-on  à  des  vues  plus  sages  en  appliquant 
aux  lycées  hors  des  murs  le  régime  tutorial?  Dans  un 
rêve  généreux,  l'auteur  du  beau  livre  sur  V Éducation  de 
la  bourgeoisie  sous  la  Révolution  a  jeté  les  bases  d'une 
sorte  de  cité  de  Dieu,  établie  en  rase  campagne,  non 
loin  d'un  bois  et  prés  d'un  cours  d'eau,  avec  toutes  les 
salubrités  et  tous  les  agréments  de  la  vie,  où,  comme 
à  Harrow,  les  élèves  seraient  distribués  par  hameaux 
sous  la  garde  de  tuteurs  choisis  parmi  les  professeurs, 
et  à  défaut  de  professeurs,  parmi  les  officiers  en  re- 
traite, d'anciens  fonctionnaires,  des  avocats,  des  méde- 
cins, investis  d'une  délégation  de  l'autorité  paternelle, 
et  surveillant  à  la  fois  le  développement  physique,  in- 
tellectuel et  moral  des  pupilles  qui  leur  seraient  con- 
fiés. Qui  ne  souscrirait  à  cette  aimable  conception?  Un 
moment,  à  la  fondation  de  Lakanal,  nous  avons  presque 
espéré  la  voir  réalisée.  Ce  ne  sont  pas  les  incitations  ni 
les  encouragements  qui  ont  niancjué  pour  créer  autoui' 
du  lycée,  à  Bourg-la-Reine  et  à  Sceaux,  des  familles 
scolaires.  Mais  à  ces  instances  quelques-uns  de  nos 
jeunes  professeurs  objectaient  les  loisirs  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leurs  études  personnelles  :  c'est  Paris,  ses 
bibliothèques,  ses  instruments  de  travail  qu'ils  avaient 
ambitionné  de  trouver  près  de   Paris.  Tous  s'inquié- 

1.  Tel  est  aussi  le  caraclère  du  Collège  international  de  Londres,  col- 
lège d'études  secondaires  commerciales,  situé  dans  Islewortli(Middlesexj. 
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taient,  en  outre,  à  la  pensée  du  trouble  introduit  dans 
leur  vie  domestique.  L'esprit  de  famille  varie  avec  les 
pays.  L'Angleterre  a  sa  façon  de  le  pratiquer.  De  bonne 
Iieure,  le  jeune  garçon  quitte  le  foyer  paternel  ;  on  lui 
apprend  à  s'en  passer;  pourvu  qu'il  y  revienne  deux  ou 
trois  fois  l'an,  aux  époques  consacrées,  à  Noël  et  à 
Pâques,  de  part  et  d'autre  les  sentiments  se  trouvent 
satisfaits.  A-t-il  trouvé  sa  voie?  à  peine  s'inquièle-t-on 
de  savoir  où  il  la  poursuit.  Chez  nous,  il  n'en  coûte  pas 
toujours  assez  à  notre  gré  de  se  séparer  des  enfants 
pour  les  mettre  au  collège  ;  au  collège  même,  il  s'en 
faut  qu'on  les  suive  d'assez  près;  mais  on  ne  les  perd 
jamais  de  vue  :  en  s'affranchissant  de  ses  devoirs,  on 
n'entend  pas  se  priver  de  ses  affections.  Les  enfants 
sont  l'âme  de  la  famille  française  :  nous  vivons  avec 
eux,  pour  eux,  en  eux.  Ajouterai-je  que  l'intimité  de  ces 
mœurs  familiales  n'est  nulle  part  peut-être  plus  res- 
pectée que  dans  l'Université?  Ce  sont  ceux-là  mêmes 
qui  pourraient  avec  le  plus  d'autorité  prendre  en  mains 
l'éducation  complète  des  enfants  des  autres  qui  se 
refusent  à  l'icn  sacrifier  du  souci  de  leurs  propres 
enfants.  Restent  les  éducateurs  de  bonne  volonté.  Pour 
ceux-là  comme  pour  tout  le  monde,  la  loi  est  large  et 
l'aclmiiiistration  bienveillante.  11  n'est  pas  d'officier,  de 
médecin,  d'ancien  fonctionnaire  qui  ne  soit  pourvu  des 
titres  nécessaires  pour  ouvrir,  sous  le  nom  d'établisse- 
ment secondaire,  une  maison  de  famille.  Posséderaient- 
ils  tous,  connue  on  semble  le  préjuger,  l'expérience, 
l'aptitude,  le  don?  11  ne  suffit  pas  de  s'improviser  chef 
d  un  établissement  privé  pour  avoir  du  même  coup  les 
veitus  qu'on  exige  d'un  éducateur  public.  La  plus  grosse 
difficulté  pourtant  ne  tient  pas  à  ce  point  délicat.  Entre 
l'enseignement  primaire  devenu  entièrement  gi-atuit,  et 
1  enseignement  supérieur  qui,  après  l'avoir  été  i)en(iant 
quelques  années,  a  heureusement  cessé  de  l'être,  l'en- 
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seignenient  secondaire  est  resté  à  la  charge  de  ceux  qui 
en  recherchent  le  bienfait.  Seulement,  par  un  eflet  de 
Témulation  naturelle  qui  gague  de  proche  en  proche, 
les  couches  où  sa  clientèle  se  recrute  s'étant  étendues, 
il  a  fallu  en  mettre  les  conditions  à  la  portée  des  lor- 
lunes  modestes.  Même  après  avoir  été  élevé  comme  il 
l'a  été  en  ces  dernières  années,  le  prix  de  l'éducation 
secondaire  n'est  point  rémunérateur  pour  l'État;  et  c'est 
ce  qui  fait  que  les  établissements  libres,  sauf  ceux  qui 
sont  soutenus  par  de  puissantes  associations,  ne  pou- 
vant l'offrir  aux  mêmes  conditions,  ont  renoncé  à  la 
donner.  Le  régime  tutorial  ne  suppose  donc  pas  seule- 
ment une  modification  profonde  dans  nos  mœurs  do- 
mestiques; il  n'est  applicable  qu'en  prenant  son  assiette 
dans  les  classes  qui  peuvent  en  supporter  la  dépense  : 
c'est  une  éducation  de  luxe. 

Ainsi,  à  quelque  point  de  vue  que  nous  nous  placions, 
nous  ne  devons  pas  nous  flatler  de  faire  prévaloir  le 
régime  tutorial  comme  règle  dans  la  conduite  de  nos 
lycées,  pas  plus  que  nous  ne  pouvons  espérer  d'y  assu- 
rer aux  pratiques  du  sport  la  part  de  temps  et  d'activité 
prépondérante  que  les  collèges  anglais  lui  consacrent. 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions  renoncer  ù 
améliorer  notre  éducation  physique  et  morale,  suivant  les 
conditions  où  nous  placent  notre  tempérament  national 
et  nos  traditions.  Dans  quelle  mesure  et  à  quelles  con- 
ditions ces  améliorations  sont-elles  réalisables?  C'est 
ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

V 

L'éducation  athlétique  exige  de  l'espace.  L'éducation 
morale  demande,  avec  une  certaine  liberté  de  plein  air 
et  de  clair  soleil,  elle  aussi,  des  hommes  qui  la  dirigent 
et  du  temps  pour  la  faire.  Ce  sont  ces  espaces  qu'il  faut 
obtenir,  ces  hommes  qu'il  faut  nous  assurer,  ce  temps 
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qu'il  faut  conquérir  sur  la  durée  de  la  journée  scolaire. 
La  condition  des  espaces  étant  une  question  maté- 
rielle ne  sei'a  peut-être  pas,  quelque  difliculté  qu'elle 
présente,  la  plus  malaisée  à  remplir.  Au  moins  n'esl-il 
pas  impossible,  pour  les  créations  nouvelles,  de  les 
placer  hors  des  centres  populeux;  pour  les  établisse- 
ments qui  existent,  de  se  ménager  du  champ  en  rédui- 
sant le  nombre  des  élèves,  et  d'assurer  aux  enfants,  à 
distance  de  l'enceinte  habitée,  un  lieu  de  plaisance,  où 
ils  aillent  deux  fois  par  semaine,  le  jeudi  et  le  dimanche, 
tantôt  le  matin,  tantôt  le  soir,  parfois  la  journée  en- 
tière, se  renouveler  et  s'exercer.  C'est  à  quoi  nous 
sommes  arrivés  dans  la  plupart  de  nos  lycées  de  pro- 
vince, à  Reims,  à  Orléans,  à  Bourges.  Même  à  Paris,  un 
essai  de  ces  excursions  aboutissant  à  des  récréations 
physiques  a  pu  être  tenté,  non  sans  succès,  dans  les 
dépendances  du  parc  de  Meudon,  et  nous  avons  constaté 
les  eflets  salutaires  produits  par  l'attrait  de  ces  excur- 
sions inaccoutumées,  par  l'excitation  d'un  air  plus  vif, 
par  l'entrain  des  jeux  que  dirigent  ou  secondent  les 
maîtres  de  gymnastique.  Que  les  subsides  nécessaires 
soient  accordés  pour  aménager  les  terrains  d'exercice, 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  intempéries  et  les  munir 
des  engins  indispensables;  que  dans  les  lycées  même 
on  favorise  les  associations  de  jeux  et  qu'elles  devien- 
nent un  objet  de  véritable  émulation;  que  les  enfants 
surtout  ne  soient  pas  tentés  de  considérer  les  jeux 
comme  une  nouvelle  charge  de  l'internat;  que  tous, 
pensi'onnaires  et  externes,  y  soient  conviés  et  astreints  ; 
que  les  familles  nous  viennent  eu  aide  au  lieu  de  nous 
opposer,  comme  il  arrive  trop  souvent,  leurs  craintessans 
londement,  leur  mollesse  plus  fâcheuse  encore;  que 
l'opinion  tienne  compte  de  l'elfort  entrepris  avec  déci- 
sion, soutenu  avec  persévérance,  et  l'on  peut  espérer  de 
triompher  des  habitudes  d'une  éducation  trop  sédentaire. 
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Il  ne  faut  point  d'ailleurs  s'exagérer  l'importance 
(les  appareils.  Si  rien  ne  vaut  le  jeu  de  plein  air  pen- 
dant les  belles  journées  d'hiver  ou  d'été,  d'autres  exer 
cices  praticables  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ne  sont 
pas  moins  favorables  à  la  santé.  Il  est  un  art  français 
entre  tous,  qui,  en  même  temps  qu'il  fortifie  les  mus- 
cles, développe  l'agilité  et  le  sang-froid,  stimule  le 
courage,  éveille  dans  l'adolescent  le  sentiment  de  la  di- 
gnité :  c'est  l'escrime.  L'enseignement  en  est  coûteux, 
il  est  vrai.  Plus  qu'aucun  autre,  il  serait  nécessaire  de 
le  rendre  accessible.  Obligatoire  pour  les  candidats  aux 
Écoles  militaires,  il  devrait  être  encouragé  pour  tous. 
A  défaut  du  fleuret,  d'ailleurs,  il  y  a  des  escrimes  qui, 
moins  relevées  peut-être  en  apparence,  mais  moins  dis- 
pendieuses, ont  aussi  et  plus  encore  peut-être,  l'avan- 
tage de  mettre  tous  les  organes  en  mouvement  :  la  boxe, 
la  canne,  le  chausson.  De  tous  les  espaces  que  nous 
voudrions  voir  s'ouvrir  à  l'intérieur  de  nos  lycées 
urbains,  pour  les  jeux  de  tous  les  jours,  on  n'en  saurait 
trouver  de  plus  utile  peut-être  qu'une  salle  appropriée 
à  cette  gymnastique  ;  non  pas  un  de  ces  couloirs  obscurs 
dans  lesquels  tant  bien  que  mal  aujourd'hui  quelques 
couples  se  réfugient  et  que  d'autres  besoins  leur  dis- 
putent ;  une  vraie  salle  d'armes,  une  académie,  comme 
on  disait  jadis  où,  deux  ou  trois  fois  l'an,  en  présence 
des  familles,  se  donneraient  des  assauts. 

Le  choix  des  hommes  à  préposer  à  l'éducation  morale, 
telle  qu'on  la  veut  développer,  est  chose  plus  délicate. 
Toutelois  ils  ne  nous  manqueront  pas.  Pour  la  conduite 
d'un  lycée,  on  cherche  volontiers  ce  qu'on  appelle  un 
administrateur,  et,  entre  l'administrateur  etréducatour, 
il  y  a  plus  d'un  seci'et  rapport.  L'administration  bien 
entendue  d'un  établissement  d'éducation  implique  l'é- 
tude du  cœur  humain  et  l'habileté  à  le  manier.  Mais  elle 
suppose  avant  tout  chez  celui  qui  est  investi  de  l'auto- 
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lité  :  d'une  part,  la  liberté  d'action  nécessaire  pour 
l'exercer  ;  d'autre  part,  les  aptitudes  pour  s'y  plaire  et 
s'y  développer;  elle  suppose,  en  outre,  autour  de  lui  le 
concert  des  volontés. 

Or,  nous  l'avons  bien  souvent  signalé,  le  premier  dé- 
faut de  notre  éducation  publi<jue  est  qu'elle  s'applique, 
dans  nos  meilleurs  c'est-à-dire  dans  nos  plus  grands 
lycées,  à  trop  d'enfants  à  la  fois.  On  reconnaît  volon- 
tiers que  rien  ne  se  pourra  faire  de  décisif  tant  qu'on 
n'aura  pas  dispersé  ces  agglomérations  de  douze  cents, 
quinze  cents  et  dix-lmit  cents  élèves  réunis  sous  une 
même  main.  Mais  on  objecte  la  difficulté  de  grossir  les 
dépenses  en  multipliant  les  établissements,  et  l'objection 
n'a  jamais  eu  plus  de  portée  qu'aujourd'liui.  Encore 
serait-il  nécessaire  cependant  de  prendre  à  cet  égard 
des  résolutions  fermes,  sauf  à  n'en  faire  que  progressive- 
ment, au  fur  et  à  mesure  que  les  ressources  le  per- 
mettront, la  complète  application.  D'un  autre  côté,  dans 
les  établissements  de  moyenne  importance  comme  dans 
les  autres,  le  détail  des  questions  administratives 
absorbe  le  tenq^s  et  la  pensée  de  ceux  dont  le  principal 
souci,  je  dirais  volontiers  le  souci  unique,  devrait  être 
la  direction  de  l'enfant,  llollin  voulait  que  le  principal 
d'un  collège  se  réservât  toujours  le  loisir  de  la  médita- 
tion. Où  nos  administrateurs  trouveraient-ils  aujour- 
d'hui le  loisir  de  ce  recueillement  indispensable  pour 
avoir  sur  la  jeunesse  une  action  sûre  d'elle-même,  alors 
que  t<)us  les  moments  de  la  journée  leur  sont,  minute  à 
minute,  disputés  par  les  intérêts  complexes  dont  ils  ont 
la  responsabilité? 

AnVancliir  la  fonction  en  simplifiant  certains  rouages 
administratifs  pour  tous,  en  allégeant,  pour  quelques- 
uns,  le  poids  du  nombre,  ce  ne  serait  pas  seulement 
contribuer  à  la  rendre  plus  efficace,  ce  serait  du  même 
coup,  ce  qui  n'importe  pas  moins,  travailler  à  susciter 
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les  vocations.  Trop  souvent  on  n'entre,  comme  on  dit, 
dans  l'administration  qu'à  la  fin  d'une  carrière,  ou 
faute  de  pouvoir  supporter  les  fatigues  de  l'enseigne- 
ment. A-t  on  le  goût  de  s'y  porter,  se  sent-on  pénétré  de 
cet  amour  de  la  jeunesse  sans  lequel  la  profession  de- 
vient un  métier  au  détriment  de  celui  qui  la  remplit  non 
moins  qu'à  l'égard  de  ceux  sur  qui  elle  s'exerce,  on  est 
arrêté  par  les  règles  d'une  hiérarchie  qui  oblige  à  des 
éloignemenls  et  impose  des  sacrifices.  On  craint,  si  le 
succès  ne  vient  pas  couronner  le  premier  effort,  de  ne 
point  retrouver  sa  place  avec  dignité  dans  les  cadres 
de  l'enseignement.  Nous  voudrions  écarter  ces  entraves, 
faciliter  les  essais,  donner  aux  ambitions  justifiées  plus 
de  sécurité.  Passer  de  la  direction  d'une  classe  à  la 
direction  d'un  lycée,  c'est  renoncer  à  son  indépendance, 
à  des  travaux  personnels  peut-être.  N'est-ce  pas  le  moins 
d'y  attacher  l'attrait  de  l'emploi  des  facultés  les  plus 
hautes,  d'y  engager  les  esprits  d'élite  en  leur  offrant 
les  accès  et  en  leur  laissant  toujours  libres  les  grandes 
issues?  On  accepte  aujourd'hui  la  direction  d'un  éta- 
blissement ;  il  faut  arriver  à  ce  qu'on  la  recherche,  en 
ne  la  rendant  difficile  qu'aux  prétentions  douteuses  ou 
médiocres,  et  en  coupant  court  aux  erreurs  de  desti- 
nation pour  faire  place  aux  aptitudes  éprouvées.  Un 
professeur  qui  ne  réussit  point  ne  compromet  qu'une 
classe,  et  avec  l'expérience  il  s'améliore.  Ce  sont  des 
générations  d'enfants  qu'un  administrateur  qui  s'est 
trompé  de  voie  risque  de  laisser  perdre. 

Ces  réflexions  ne  touchent  pas  moins  le  personnel 
d'ordre  secondaire.  Le  corps  des  maîtres  répétiteurs 
s'élève.  Parmi  eux  comme  parmi  les  jeunes  professeurs 
de  collège,  nous  avons  toujours  pensé  qu'on  trouverait 
à  recruter  cette  école  normale  d'éducateurs,  que  M.  de 
Salvandy  avait  jadis  essayé  de  créer,  et  qui  aujourd'hui 
nous  assurerait  de  si  précieuses  ressources  ;  nous  croyons 
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à  la  pédagogie  non  seulement  comme  à  un  art  auquel 
on  se  forme  par  l'observation,  mais  comme  à  une  science 
qui  a  ses  principes.  En  attendant,  c'est  en  grande  partie 
des  rangs  des  maîtres  répétiteurs  que  sortent  d'eux- 
mêmes,  en  se  distinguant,  les  surveillants  généraux, 
et  c'est  parmi  les  surveillants  généraux  que  sont  choisis, 
pour  une  large  part  aussi,  les  censeurs  des  lycées.  Or 
il  n'est  pas  sans  exemple  que  la  situation  des  surveil- 
lants généraux  présente  moins  d'avantages  que  celle 
dont  jouissent  les  maîtres  répétiteurs  placés  sous  leur 
direction.  Ici  encore  il  y  a  mieux  à  faire  qu'à  attendre 
les  bonnes  volontés  et  à  compter  sur  les  sacrifices. 

A  l'autorité  que  les  chefs  d'établissement  tireraient 
d'une  situation  matériellement  soulagée,  moralement 
agrandie,  plus  lai'gement  ouverte  à  l'élite,  servie  par  des 
collaborateurs  mieux  encouragés,  ajoutez  celle  qu'ils 
pourraient  trouver  dans  le  concours  des  forces  groupées 
autour  d'eux.  L'unité  du  commandement  est  la  sauve- 
garde d'une  maison.  Mais  le  commandement  ne  peut 
que  gagner  à  s'entourer  de  lumières  et  à  se  créer  des 
appuis.  I/assemhlée  des  professeurs  dresse  chaque 
année  le  tableau  d'honneur.  C'est  aussi  l'ensemble  des 
professeurs  de  chaque  classe  qui  détermine  les  effets 
des  examens  de  passage.  Pourquoi  ces  délibérations 
communes  ne  s'appliqueraient-elles  pas  aux  intérêts 
moraux  de  l'établissenKMit  comme  elles  ont,  depuis 
quehiue  tem|)s,  contribué  à  régler  les  questions  de  dis- 
cipline intellectuelle?  Pourquoi  les  notes  trimestrielles 
attribuées  à  chaque  élève  ne  seraient-elles  pas  l'objet 
d'un  examen  contradictoire,  le  résultat  d'une  sorte  de 
pimdération  entre  les  mérites  et  les  défaillances,  le:, 
qualités  et  les  défauts,  laquelle,  en  même  temps  qu'elle 
éclairerait  avec  plus  de  précision  l'enfant  et  sa  lamille, 
donnerait  à  l'action  du  maître  ime  direction  plus  iuste? 
Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  dans  chaijue  lycée  une  sorte 


L'EDUCATION  MORALE  ET  PHYSIQUE.  203 

de  tribunal  suprême  devant  lequel  seraient  portées, 
avant  d'être  souverainement  arrêtées,  les  grandes  déci- 
sions de  l'éloignement  provisoire  ou  de  l'exclusion? Ces 
nouveaux  devoirs  rencontreraient  peut-être  à  l'origine 
des  scrupules,  des  difficultés,  disons  le  mot,  des  rési- 
stances. Mais  la  force  que  chacun  trouverait  dans  ce 
puissant  ressort  de  vie  intérieure  serait,  et  au  delà,  un 
dédommagement  de  la  peine.  Les  anciens  réformateurs 
de  l'Université  avaient  eu  le  sentiment  élevé  de  ce  be- 
soin. «  Tous  les  premiers  dimanches  de  chaque  mois, 
disait  le  projet  de  règlement  général  de  1700,  à  l'heure 
que  le  principal  croira  le  plus  convenable,  il  assem- 
blera les  professeurs  et  les  régents  à  l'effet  de  prendre, 
sur  leurs  avis  et  leurs  observations,  les  mesures  qu'il 
croira  les  plus  nécessaires  et  les  moyens  qu'il  jugera 
les  plus  utiles  pour  procurer  l'avancement  des  jeunes 
gens  qui  habitent  ou  fréquentent  les  collèges.  »  Alors 
que  0  l'avancement  moral  »  de  la  jeunesse,  comme  il 
est  écrit  ailleurs  dans  le  règlement,  n'a  jamais  été  l'objet 
de  préoccupations  plus  vives  ni  plus  légitimes,  qui 
pourrait  se  refuser  à  y  apporter  sa  juste  part  de  sollici- 
tude et  d'activité? 

Cependant  il  ne  suffirait  ni  d'attribuer  à  l'éducation 
physique  plus  d'importance,  ni  d'oi'ganiser  de  plus  puis- 
sants moyens  d'éducation  morale,  si  pour  l'une  et  pour 
l'autre  nous  ne  mettons  l'enfant  en  mesure  d'en  re- 
cueillir les  avantages.  Les  exercices  physiques  ne  peu- 
vent être  efficaces  qu'à  la  condition  d'être  prolongés, 
lenouvelés,  suivis  de  repos;  en  un  mot,  ils  veulent  du 
temps.  Le  temps  bien  plus  encore  est  un  élément  indis- 
pensable au  succès  de  la  pénétration  morale.  Observer 
l'enfant,  le  suivre,  le  voir  faire,  démêler  ses  bonnes  et 
ses  mauvaises  inclinations,  lui  en  découvrir  à  lui-même 
le  caractère  et  le  fond,  l'animer  à  la  réflexion,  et,  par 
la  réflexion,  à  l'action,  en  serrant  ou  en  détendant  le 
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conseil,  en  forçant  ou  en  ralentissant  la  marche,  selon 
l'âge  et  le  tempérament  :  tâche  délicate,  même  au  sein 
(le  la  famille,  à  plus  forte  raison  avec  l'étlncation  pu- 
blique, qui,  chez  le  maître,  demande  la  clairvoyance 
dans  l'objet,  la  persévérance  dans  la  direction,  la  fer- 
meté et  la  délicatesse  des  procédés,  l'infinie  richesse 
des  moyens;  mais  qui  par-dessus  tout  n'est  praticable 
sur  l'enfant  qu'autant  que  l'enfant  peut  s'y  prêter  avec 
quelque  aisance.  Or  ce  temps,  où  le  prendre?  cette  ai- 
sance, où  la  trouver  dans  nos  journées  si  pleines? 

On  considère  que  les  exercices  physiques,  en  déten- 
dant l'application  des  facultés  intellectuelles,  auront 
pour  effet  de  leur  rendre  plus  de  souplesse,  que  l'es- 
prit de  l'enfant  qu'engourdit  aujourd'hui  la  malsaine 
oisiveté  de  la  récréation,  rafraîchi,  ranimé  par  le  mou- 
vement réglé  d'un  jeu  intéressant,  reviendra  au  travail 
avec  plus  de  goût,  s'y  attachera  avec  plus  d'ardeur, 
fera  les  choses  plus  vite  et  mieux,  A  l'appui  de  ces 
espérances,  on  a  même  constaté  que,  dans  les  établis- 
sements où  la  récréation  du  midi  a  été  augmentée  d'une 
demi-heure  et  l'étude  qui  la  suit  diminuée  d'autant,  les 
enfants  mettaient  moins  de  temps  à  apprendre  leurs 
leçons,  qu'ils  avaient  le  cœur  plus  ouvert  en  même 
temps  que  l'esprit  plus  dispos.  Nous  admettons  volon- 
tiers ce  que  ces  remarques  ont  de  fondé.  Cependant  il 
ne  faudrait  pas  se  hâter  de  tirer  la  conclusion  de  ces 
petites  expériences.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  croire  que 
l'enseignement  de  la  gymnastique,  aujourd'hui  relé- 
gué au  second  rang  dans  l'opinion,  était  définitive- 
ment fondé,  parce  qu'on  avait  réussi  tant  bien  que  mal 
à  le  placer  partout,  dans  l'intervalle  des  autres  occupa- 
tions, le  matin,  le  soir,  avant  ou  même  après  les  repas. 

Notre  devoir  est  de  prévenir  les  mécomptes.  Conduite 
connue  elle  doit  l'être,  l'éducation  athlétique  ne  peut 
(jucngendrer  la  fatigue,  une  fatigue  salutaire,  mais  la 
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fatigue.  C'est  à  ce  prix  qu'on  en  achète  le  profit.  Les 
écoles  anglaises  ne  s'y  trompent  point.  Le  jour  des 
marches,  des  tournois  de  cricket  ou  des  expéditions  de 
canotage,  on  fait  la  seule  chose  qu'il  soit  possible  de 
faire  :  on  se  repose,  on  donne  plus  de  temps  au  lunch 
et  on  se  couche  tôt.  Quant  aux  programmes  des  jours 
ordinaires,  faut-il  les  comparer  avec  les  nôtres?  L'his- 
toire n'y  est  point  représentée  ou  peu  s'en  faut.  La 
philosophie  est  renvoyée  aux  universités.  La  place  de 
faveur  appartient  au  grec  et  au  latin;  mais  quelle  place, 
nous  l'avons  vu.  On  n'a  pas  trouvé  enfin,  on  n'a  pas 
cherché  le  moyen  de  mener  de  front,  à  part  égale,  le 
développement  des  exercices  physiques  et  le  dévelop- 
pement des  études;  on  s'est  franchement  décidé  pour 
l'un  contre  l'autre.  Nous  ne  nous  croyons  pas  réduits 
à  cette  alternative.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'on  s'y  mé- 
prenne. Vouloir  introduire  dans  nos  programmes,  tels 
qu'ils  sont  constitués,  l'éducation  physique  avec  ses 
exigences  de  temps  et  ses  dépenses  de  forces,  l'éducation 
morale  avec  ses  inévitables  et  judicieuses  lenteurs 
de  procédés,  sans  consentir  à  quelques  sacrifices  dans 
l'enseignement,  c'est  un  leurre  ou  un  danger  :  un 
leurre  si  l'on  formule  des  prescriptions  pour  ne  les 
point  faire  exécuter;  un  danger  si,  ces  prescriptions 
étant  suivies  d'effet,  on  cherche  à  faire  entrer  la  même 
somme  d'efforts  de  tout  genre  dans  le  cadre  déjà  trop 
chargé  du  travail  quotidien. 

Ce  n'est  donc  que  par  des  retranchements  sages  que 
nous  pouvons  espérer  de  faire  place  à  des  additions 
utiles,  et  cette  nécessité  nous  ramène  une  fois  de  plus 
à  l'examen  de  notre  organisation  générale.  .l'avais  l'oc- 
casion de  le  répéter,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  la 
grande  commission  d'études  qui  poursuit  ses  travaux 
avec  tant  de  dévouement,  au  Ministère  de  l'instruction 
publique,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Simon  :  deux 
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idées,  dirai-jo  deux  principes,  nous  dominent,  et  sont, 
on  partie  au  moins,  la  cause  du  malaise  où  nous  nous 
déballons  :  l'esprit  d'uniformité  dans  les  cadres  de  l'en- 
seignement, et  l'esprit  d'encyclopédisme  dans  les  ma- 
tières que  cet  enseignement  embrasse.  Enseigner  à  tous 
les  élèves,  dans  tous  les  élablissementsde  même  ordre, 
le  même  programme  et  comprendre  dans  ce  programme 
l'ensemble  des  connaissances  humaines,  telle  est  la 
règle  qui  est  appliquée  chaque  jour  davantage  à  notre 
système  d'éducation  nationale,  et  qui  nous  paraît  un  élé- 
ment de  dissolution  et  de  ruine.  A  l'école  primaire,  on 
ne  considère  pas  si  l'enfant  d'un  hameau  perdu  dans 
la  montagne  ne  serait  pas  bien  heureux  de  savoir  lire, 
écrire  et  compter,  de  connaître  la  patrie  par  les  traits 
essentiels  de  l'histoire  et  de  la  géogi'aphie;  il  doit  ap- 
prendre en  physique,  en  chimie,  en  histoire  générale,  etc., 
tout  ce  qu'on  apprend  au  chef-lieu  de  son  département, 
à  Bordeaux,  à  Lille,  à  Lyon,  à  Paris.  De  même  dans  les 
lycées  et  les  collèges.  Thucydide  et  Lucrèce  sont  au 
nombre  des  auteurs  de  rhétorique  à  Sancerre  et  à  Sainte- 
Menehould  comme  à  Condorcet  el  à  Louis-le-Grand.  Le 
grec  et  le  latin  sont  enseignés  ici  et  là  avec  le  même 
luxe,  ainsi  que  tout  le  reste.  Y  a-l-il  partout  des  maîtres 
en  état  d'interpréter  ce  progranuue?  Y  a-t-il  partout  des 
élèves  en  état  de  le  suivre?  Il  faut  que  lout  le  monde  s'y 
accommode;  car  le  niveau  commun  est  le  baccalauréat. 
En  18'i0,  le  nombre  des  lycées  était  de  -44;  il  est  au- 
jourd'jmi  de  lOo.  En  1840,  le  nombre  des  élèves  qui 
IVéquentaient  les  lycées  était  d'environ  17  000  (16  955); 
il  est  aujourd'hui  de  prés  de  52  000(51  962).  En  1865. 
sur  1261  collèges,  on  n'en  comptait  que  60  dits  de  plein 
exercice,  c'est-à-dire  où  l'enseignemeul  normal  était 
fourni  pour  toutes  les  classes;  de  GO  ce  chiffre  s'est 
élevé  à  1-49.  Enfin  la  (bM'niére  statistique,  celle  de  1888, 
porte  à  80  561  le  nombre  total  des  enfants  ou  jeunes 
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gens  qui  font  des  éludes  secondaires,  soit,  relativement 
à  1850,  une  augmentation  de  plus  du  double.  Et,  dans 
ces  252  lycées  ou  collèges  assimilés  aux  lycées,  ces 
00  000  enfants  (j'excepte  les  élèves  de  l'enseignement 
spécial'  sont  soumis  au  même  entraînement  intellectuel. 
Omnibus  omnia.  La  conséquence,  c'est  que  le  plus 
grand  nombre  des  élèves,  dans  les  collèges  et  les  lycées 
de  catégorie  inférieure,  dispersent  leur  bonne  volonté 
et  leurs  forces,  qu'un  meilleur  régime  d'études  leur 
permettiait  de  concentrer  utilement.  La  conséquence 
pour  les  études  elles-mêmes,  c'est,  non  sur  tous  les 
points  sans  doute,  mais  à  trop  d'égards,  leur  incontes- 
table affaiblissement. 

A  ces  principes,  j'en  voudrais  voir  opposer  d'autres, 
qui  permissent  de  faire  entrer  dans  notre  système 
scolaire  l'air,  la  lumière,  les  tempéraments  qui  y  font 
défaut. 

Le  premier,  c'est  la  franclie  et  définitive  reconnais- 
sance d'un  enseignement  secondaire  non  pas  égal,  si 
l'on  veut,  mais  collatéral  à  l'enseignement  classique.  Il 
y  a  moins  de  cinquante  ans  encore,  la  classe  à  laquelle 
s'adressaient  les  études  secondaires  était  surtout  une 
classe  de  lettrés.  De  nouveaux  besoins  se  sont  produits 
avec  le  développement  de  l'agriculture,  du  conunerce 
et  de  l'industrie,  et  l'on  convient  que  l'enseignement 
moyen,  en  France  comme  partout,  comporte  aujourd'luii 
deux  modes  de  culture  :  la  culture  classique  piopre- 
ment  dite,  et  la  culture  dite  spéciale  ou  moderne.  Mais 
on  en  convient  seulement;  il  serait' nécessaire  de  pro- 
clamer, de  propager  cette  idée,  que,  dans  une  civilisa- 
tion aussi  complexe  que  la  civilisation  du  dix-neuvième 
siècle,  cbez  un  peuple  intelligent,  l-iboi'ieux,  doué 
comme  le  sol  qu'il  habite  des  aptitudes  les  plus  diverses, 
le  devoir  ainsi  que  l'intérêt  public  est  de  former  des 
esprits   propres  à   concevoir  et  à   pratiquer,    chacun 
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en  son  genre,  les  applications  multiples  de  l'activité 
humaine. 

Même  dans  les  études  classiques  —  c'est  notre  se- 
conde observation  —  nous  souhaiterions  qu'il  s'établit 
des  degrés.  L'enseignement  spécial  en  comprend  deux. 
Si  ces  deux  degrés  sont  fortement  liés  l'un  à  l'autre, 
en  fait,  le  degré  inférieur,  celui  qui  a  pour  sanction  le 
certiticat  d'études,  est  celui  auquel  on  se  lient  dans  le 
plus  grand  nombre  des  collèges  (75  ou  80  pour  100); 
le  degré  supérieur,  celui  qui  a  pour  couronnement  le 
baccalauréat,  n'existe  guère  que  dans  les  lycées;  encore 
n'existe-t-il  pas  même  dans  tous.  Cette  distinction  que 
la  nature  des  choses  a  créée  dans  l'enseignement  secon- 
daire spécial,  et  que  les  règlements  n'ont  fait  que  con- 
sacrer ,  n'a-t-elle  pas  également  sa  raison  d'être  dans 
l'enseignement  classique?  Aujourd'hui,  par  un  effet  de 
l'unifoiniisation  absolue,  les  études  classiques,  trop  éle- 
vées pour  les  uns,  insuflisantes  pour  les  autres,  risquent 
de  lester,  pour  tous,  inefficaces.  Yeut-on  maintenir  une 
culture  supérieure  digne  de  ce  nom?  Veut-on  que  nous 
ayons  un  corps  enseignant  vraiment  pénétré  de  l'âme 
de  l'antiquité,  capable  d'en  répandre  lintelligence  et  le 
goût?  Veut-on  que  nous  conservions,  en  ce  qui  touche 
à  la  littérature  et  aux  beaux-arts,  à  la  philosophie  et  à 
l'histoire,  l'esprit  de  rectitude  et  de  méthode,  la  clarté 
dans  la  concision,  la  tenue  dans  l'aisance,  la  grâce  sans 
l'afféterie,  la  gravité  sans  le  pédantisme,  le  sentiment 
de  l'idéal  sans  cette  rhétorique  vaporeuse  ou  fumeuse 
qiii  gâte  les  plus  belles  productions  de  tant  d'autres 
pays,  en  un  mot,  tout  cet  f'nsemble  de  supériorités 
esthétiques,  don  de  race  et  aussi  produit  d'une  éduca- 
tion héréditaire  :  il  faut  en  maintenir  fortement,  dans 
un  certain  nombre  de  milieux  choisis,  l'exercice  et  le 
culte.  C'est  un  progranune  à  part,  une  éducation  à  part 
qu'on  ne  doit  point  craindre  de  distinguer.  Au-dessous 
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d'elle,  il  y  a  place  pour  une  éducation,  classique  cn- 
coi'e,  mais  de  moindre  étendue  et  de  moindre  portée. 
Si  intimes  que  soient  les  rapports  qui  lient  l'étude  du 
grec  à  celle  du  latin,  ne  conçoit-on  pas  un  enseigne- 
ment du  latin  indépendant  de  l'enseignement  du  grec? 
N'existe-t-il  pas  en  Allemagne  et  ailleurs?  N'a-t-il  pas 
longtemps  existé  chez  nous?  En  continuant  de  les  impo- 
ser indifféremment  l'un  et  l'autre,  on  ne  peut  aboutir 
qu'à  les  compromettre  définitivement  l'un  et  l'autre. 
Constituer  des  lycées  classiques  de  différents  types,  c'est 
les  relever,  chacun  à  son  degré,  en  ménageant  les 
moyens  d'y  bien  faire  ce  qu'on  y  fera;  c'est  permettre 
au  type  le  plus  élevé  de  prendre  l'ampleur  sans  laquelle 
nous  nous  exposons  à  voir  se  perdre,  à  brève  échéance 
peut-être,  ce  qui  est  le  fond  de  notre  génie  national  et 
la  meilleure  part  de  notre  patrimoine  ;  c'est,  dans  le 
type  de  second  ordre,  donner  à  l'enseignement  classique 
restreint,  et  parla  même  d'autant  mieux  approfondi,  la 
solidité  et  la  sincérité  qui  lui  manquent. 

A  cette  sorte  de  gradation,  (pielles  peuvent  être  les 
objections?  L'égalité  démocratique,  qui  verra  d'un  mau- 
vais œil  la  hiérarchie  établie  dans  l'enseignement  secon- 
daire et  l'aristocratie  intellectuelle  que  cette  hiérarchie 
aura  pour  effet  de  produire?  Mais  l'enseignement  pri- 
maire supérieur  n'est-il  pas  destiné,  lui  aussi,  à  créer 
une  aristocratie  dans  la  clientèle  des  écoles?  La  démo- 
cratie comprendra  de  mieux  en  mieux  son  caractère, 
qui  doit  être  de  faire  place  à  tous,  aux  mieux  doués 
comme  aux  autres,  et  son  intérêt,  qui  est  d'aider  les 
élites  à  sortir  de  son  propre  sein. 

On  fait  observer,  d'autre  part,  qu'obliger  les  familles 
à  chercher  loin  d'elles  les  ressources  de  l'enseignement 
que  ne  leur  olfiirait  point  le  collège  ou  le  lycée  de  la 
ville  quelles  habitent,  c'est  fournir  des  recrues  à  l'inter- 
nat qu'on  yeut  restreindre.  Mais  est-ce  que,  d/ms  l'or- 
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ganisalion  actuelle,  les  familles  trouvent  au  collège  ou 
même  au  lycée  de  leur  localité  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  parachever  réducation  de  leurs  entants? 
Combien  de  lycées  —  je  ne  dis  rien  des  collèges  — 
n'ont  pas  de  classe  de  mathématiques  spéciales,  ni 
même  de  classe  de  mathématiques  élémentaires  !  On  ne 
peut  raisonnablement  demander  que  nous  mettions  à  la 
portée  de  chaque  famille  une  éducation  complète  et 
suivant  ses  goûts.  Que  ne  gagneraient-elles  pas  toutes, 
au  contraire,  à  avoir  à  leur  disposition  un  système  d'en- 
seignement judicieusement  mesuré  et  vraiment  propre 
à  assurer,  par  ses  différences  mêmes,  des  études  sé- 
rieuses ! 

Restent  le  baccalauréat  et  la  difficulté  pour  les  Facul- 
tés de  concilier  la  diversité  des  programmes  d'ensei- 
gnement avec  l'unité  de  l'examen.  Mais  est-ce  trop  pré- 
sumer de  la  souplesse  de  notre  esprit  que  de  penser 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  les  élèves  fussent 
interrogés  d'après  l'enseignement  qu'ils  auraient  reçu, 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui  à  la  suite  de  la  rhétorique 
et  de  la  philosophie,  d'après  la  classe  qu'ils  achèvent? 
Que  si  les  inconvénients  plus  apparents  que  réels  de  ces 
baccalauréats  de  divers  degrés  devaient  faire  aboutir 
I»lus  vite  la  question  même  du  baccalauréat,  ce  n'est 
pas  nous  qui  trouverions  à  nous  plaindre. 

Notre  troisième  et  dernière  observation  est  la  plus 
grave.  Il  ne  suffirait  point,  à  notre  avis,  d'introduire 
dans  les  études  secondaires  cette  variété  et  cette  grada- 
tion d'études,  si  à  tous  les  degrés  nous  ne  combattions 
l'envabissement  de  l'encyclopédisme.  L'esprit  d'encyclo- 
pédisme se  manifeste  aujourd'hui  dans  nos  progranunes 
sous  deux  formes  :  par  l'extension  donnée  à  chaque 
matière  d'enseignement  et  par  l'accunudation  des  ma- 
tières réunies  dans  le  môme  ordre  d'enseignement. 

De  même  que  l'instruction  primaire  a  entrepris  sur 
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l'instruction  secondaire  et  qu'à  ])art  les  langues  an- 
ciennes, —  encore  a-t-on  voulu  un  instant  introduire 
le  latin  dans  les  écoles  normales,  —  il  est  difficile  de 
reconnaître  les  limites  qui  les  distinguent;  de  même 
l'enseignement  secondaire  a  fait  à  l'enseignement  supé- 
rieur des  emprunts  qui  le  confondent  presque  avec  lui. 
En  grammaire  et  en  littérature,  la  philologie;  en  his- 
toire, l'érudition  ;  en  philosophie,  le  criticisme,  ont  pris 
un  développement  qui  n'est  en  rapport  ni  avec  l'âge 
des  enfants  ni  avec  le  caractère  du  lycée.  L'enseigne- 
ment secondaire  est  un  enseignement  de  résultats  et 
non  de  recherches,  de  principes  et  non  de  controverses. 
Il  doit  s'inspirer  des  découvertes  de  la  science  ;  il  n'a 
point  à  les  discuter.  Il  doit  mettre  en  éveil  l'esprit  cri- 
tique, sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  véritable  esprit  de 
méthode,  mais  pour  incliner  les  intelligences  à  la  cer- 
titude, non  pour  les  tenir,  par  une  sorte  de  dilettan- 
tisme, en  inquiétude  et  en  suspens.  La  jeunesse,  a  dit 
un  maître  qu'on  n'accusera  pas  d'un  dogmatisme  absolu, 
la  jeunesse  a  besoin  d'affirmations.  Vienne,  avec  les 
études  et  les  réflexions  postérieures,  l'expérience  des 
choses  de  la  science  et  de  la  vie,  et  l'esprit,  s'il  a  du 
fond,  s'il  a  été  muni  des  vrais  instruments  de  travail, 
saura  se  frayer  sa  voie  avec  indépendance  et  autorité. 
Il  sera  d'autant  plus  libre  qu'il  aura  moins  subi  la 
fatigue  d'un  effort  prématuré  et  disproportionné. 

Cette  fatigue  résulte  plus  encore  peut-être  de  la  sur- 
charge des  matières  indiscrètement  entassées.  Conduire 
presque  jusqu'au  bout  de  son  domaine  chaque  enseigne- 
ment est  une  erreur.  Mettre,  pour  ainsi  dire,  bout  à 
bout  tous  les  enseignements  est  un  péril.  En  un  moment 
où  la  chimère  de  l'instruction  intégrale  a  repris  faveur, 
il  peut  paraître  inopportun  de  combattre  l'instruction 
encyclopédique,  car  sous  un  autre  nom,  c'est  la  même 
chimère.  Sciences  et  lettres,  il  n'est  pas  une  connais- 
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sance  aujourd'hui  à  qui  l'économie  de  nos  programmes 
n'ait  fait  un  sort.  Les  sciences  ont  l'avantage  dans  l'en- 
seignement spécial,  les  lettres  dans  l'enseignement 
classique,  et  celle  différence  est  conforme  à  leur  objet. 
Mais  de  part  et  d'autre,  et  malgré  les  réductions  déjà 
accomplies,  le  poids  est  énorme.  On  vient  de  le  voir  : 
pour  un  certain  nombre  d'élèves  des  études  classiques, 
nous  sommes  prêts,  quant  à  nous,  à  faire  l'abandon  de 
l'une  des  langues  anciennes  ;  et  certes  pour  quiconque 
a  trempé  ses  lèvres  aux  sources  pures  des  lettres  grec- 
ques, l'abandon  n'est  pas  sans  mérite.  De  même  laisse- 
rions-uous  retrancher  de  l'enseignement  spécial  quelques 
chapitres  d'histoire,  soit  qu'on  les  supprime  tout  à  fait, 
soit,  ce  que  nous  préférerions,  qu'on  les  resserre; 
toule  la  législation  et  toute  l'économie  politique  qui 
appartiennent  proprement  à  un  autre  degré  d'éducation. 
Mais  nous  demandons  qu'en  échange  on  fasse  des  con- 
cessions sur  le  développement  devenu  si  considérable 
des  matières  scientiliques.  Nous  sommes  dans  l'année 
(pii  rappelle  les  grands  renoncements.  Que  chacpie  ordre 
d'enseignement  tienne  à  honneur  d'apporter  sa  part  de 
sacrifices  à  celte  nuit  du  4  août.  Bien  loin  d'en  être 
affaiblies,  les  études  s'en  trouveront  fortifiées.  On  saura 
un  peu  moins  peut-être,  on  saura  mieux.  11  y  a  des 
perles  qui  sont  des  enrichissements.  Le  luxe  des  pro- 
grammes ne  produit  que  l'appauvrissement  des  esprits. 
VA  ces  allégements,  qui  rendraient  à  l'application 
inIt'IIccUu'Ile  sa  vigueur,  nous  laisseraient,  poui'  l'édu- 
calioîi  pli\si(|ue  et  morale,  le  libre  champ  dont  nous 
avons  besoin.  Dans  cette  éducation  mieux  équilibrée  et 
par  le  concours  que  toutes  les  énergies  de  l'enl'ant  se 
prêteraient  l'une  à  l'aulie,  en  même  temps  que  des 
intelligences  alertes,  nous  arriverions  à  former,  on  doit 
l'espérer  du  moins,  des  corps  robustes  et  des  volontés 
exercées. 


AiNNEXES 


il.  -  18 


XKS.   SEC. 


274  ANNEXES. 


TABLEAU  présentant  le  résumé  des  modification''  introduites  d 

ordonnances,  arrrtés.  etc.)  en 


Couns  DE  Ciuammaiur. 

(Deux  ans.) 

Ilisldire  b.icrée. 
Mytlioldj^Me. 

MoiM  le  iliiriaialion  des  droits  de  l'homme). 
IMcint'iils  lies  laiif,'iies  latine  el  française. 
Ciiiiis  al)réi,'-i^  de  f,'cop:ra[)liie. 
Itécréalioiis    physiques;    évolutions    mili- 
taires. 


lO,  11  et  19  septen- 


CoDits  d'IIluanitics. 

(Deux  ans.) 

Élude  de  la  constitution. 
Ilistoire  grecque  el  histoire  roinaiii'^ 
Langues  latine  et  française. 
Vcrsilicalion  latine  el  française. 
Récréations    physiques;    évolution- 
taircs,  natation. 


Observation. —  «Ces  cinq  articles  (ceux  dans  lesquels  est  indiquée  la  division  il 
dit  Talieyianil.  no  doivent  êlre  regardés  que  comme  un  simple  aperçu,  coi 
esquisse  lie  ce  que  peut  êlre  la  division  par  cours....  Nous  pensons  aussi  que  1 


PuF.MiÈiîE  Classe. 

Sciciicrs  tnathémaliqties  et  phijsiqitcs. 

Maliiémaliqucs  pures. 

'l^léments  de  méca- 
nique. 

—  d'optique. 

-  d'astrouoniio. 
Matliém.   ap])liquées.  {Apipiicalionsducalcid 

I  delà  géoMiétiio 
I  la  physique, au V 
cieiires  morales 
•L  politiques. 

l'iivsiqui'  ot    chimie  expi-rimentales. 

llislipiii'  M.ilurellc  des  trois  régnes. 


Oliscrval'um.  —  L'éducalmn  nationale,  d'après  le  plan  du  département  de  Paris,  cii 
prenait  trois  dçgrés  :  les  écoles  secondaires  (écoles  primaires  supérieures),  les  instii 


20  et  21 

Seconde  Classe. 
Sciences  morales  et  politiiji' 

Analyse  des  jensations  et  des  id 
raie,  méthode  des  sciences  ou 
principes  généraux  dcsconsiitui 
liliqucs. 

Législation,    économie    politique 
menls  du  commerce. 

Géographie  et  histoire  philosopln 
peuples. 


ANNEXES. 


275 


:r;iiiiiiies  de  l'enseignement  secondaire  (décrets,  projets  de  décret, 
TN'J  jusqu'à  nos  jours.  (Voir  page  11.) 


791    Projet  de  décret  de  Talleyrand. 


RlIKTORIQDE   ET    LoGlQLE. 

(Deux  ans.) 

poques  principales  de  l'hisloire  de  France. 

ppliralion  dos  principes  de  la  morale  à  la 

con^Ulution. 

Hnriinsde  la   logique,  de  la  mctaphy- 

■  t  de  l'art  oratoire. 

lion  et  exoriices  dV'loquence. 
-,.  ;  ainssur  les  lois,  la  morale,  la  mé- 
laphysique,  la  constilution. 
ineuc  frrecque. 
"L'ii"  vivante. 

ins    physiques,    évolutions    mili- 

.  maniement  des  armes. 


SlATHÉMATItiCES    ET   PuYSlQLE. 

(Un  an.) 

Géométrie  et  éléments  de  l'algèbre. 

.Mécanique. 

Physique. 

ElémCTits  de  chimie  et  de  botanique. 


lel  qu'il  soit,  doit  laisser,  quant  à  l'exéculion,  une  grande  latitude  aux  professeurs;  car 
i  enseigne  mal  ce  qu'on  n'enseigne  pas  librement.  » 


192     Projet  de  décret  de  Condorcet.) 


Troisième  Classe. 

wlicalions  aux  sciences  el  aux  arts. 

omie  comparée,  accouchement  et  art 

léiinaire. 

jcine  |)ratique. 

militaire. 

cipes  généraux  des  arts  et  métiers. 

nétrie  graphique 


s),  les  lycées  (m  eignement  supérieur). 


QuATniÈHE  Classe. 

Arts  et  applications  des  sciences  aux  arts 

i'  Arts  utiles  : 

Art  de  nourrir  ; 

—  de  vélir; 

—  d'abriter; 

—  de  guérir: 

—  de  se  défendre. 

2°  Arts  d'imitation  et  d'agrément  : 

Dessin,  peinture,  sculpture,  gravure. 

Musique. 

Déclamation. 

Danse  et  pantomime. 


I 
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Ohscrvatiuii.  —  Le  projet  de  Lepolletier  et  le  Rapport,  de  Robespierre  ne  contiei 
jiour  l'instriiclion  secondaire  que  des  indications  générales  : 

Le  (lé[)ôt  des  connaissances  humaines  et  de  tous  les  beaux-arts,  y  est-il  dit,  sera 
sacre  et  enrichi  par  les  soins  de  la  Hépublique  ;  leur  étude  sera  enseignée  publique 
et  t^ratulleriicTit  par  des  inaiti-es  salariés  par  la  nation.  Leurs  cours  seront  part.igi 
trois  (l('i,n('s  d'instruction  :  les  écoles  publiques,  les  instituts,  les  lycées. 

Los  enlanls  ne  seront  admis  à  ces  cours  qu'après  avoir  parcouru  celui  de  l'éduc 
nationale  (éducation  |irimair'^'i. 

Ils  ne  pouiront  être  leçus  avant  l'àgc  de  douze  ans  aux  écoles  publiques. 

Le  cours  d'études  y  sera  ae  quatre  années  :  il  sera  de  cinq  dans  les  instituts  et  deq 
dans  les  lycées. 

Pour  l'étude  des  belles-lotlres,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  il  en  sera  choisi  u 


15  septer 


1"  Section. 
Conuaissaiiccs  pliysiqucs  et  mathématiques 


2"  Section. 


Langues. 
Littérature 
Lloquencc. 
Poésie. 


Observation.  —  Dans  les  instituts,  l'enseignement  sera  divisé  en  plusieurs  cour 
sorte  que  les  étudiants  puissent,  suivant  leurs  talents  et  leurs  progrès,  en  fréquenter 
ou  un  plus  grand  nombre  à  la  lois. 


29  vendémiaire  an  I  (20  oct 

Observation.  —   Le  décret  du  20  octobre,    substitué  à  celui  du  lô  août,  qui 
été   rapporté'  ne  contenait  qu'une  simple  énumération  des  matières  d'enseignei 


I  française, 
.\  étrangères, 
(  anciennes, 


Histoire ^  politique 


navale. 


f    Mil 

(  co 


Alt  social. 


indiislrielle, 
mmerciale, 


(   Droit  naturel, 
.     (loiistilulion, 
(  Législation, 


dans  leurs  rapports  aux  mots,  à  l'hisi 
à  nos  relations  avec  nos  voisins. 


des  peuples  pour  perfectionner  notri 
dusirio  et  nos  ressources  par  leurs 


dans  ses   rapports  à    l'éducation  di 
loyen. 


'te). 
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'93.  (Projet  de  décret  de  Lepelletier.) 

qualité.  Les  enfants  qui  auront  été  choisis  seront  entretenus  aux  frais  de  la  Rcpu- 
quo  auprès  des  écoles  piibliriues,  pendant  le  cours  de  quatre  ans. 

^rini  ceux-ci,  après  qu'ils  auront  achevé  ce  preiiiit-r  cour.-,  il  en  sera  choisi  la  moitié, 
St-à-dire  ceux  dont  les  talents  se  sont  développés  davantage;  ils  seront  ésalonient  eii- 
■leiius  aux  déjiens  de  la  République  auprès  des  instituts  pondant  les  cin(i  années  du 
ixiéiue  cours  d'cludes. 

Snliii  inoilic  des  pensionnaires  de  la  République  qui  auront  parcouru  avec  le  plus  de 
tiiictioii  le  degré  d'instruction  des  instituts,  sera  choisie  pour  être  entretenue  auprès 
lycée  et  y  suivre  lu  cours  d'études  pendant  quatre  années. 

He  pourront  être  admis  à  concourir  ceux  qui,  jiar  leurs  facultés  personnelles  ou  celles 
leurs  iiaronis,  seraient  en  étal  de  suivre,  sans  les  secours  do  la  llépablique,  ces  trois 
?rés  d'iiiblructioii. 


'93.  (Décret  rendu  sur  la  proposition  du  Département  de  Paris.) 


5°  Sectio.n. 
iinaissances  morales  et  politiques. 


i'  Section. 
Littérature  et  beaux-arts^ 

Théorie  générale  etélémentairedes  beaux- 
arts. 

Grammaire  {ïénérale  et  art  d'écrire. 

Langue  latine. 

Langue  grecque  (dans  quelques  élablisse- 
nieuts). 

Langues  étrangères  (        id.        ). 


aes  cours,  dans  tous  les  instituts,  se  donnent  en  français. 
Jn  niaitre  de  dessin  sera  attaché  à  chaque  institut. 


[93).  (Décret  de  Komme.) 
voici  la  teneur  : 


toirc  naturelle, 

irsique, 

mie,  ■ 

thématiques, 

îanique, 

isin. 


dans  leurs  rapports  aux  arts  utiles. 


s   sei-vaut 
'hoiniue. 


aux     premiers    besoins     de 
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1  ventôse  an  III  i25  févD 


Observation.  —  Le  projet  do  Lalonal  n'élaMissait  aucune  division  de  coiii-s.  U  él 
ainsi  con^u  : 

Art.  1".  Pour  l'enseignement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  il  sera  établi,  d; 
tonte  l'clondue  de  la  rié}nil)lique,  des  écoles  centrales  dislritmées  à  raison  de  la  popu 
tien  :  la  base  projiortionnelle  sera  d'une  école  par  trois  cent  mille  habitants. 

Art.  2.  Chaque  école  sera  composée  : 
1"  D'un  professeur  de  n)athéniatiques; 

"■!■'  D'un  i>rofesseur  de  physique  et  de  chimie  expérimentales; 
")"  D'un  prolesseur  d'histoire  naturelle; 
i"  D'un  prolesseur  de  méthode  des  sciences  ou  lojjique  et  d'analyse  des  sensations 
des  idées; 


3  brumaire  an  IV  (25  octob 


2'  Section. 

Éléments  de  mathématiques. 
Physique  et  chimie  expérimentales. 


1"  Sectio:». 

Dessin. 

Histoire  naturelle. 
I,aiii;ues  ancieimes. 

l,aii;;ues  vivantes  (s'il  y  a  lieu,  suivant  les 
localités). 


Observation.   —  Il  y  aura   auprès  de  chaque  école  centrale  une  bibliothèque  p 
blique,  un  jardin  et  uîi  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  cabinet  de  chimie  et  de  ph 


1"  clas.sc. 

Lecture. 

Kcriture. 

Numération. 

Eléments  de  la  grammaire  française. 


27  messidor  an  IX  (16  juill 

Première  Sectii, 

2"  classe.  î 

Quatre  règles  de  l'arihmétique. 

Orthographe. 

Principes  de  la  langue  latine. 


litc] . 
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795/.  (Décret.)  —  Ecoles  centrales  (Lakanal). 


m  professeur  d'économie  politique  et  de  lôgislation; 
un  professeur  de  l'histoire  philosophique  des  peuples; 
7    II  m  professeur  d'hyfriène; 
^    Il  lia  prolésseur  d'arls  et  métiers; 
'.!    i)  un  professeur  de  srammaire  g-énérale; 
10''  li'un  profe^seur  de  belles-lettres; 
11''  Ii'un  ])rofesseur  de  lan','ues  anciennes; 

12"  D'un  professeur  de  ldng;ies  vivantes  les  plus  appropriées  aux  localités; 
15"  D'un  professeur  des  arts  du  dessin. 

Art.  ô.  Dans  toutes  les  écoles  centrales,   les   professeurs  donneront   leurs  cours  en 
myais.    . 


f95).  (Décret.)  —  Ecoles  centrales  (Daunou). 


ô"  SEcnox. 

ammaire  générale. 
Iles-lettres. 
Storre. 
gislation. 


le  expérimentales. 


JPI).  (Arrêté.^  —  Prytanée, 
ection  commune.) 


ô°  classe.  ' 

raillons  et  parties  les  plus  élevées  de  i 
r.uitliniétique.  f 

riin  i|M's  delà  langue  latine  appliqués  à 
1  <  \lilicalion  des  auteurs  les  plus  faciles 
{L)r  Viris,  l'huître,  Cornélius  Nepos,Se- 
lectiu,  Epures  de  Ciccroit).  J 


Exercices  de  mémoire  conunnns  aux  trois 

liasses. 
Fables  françaises  et  latines. 
Premiers  éléments  de  l'histoire  ancienne. 

—  —        de  la  géographie. 

—  —       de  l'hisloire  naturelle. 
Recueil  d'actions  de  vertu  et  d'héroïsme. 
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27  messidor  an  IX  (16  juil 
Deuxiè 


Section  civile. 


Iluiimnilrs,  l"  drisse. 

Laiii4iie  latine  :  Qiiinlc- 
Ciiyce  ,  di'sa?' ,  Cicéroii 
(Traités  (le  la  Vieillesse 
et  (le  rAinilié),  Ovide 
(Hélani()r[ilioses),  Virgile 
(Krflog-uesj,  etc. 

Eléments  de  la  langue 
^'recqne. 

r.(}o|ïraphie  (cartes). 

Histoire  greci|ue  et  histoire 
romaine. 


Iliimanilés,  i'  drisse. 

Langue  latine  :  Sallustc 
(Catilinai,  Cicéron  (Dis- 
cours), Tite-Live,  Tadte, 
VinjUe  (Gi'Orgiquf^',  avec 
la  traduction  de  Delillc), 
Hijftici'. 

Langue  grecque  ;  Lucien, 
l'liilnr(]m(Xies  des  hom- 
mes illustres). 

r.éograpliie. 

lli^loire  de  France. 


Rliciorli]iie. 

Principes  gén(;'raii.v  de  l'a 
oratoire  ;  Cir(^ron,  D 
mosthène .  Coiicionet 
Oi'aisons  l'niK'bres  de  Ti 
renne  par  Eh'ciiier, 
(londé  par  Bo?suot,  et( 
Virgile  (Enéide],  lliid 
Horace  et  Boiieau  (.4 
poétique) 


Ohscrvnl iinis. —  Les  le(;ons  de  la  section  intérieure  ou  section  commune  seront  disl 
liUL'cs  dans  le  cours  des  trois  classes  de  mani(''re  à  tonner  successivement  pour  clia( 
partie,  à  la  fin  de  la  troisième  classe,  un  corps  d'enseignement  aus>i  complet  que  le  co 
porte  l'âge  des  élèves. 

Outre  les  objets  d'enseignement  désignés  au  i)rogramme,  les  élèves  de  la  section  ci\ 
et  milllaii-e  a)iprendronl  les  langues  allemande  et  anglaise.  Les  élèves  de  la  section  civ 
a|>iirenilront  d'abord  l'allemand,  et  les  élèves  de  la  section  militaire,   l'anglais.  Le  coi 


11  floréal  an  X  (l"  m 


Observations.  —  L'instruction  sera  donnée  :  1»  dans  les  écoles  primaires  établies  par 
communes;  2°  dans  des  écoles  secondaires  établies  par  des  communes  ou  tenues  par  ( 
niailres  iiarticuliers;  dans  des  lycées  et  des  écoles  spéciales  entretenus  aux  inis 
Trésor  public.    '' 

H  sera  établi  des  lycées  pour  l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences.  Jl  y  aura 
lycée  au  moins  par  arrondissement  de  chaque  tribunal  d'appel. 
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"01  .  I Arrêté  )  —  Prytanée.  —  [Suite] 


Philosophie. 

Art  de  raisonner  (lo- 
gique de  Duiiiarsais 
et  de  Condillac). 
Analyse  des  ouvrages 
Iiliiio-opliiques  de 
l'anliquite. 
-  élèves  seront 
•  ■s  de  traiter 
-  questions  en 
i  itin  comme  en 
1.  aiiçais.j 


Section  militaire. 


1'"  classe. 

Algèbre. 

Géométrie  théorique 
et  pratique,  appli- 
cation de  l'algèbre 
à  1.1  géoiiiélrie 
/équations  de  la 
droite  et  du  cercle, 
construction  des 
quantités,  métho- 
des du  premier  de- 
gré). 


i°  classe. 

Trigonométrie 
rectiligne  et 
sphérique, 
avec  appli- 
cation à  1.1  le- 
vée des  plans. 
i  Sootione  coni- 
ques. 


5'  classe. 

Statique. 

Eléments  d'astrono- 

,  mie. 

Eléments  de  fortifi- 
cations. 

Éléments  de  physique 
et  de  chimie. 

Manœuvre  du  canon. 


1  ii|ue  langue  sera  de  deux  ans,  aii  bout  desquels  les  élèves  de  la  section  civile 
ippniidroMt  l'anglais,  et  ceux  de  la  section  militaire,  l'allemand.  Les  élèves  ne  prendront 
de  levons  que  tous  les  deux  jours,  une  heure  chaque  lois,  et  par  division  de  vingt-cinq 
'•lèves. 

Il  -  ra  donné  aux  élèves  de  la  seconde  section  destinés  à  la  carrière  civile  ou  militaire 
!■  ons  d'armes  et  de  danse. 


1802).  [Décret.) 


I   On  enseignera  dans  les  lycées  les  langues  anciennes,  la  rhétorique,  la  logique,  la  morale 
JBt  les  éléments  des  sciences  mathématiques  et  physiques. 

Le  nombre  des  professeurs  ne  sera  jamais  au-dessous  de  huit,  non  compris  les  maîtres 
de  dessin,  d'exercices  militaires  et  d'arts  d'agrément. 
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N 


19  frimaire  an  XI  (10  décembj 


1'°  AXlV.r: 


LATIN 

6*  classe. 

I.alin. 
.Numération. 


LATIN 

5*  classe. 

I.Mlin. 

l.i^s  quatre  rè- 
;;lcs  de  l'a- 
lithiuéliqiie. 


ANNF.F. 


W.N.NKE 


LATIN 

i"  classe. 

I.nlin. 
Géographie. 


MATHEMATIQUES 

6°  classe. 

Malliftmatiq. 

Premières  no 
tions  d'his- 
toire natu- 
relle. 


I.ATIN 

3*  classe. 

Latin. 

Géo^'raphic. 
Eléments    di' 
chronologie. 
Hist.  ancienne 

MAinKlfATIQI'ES 

5°  classe. 

Malliématiq 

Kléinonts    de 

la  sphère. 


i.Ari.N 
2°  classe. 

I.alin. 
l'.éosraphie. 
Histoire. 
-Mythologie. 


MATIIKJIATIOCES 

4'  classe. 

Mathéraatiq. 

l'ronilers  plii!- 
nomènes  de 
la  physique. 


I.ATI» 

1'°  classe 

I.alin. 
H  istoire 

France. 
Géographie 

la  France 

MATinCMATIQU 

ô°  classe. 

JFathcmatic 
F-lenieuts 
l'astronom 


Observ.  —  On  enspignera  essentiellement  dans  les  lycées  le  latin  et  les  nKiIhématiquc? 

Les  élèves  d'un  lalonl  et  d'une  application  ordinaires  lont  deux  clauses  par  an,  de  ma 
nière  qu'à  la  fin  de  la  troi.vu'me  année  ils  aient  terminé  leur  cours  de  laliiiilé. 

Chaque  classa  de  belles-lettres  lalliies  et  Irançaises  durera  un  an,  de  manière  qu'ei 
deux  ans  le  cours  de  helles-leltres  latines  et  françaises  soit  terminé. 

Wul  élève  ne  peut  entrer  dans  la  classe  de  mathémaliques  s'il  n'a  fait  la  CinquiénK 
de  latin. 

Les  SIX  classes  de  mathématiques  sont  faites  par  trois  professeurs,  chargés  chacun  d( 


Observation. 


30  prairial  an  XII  (18  juir 

L'art  de  la  natation  fait  partie  de  l'éducation  dans  les  lycées. 


17  mars' 

Obs.  — Les  lycées  ont  ponr  olijct  l'enseignement  des  langues  anciennes,  de  l'Iiisloiie,, 

de  la  rhétorique,  de  la  logique  et  des  éléments  des  sciences  mathémaliques  et  physiques.' 

19  septembre 
L'instruction  primaire  est  exceptée  du  cours  d'études  des  lycées;  en  conséquence,  on 


l"   ET   2*   ANNÉES 

Deux  années  de  Grammaire 


Français. 
Lalin. 

Histoire  sainte. 

Mythologie. 


l'iançais. 

Latin. 

(irec. 

lli.stiiire  sainte. 

Jlvlhologie. 


0°   ET   4°    AN.N^KS 

Deux  années  d'lli.MAMïKs 


Les  leçons  de  ces  deux  années  seront 
faites  par  deux  professeurs,  (]ui  donne- 
roni  chacun  4  heures  de  classe  par  jour. 


Français. 

Latin. 

Grec. 

Histoire. 

Géographie. 

Deux     professeurs 
font  chacun  ô  heures 
de  classe  par  jour. 
.Mathématiq.       ^ 

(  arilhmi'lique^  5  h. 

et  géométrie).  ) 


Français. 

Latin. 

Grec. 

Ili'itoire. 

Géographie. 

Iièiix     professeurs 
font  chacun  3  heures 
de  classe  par  jour. 
Malhémaliq.      ^ 

'géométrie  et  >  5  h. 

algèbre).  ) 


Observ.  —  Le  cours  d'études  des  lycées  embrasse,  après  l'instruclion  primaire,  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  préparer  les  jeunes  gens  ;i  entrer  dans  les  Facultés. 

Il  y  a  un  mailre  d'escrime  dans  chaque  lycée  ;  il  prend  les  élèves  au-dessus  de  12  ans, 
leur  enseigne  le  maniement  dis  ai-mes  etl'ccole  de  peloton. 


lite) . 


ANNEXES. 


802).  (Arrêté. 


l"  ANNEE 


UELI.ES-LETTRES 

itiues  et  Irancaises. 


Jl  UiIli.UATlnVES 

"1°  t7«.v.VG'. 

atbcmatiques. 
rinoipes  de  la  chimie 

V°  classe. 
athémaliqiies. 
otiuiis  de  ininéralos- 


b°  AN.NÉI-:  G'  ANNEE 


BELLES-LETTRES 

latines  et  françaises. 


MATHEMATIQUES     TRANSCKNriANTES 

{Le  cows  dure  deux  années.) 

Application  du   calcul  dilféreiitiel  à  la    mécanique  et  à  hi 
théorie  des  lluides 

Principes  généraux  de  la  haute  physique  (électricité,  optique). 


eux  classe?  par  jour,  de  sorte  que  le  cours  complet  de  mathématiq.  ne  dure  que  trois  ans. 
Le  proles'^eur  de  niathcmaliques  transcendantes  fait  deux  classes  par  jour  :  le  cours 
ure  deux  ans. 

11  y  a  un  maître  d'ccrilure,  un  maître  de  dessin  et  un  maître  de  danse,  payés  par  le 
fCce  —  Les  inaiires  de  musique  sont  payés  par  les  familles.  — Un  officier  instructeur  ap- 
reiid  aux  élèves  qui  ont  plus  de  12  ans  le  maniement  des  armes  et  l'école  de  peloton. 
C'est  dans  le  vide  de  la  i»°  année  littéraire  que  le  plan  de  ISOU  a  placé  la  classe  de  Phi- 


804).  (Arrête.) 


80a.  (Décret.) 

Les  collèges  ont  pour  objet  renseignement  des  cléments  des  langues  anciennes  et  des 
remieis  piincipes  de  l'hisioire  et  des  sciences. 


80  9.   (Arrêté) 

e  le-oit  dans  les  lycées  que  des  enfants  sachant  lire  et  écrire. 


0°    A.N.SLE 

Ine  année  de  PiiiÉTORinuE 

hélonquc.  , 

omposil.  en  latin. f  o  leç. 
oiiipùsit.  en  fraii-i  de  2  h. 

n:.^.iiiumétrie.       ^  ç,   j^^ 
i-pt-Dtage.  S  J    j  {• 

eve  des  plans.       ) 


t]°    AN.NKE 

(Bifurcntion.) 

Une  année  de  Piiii.osoriiiE  ou  une  année  de 

Mathématioles  transcenhanti:'^ 


l'Iiilvsoj/hie. 
Les  élèves  seront  instruits 
soit    en    français,    soit    en 
latin,  sur 
la  logique,  i 

la  métaphysique,  •  4  leçons, 
la  moralf,  S 

l'optique,  I  2  leçons 

l'aslronoiiiie.        )    de  2  h. 


Malkcin.  transcendantes. 


Algèbre. 
Géométrie. 


(  5  leçons 

<       dont 

(2  de  2  h. 


Statique.  )  2  leçoi 

Histoire  nalurellei  de  2  h. 

Physique.  )  2  leçons 

Chimie.  (  de  2  h. 


Il  y  a  dans  chaque  lycée  un  maître  d'écriture  et  un  maître  de   dessin.   Aucun  élève  ne 
Ommencera  le  dessin  s'il  n'est  suflisamment  avancé  en  écriluie. 
Il  pourra  y  avoir  des  maîtres  de  danse,  de  musique,  d'escrime,  payés  par  les  familles. 
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10  févri 
Observation.  —  11  sera  établi  des  chaires  de  pWlosophie  dans  tous  les  lycdes  qui  ne  se 


Ao 

Observation.  —  Les  dispositions  du  statut  du  19   septembre  1800  sur  les   lycées  se 


28  septemb 


1'°  ANMiE. 

2°    ANNÉE. 

Ô"   ANNÉE. 

i'    AN.NBC. 

SIXIÈME. 

CI.NQUIÈME. 

QUATRIÈME. 

TROISIÈME. 

Inslnift.  religieuse. 

Instruction  religieuse. 

Instruction  religieuse. 

Instruction  religiei 

Fr:ii](,:ais. 

Fi'anrais. 

Français. 

Fiançais. 

Laliii. 

Latin. 

Lnlin. 

Lalui. 

Orlliof^raphe. 

Grec. 

(;rec. 

Croc. 

Histoire  sainte. 

(".hronolûgie. 

Histoire  romaine  jus- 

Histoire depuis    A 

fif-oiiraphie. 

Histoire  ancienne. 

qu'à  Actiuni. 

gnste  ju-qu'àCh; 

Mythologie. 

Géographie. 

le.uagiie. 
Scieuî^es  phy-1     . 
siques  ét[  •  „ 

naturelles.)  J®" 

Observations.  —  On  no  reçoit  dans  les  lycées  que  des  élèves  sachant  lire  et  écrire. 

Les  classes  seront  de  deux  heures  le  maiin  et  le  soir,  deiaiis  le  1"  oct.  jusqu'au  1"  avri 
et  de  deux  heures  et  demie  depuis  le  1"  avril  jusqu'aux  vacances.  La  demi-heure  de  pli 
(Jans  les  mois  d'été  sera  exclusivement  consacrée  a  la  géographie  et  à  l'histoire. 

Les  leçons  de  sciences  physiques  seront  communes  à  la  Troisième,  à  la  Seconde  et  à 


15  me 


Grandes     épo-'\ 
ques  de  l'Iiis-/  2  leç. 
I  oi  re      an-/    de 
cieniie  et  géo-^  1  h. 
graphie.  ) 


Histoire  depuis^,  . 
Auguste    JUS-'" 
qu'à    Charle- 
niagne. 


1  1 


Ol)si'rratioii.i.  —  Dans  toutes  les  classes,  la  géographie  sera  faite  en  même  temps  qn 
histoire.  —  De  H  Cinquième  à  la  Rhétorique,  l'enseignement  de  l'histoire  est  donné  pa 


9  novembr 


Histoire        ancienne 
jusqu'à  Philopœmen 


Histoire  romaine  ju 
qu'a  la  grande  iuv 
sioii. 


Observât io7is.  —  L.i  géographie  et  la  chronologie  ne  seront  point  séparées  do  l'histoire 
Au  lieu  de  deux  levons    d'une  heure,  il  est  assigné  à  chaque  classe  une  leçon  de  deu>' 


nte) . 
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;  810.  (Arrêté.) 

,  as  placés  au  chef-lieu  d'académie. 


,  812.  (Arrêté.) 

.  ppliquées  aux  collège?. 


8!4.   (Statut.) 


5'   AXXÉE. 

SECONDE. 


6"   ANNÉE. 

RHÉTOHIQUE. 


V 

istiuclioii  religieuse, 
raiiçais. 
aiiii. 
rec. 

airalioiTS  et  analyses. 
!istoire  depuis  Chàrleinagne. 
riîliinûtique. 
Iifcbre. 
^oinétrie. 

ciences     physiques  I     Le 
el  naturelles  (jeudi. 


Instruction  religieuse 

Français. 

I  atin. 

Grec. 

lUu'Horique. 

Histoire  de  France. 

Geomélrie. 

Trigonométrie. 

Sciences    physiques  ) 


Le 


el  nalui'elles. 


(  jeudi 


1°    ANNEE. 

PHILOSOPHIE. 


Instruction  religieuse. 

Logique. 

Métaphysique. 

Morale. 

Histoire  do  la  philosojjhie. 

Mathématiques. 

Siatique. 

Physique  mathématique. 


hétorique.  Elles  auront  lieu  le  jeudi. 

Les  leçons  d'écriture  et  de  dessin  ont  lieu  à  la  même  heure.  Aucun  élève  ne  ccnimcn- 
era  le  dessin  avant  d'être  sutfisammont  avancé  en  écriture. 

Il  peut  y  avoii- des  inaitres  particuliers  de  langues  vivantes  et  d'agrément;  ils  sont 
payés  par  les  familles. 


SU 


(Arrêté.) 


listoire  depuis  Char-l  2  leç. 
lemaiine    jusqu'aux)     de 
temps  modernes.      )    1  h. 


[1  professeur  spjcial.  —  Dans  les  classes  élémentaires  et  la  Sixième,  il  est  fourni  par  le 
oiesscur  de  la  cla-so. 


S:8.  (Arrête.) 


listoire  générale  jusqu'à  nos 
jouis. 


Histoire  de  France. 


icures.  Il  p3ut  être  en  outre  accordé  une  leçon  extraordinaire  chaque  mois. 
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î 

NEUVIÈME. 

IIUITIÈME. 

SEI'TIÈME. 

SIXIÈME. 

CINQUIÈME. 

QUATl;I£^ 

31  octobt 

Observation.  —  Le  but  de  l'enseignement  de  l'histoire  est  surtout  moral 


27  févri' 


Observation. 


L'enseignement  des  sciences  est  séparé  de  celui  des  lettres. 


^  septeuiii 


Nul     n'est 

Instr.  relig. 

Instr.  relis;. 

Instr.  relig. 

Instr.  relig. 

Instr.  1.  : 

reçu    comme 

écriture. 

Ecriture. 

Ecriture. 

Ecriture. 

Françai- 

|)finsionn;iiro 

Français. 

Français. 

Français. 

Fiançais. 

Lalin. 

s'il  ne  sait  lire 

Latin. 

Latin 

Latin. 

Latin. 

(irec. 

et  écrire,  et, 

Géographie. 

Géoj,'Taphie. 

Géographie. 

Grec. 

Hist.  roi 

comme  exter- 

Arithmétique. 

Arilhiiietique. 

Calcul. 

Hist.  ancienne. 

Dessin  lu 

ne,  s'il  ne  sait 

Danse. 

Danse. 

Danse. 

Calcul. 

et  de  li^jun. 

ire,  écrire  et 

Danse. 

cKilIrer. 

Observations. —  Évangile  en  français  clans  les  classes  élémentaires,  en  lalin  jusqu'à  1. 
Troisième,  en  grec  dans  les  classes  supérieures. 

Les  théines  en  Sixième  sont  relalils  à  la  mythologie  :  en  Cinquième,  aux  antiquités 
grecques  et  romaines:  en  Quatrième  et  en  Troisième,  aux  Oléinents  des  sciences  naturelles. 

Les  leçons  de  philosophie  sont  doiiiiéi'S  en  latin. 

De  onze  heures  à  midi,  le  professeur  de  mathématiques  donne  des  leçons  aus  élèves  de 
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TnOISIÉME. 

sli:cû^DE. 

P.HÉTOniQL'E. 

l'IIlLOSOPllIE. 

1"   ANNÉE.                           2°    ANNÉE. 

820.  (Arrêté 

) 

1 

» 

Le  tours  de  l'.iilosophie,  d.Tiis 
les  collèu'cs,  sera  regardé  conirne 
le  coinploirient  de  la  lihéloriqiif  ; 
en  coiisO(iiieiice,  les  piolesseurs 
s'abstioiiilront  d'occupei-  leurs  élè- 
ves de  théories  qui  doivent  être 
réservées  pour  les  cours  des  Facul- 
tés. —  Ils  leineltront  le  pio- 
•.'raniine  de  leurs  leçons  au  provi- 
seur dans  le  délai  d'un  mois. 

321.  (Ordonnance.) 

• 

Le  cours  de  I'hilosoj)liie  csl 
de  doux  ans.  Les  leçons  ne  poui- 
ront  être  données  qu'en  latin. 

121.  (Statut. 


religieuse, 
nçais. 


lu  moyen  âge. 
siii  linéaire  et 
fi;;urc. 

guis    vivantes 
cultatives). 
ique  (lacult.). 
rime  (facult.). 


Instr.  religieuse.    Instr.  religieuse.    Instr.  religieuse.    Instr.  religieus 
Français.  Français.  Logique.  Morale. 

Latin.  Latin.  Métaphysique.         Droit  de  la  nature 

Grec.  Grec.  Aritlimèli-'\  jyj.^u      et  des  gens. 

Hist.  moderne.     Préceptes  de  l'élo-    que.         /  a\a_'  Statique 
Préparation  û  la     quence.  Géomclr.    /  ^g^.   .Mgèhre. 

rhétorique.  Dessin  linéaire  et  .Mgébre.     Vi.,jrp"    Physique. 

Dessin  linéaire  et    défigure.  Tngonom.j  '      '"'■Chimie, 

de  (igure.  Langues  vivantes.  Dessin  linéaire  et  Eléments  de  las- 

Langues  vivantes     (facultatives).  défigure.  tronomie   physi- 

(lacultativcs).      Musique  (t'acult.).    Langues  vivantes    que. 
Musique  (facult  )  Escrime  (facult.).     (larultatives).        Dessin  linéaire  cl 
Escrime  (facult.)  Musiiiue  (facult.).    de  figure. 

Escrime  (facult.).  Langues  vivantes 
(facultatives). 
Musi(]ue  (lacult.). 
Escrime  (facult.). 

losophic  (1"  année)  les  plus  faibles. 

Dans  la  classe  de  Philosoiiliio  {■>'  année),  la  classe  de  dessin  et  de  figure  peut  être  appll- 

;e  à  la  géométrie  descriptive. 

Les  élèves  qui  ne  se  destinent  pas  aux  grades  peuvent    après  la  Troisième  passer  au 

irs  de  philosophie  et  de  sciences  mathématiques  et  physiques.  Us  reçoivent  particulié- 

nent  des  leçons  d'histoire  moderne. 
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ANNEXES. 


.NEUVIÈME. 


irUlTIEME. 


SEI'TIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIÈME. 


or  ATI 


10  no\^ 


Observation  .  —  Le  coTirs  de  philosophie  (l"  année)  a  lieu  siniiiltantirTiciit  nvGC  le  co 

16  septeml 


lli-Uure  de 
Jésus  -  Cl 
jusqu'à  C 
leniagnc. 


Ohso 
Pliiloso 

Hiio 


Histoire  sainte.    Coulmualion 

Histoire      des      de  l'histoire 
l-.gvplieiis.         ancienne 

Histoire       des  liisl.  romaine. 
Assyriens. 

Ilisl.  des  Perses 
et  des  Grecs 
jusqu'à  la 
mort  d'Alex- 
andre. 

ri'ntionft.  —  Les  levons  de  siienccs  auront  lieu  entre  les  classes  de  la  Seconde  j 

|ihio  (l'"  année). 

classe  de  l'après-diner  et  r«^tnde  nui  la  précède  seront  consacrées  à  l'onseis 


15  septeml 


Couis     d( 
L'Ograpliie. 


Ci>urs     Jl 
gcographio. 


licsiiiiic  et  ré- 
pétition des 
deux  cours 
de  géogra- 
phie 


La  partie 
l'hisloin 
moyen 

iiidiqi 
j)0ur 
ila-se 
•Heiulue 
qu'aux  t 
sades. 


26  lai 

Ohsi'rrniidiix.  —  Dos  règlrmenls  universitaires  prescriront  les  mesures  nécessaii 
!■  pour  que  l'oUide  (les  langues  vivai. tes,  eu  é-ard  aux  besoins  des  localités,  fasse  pai 
ili^  l'cn^^i'igncnicnt  dans  1rs  collèges  royaux  ;  2°  poui- que,  dans  ces  collèges,  l'ctiidc] 
riiistoiro  ne  se  lerniinc  qu'en  liliclorique  ;  ô"  pour  que  la  philosophie  soit  cnscigiiéei 
IV.inçais. 

Tout  chef  d'institution  ou  maître  de  pension  pourra  joindre  ii  renseignement  ordinal 
le  geme  d'instruction  qui  convient  plus  parliculicienient  aux  professions  iiidiistriellcsl 
manufacturières.  Il  pourra  aussi  se  borner  à  cette  dernière  espèce  d'enseigiieinent.  I 
(■■lèves  qui  suivront  les  cours  spécialement  destinés  aux  professions  industrielles  et  mail 


le). 


ANNEXES. 
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lOISŒME, 


si.   (Arrêté. 


SECONDE. 


RUÉTORIQLE. 


l'UlLOSOl'lIlE. 


l"    ANNÉE. 


nalurelle. 
•çoii  le  jeudi 
ucJaiit    le    1"' 
mettre). 


Hist.  naturelle. 
(l  leçon  le  jeudi 

pendant  le   1" 

semestre.) 


Hist.  naturelle. 
(1   leçon  le  jeudi 

pendant    le   1" 

semestre.  ) 


Le     cours     de 
1"    année     com- 
prend : 
la  lo'^nque, 
la  métaphysique, 
la  morale, 
Physique.  (1  leçon 
lejeudi  pendant 
le  "2°  semestre.) 


La  2'  année  est 
entièrement  con- 
sacrée aux  scien- 
ces mathémati- 
ques et  physiques. 


m.Tthi'-maliqncs  élémentaire?. 


26.  (Arrêté.) 


inualion  de 
istciire  .  de- 
is  la  mort  de 
arlemagne. 


Arithmétique. 
Géométrie  plane. 


Géomét.  des  plansIGéom.  ent.)..  ,v 
et  des  solides.     lAlgébre.      \f,'^.,- 
Trigonométrie.       Trigonora  .1 
Eléments    de     la  Physiq.  et  Chimie, 
sphère     et     de 
l'astronomie. 


Alfîèbre. 

Statique. 

Principes  de  géo- 
métrie descript. 

Physiq.  et  chimie. 

Elém.  de  minéra- 
logie. 


de  l'histoire.  11  ne  sera  plus  demandé  aux  élèves  de  rédactions  écrites  ;  mais  ils 
int  tenus  d'apprendre  par  cœur  des  résumés  clairs  et  précis  de  chaque  leçon. 


!7.  (Arrêté.) 


muiiiio.i  de 
istdii  e  depuis 
croisades. 


11  pourra  être 
établi  un  cours 
sur  les  principes 
généraux  du  droit 
pour  les  élève- 
qui,  ne  se  desti- 
nant pas  aux 
sciences  ni  à  l'E- 
cole polytocliiu- 
quc,  prelércraiciil 
ce  cours  à  tout  on 
partie  du  cours  de 
inatlH'matiques 
spéciales. 


9.  (Ordonnance.) 

irières,  seront  dispensés  de  suivre  lesclassesdes  collèges, soit  royaux, soit  coinmunaux. 
M. e  plan  d'éludés  des  diverses  m  lisons  d'éducation  a  le  diMaut  d'être  trop  unilorme, 
iit.M.  di;  Vatimesnil  dans  le  IUiii[)url  au  Roi  iiCt  mars  182ft) .  Il  convient  aux  jeunes 
5  qui  s  •  destinent  aux  professions  d  jnt  l'instruction  classique  forme  la  base  naturelle  : 
'est  nullement  approprié  aux  besoins  des  prol'es^ions  commerciales,  agricoles,  iiulus- 
llcs  et  manuractiirièrcs.  Déjà  dai>s  quelques  collèges  royaux  on  a  remédié  avec  succès 
ît  inconvénient,  en  établissaiil  des  sections  particulières  d'élèves  qui  étudient  d'une 
liéie  spéciale  les  sciences  et  leur  application  à  l'iiiduslrie,  les  langues  modernes,  la 
>r!e  du  tonimerce,  le  dessin,  etc. 


Ir 


!') 
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ANNEXES. 


INElJVlÈMi:. 


HUITIÈME. 


SEI'TIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIEME. 


QU.^TIUl 


8  septenr 
Observai  ion.  —  Les  élèves  de  Philosophie  seront  exercés  à  écrire  en  latin  cdii"'*- 
français  sur  des  sujets  de  logique,  de  métaphysique  et  de  morale.  Leprofesseu; 
aussi  les  exercer  à  iarsumentation  laline.  Les  compositions  auront  lieu  alteniaii 


15  septen 


Langues] 
vivantes,  3  h.  1/2 
(oblig.).^ 


vivant 
(obh- 


Observation.  —  L'étude  qui  suivra  la  leçon  sera  consacrée  aux  devoirs  di: 


hr.inçais/j.    , 
Lalin.      r 
llist.  s".) 
Gu'ogr.     [2  cl. 
Calcul.    ) 


Latin.      \^  ^'• 
llist.  s".) 
Géogr.     [2  cl. 
Calcul.    1 


Krançaisj 
Latin.     >9cl. 
Grec.       ) 

Mylhol.    y  ^ 


Français 

eraiii 

Latin. 

|9cL 

Latii:. 

Grec. 

l'.rec 

Hist.anc 

1  cl. 

H"  1 

Lang.  V. 

2  h. 

L;in^ 

(facult.) 

(facuil 

Observation.  —  Le  nombre  des  divisions  dans  les  classes  élémentaires  sera  rég 
telle  sorte  qu'il  n'y  ait  jamais  plus  de  trente  élèves  par  division. 
Le  temps  que  les  élèves  passeront  dans  chaque  division  dépendra  de  leurs  progrè 


11  septen 


18  noven 


I  f  I  I  I  llist.  roi 

I  I  I  <  I      1  clas 

Observation.  —  Le  professeur  spécial  d'histoire  fournira  si.v  classes  par  semaine,  < 

Quatrième  à  la  Rhétorique.  Dans  les  autres  classes,  l'enseignement  historique  contiii 


4  oct( 


Langues  j 

une.  et  8  cl. 

franc.   ) 
Histoire.),  „, 
G.Higr.     i'*^'- 
Hist.  nat.l  cl. 


Langues  1 

anc.  et  8  cl. 

franc.  ) 
Histoire. 
Géogr. 


1  cl. 


Ilisl.nat, 


(2  cl. 

Idonl 

1  le 

'jeudi 


Langues 
anc. 

Histoire.' 
Gtogr. 

Arithm. 


Observai 
les  classes 
pioyèe  à  la 


,on.  —  Cet  arrêté  ne  concerne  que  les  collèges  de  Paris  et  de  Versailles.  — 
de  Quatrième,  de  Troisième  et  de  Seconde,  une  classe  par  semaine  sera 
correction  des  thèmes  grecs. 
os  dn  jeudi  seront  de  doux  heures,  comme  celles  des  autres  jourâ. 


\Ué). 


TROISIEME. 


SECONDE. 


AÎ^NEXES. 


RHÉTORIQUE. 


291 
PHILOSOPHIE. 

1"  ANNÉE.  I  2°   ANNÉE. 


B329.  (Arrêté.) 

:;i  latin  et  en  français.  Il  y  aura  un  prix  de  Jisscrtalion  latine  et  un  prix  de  dissertation 

jj  •ançaisa. 


t  Î29.  (Arrêt 


2  h. 


830.  (Arrêté.; 


.Matliéinat.     tj  ei. 
Physique.     ) 
Chimie.        .i  cl. 
Minéralogie) 


liiçais 
tin. 


8  cl. 


.lu  ) 


Ici. 
'l  cl. 


7  cl. 


l'iaïuais. 
Latin.         ., 
Gri'C.  ) 

Hist.  mod.  1  cl. 
Géométrie.  2  cl. 
Lang.  viv.jg. 
(lacultat.).  i '' ''■ 


1-  raillais. 

Latin. 

Grec. 

Résumé 
d'hist. géné- 
rale   et    de 
Fraiite. 
.\ritlimct. 
Géométrie 
Cosinogr. 


8  cl. 


1  :1. 


lUirii. 

it.  iiatur.j  <,  ■ 

îsplantesr  "j    '  .\ritlimct.    i 

des  an'-(jp,,fij  Géométrie.  ,1  cl. 

laux.        'J 
ng.     viv.  I  2  , 

lêmc  élève  pourra  dans  l'espace  d'une  année  parcourir  plusieurs  divisions. 
Les  leçons  de  dessin  auront  lieu,  pour  les  internes,  de  10  à  11  h.,  en  même  temps  que 

îs  leçons  d'ccrituio. 


Philosophie.  5  cl. 
Math.élém.  4  cl. 
Phys.  et  ch.  2  cl. 


830.  (Arrêté.) 


Les  leçons  de  plii- 
losophie  se  don- 
neront exclusive- 
ment en  l'ranrais. 


831.  (Arrêté.) 


st.  moyen   âge.  I  Hist.  moderne,  r  Hist.  de  France 

2  classes.        )       2  classes.       |         1  classe. 
I  être  donné  par  le  professeur  ordinaire. 


1833.  (Arrêté.) 


lomctrie. 


7  cl. 

)2cl. 
f  dont 
(  1  le 
;jeudi 
2  cl. 


7  cl. 


Laiig.    an-( 
clennes. 
Histoire.      2  cl. 
Cliiraie.       1  cl. 


Rhétorique  i 
latine     et'-O  cl 
française.  ) 

Histoire. 


Gosmogr. 


1  cl. 

(  1  cl. 

le 

(jeudi 


Philosophie. 

Matliémat. 

Physique. 


1  cl. 
Ici. 


Phys  et  ch.!    le 
(jeufii 


Math.  spéc. 
Physique. 
Coni|iosil. 
allernativesl 
de  phys.  et| 
de  chim. 


6  cl. 

3  cl. 


1  cl. 


L'enseignement  des  langues  vivantes  continuera  d'avoir  lieu  soit  le  jeudi,  soit  entre  Ic:i 
leiu  classes  du  matin  et  du  soir,  deux  lois  la  semaine. 

Pour  le  détail  des  programmes  de  sciences,  voir  les  arrêtés  des  18  octobre  et  5  novembre 
18'>"..  Voir  aussi  Tarréte  du  5  septembre  de  la  même  année. 
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ANNEXES. 


NEUVIEME. 


IIIITIEME. 


SEPTIEME. 


SIXIÈME.  CINQUIÈME.       QUATRIÈ  : 


30 

Oh.iervntion.   —   Au  commenccinent  de  chaque  année   classique,  les  profess  i 
langues  allemande  et  aiig-laise  devront  remettre  le  prog-ramme  de  leurs  cours  et  I  iim 

14    OCtO)( 


Obxervntion.  —  Cet  arrêté  ne  concerne  que  les  collèçres  de  Paris  et  de  Versailles 


26  septenil. 


L  inifues  1 
anc.  et;9  cl. 
franc.    ) 
Ilist.  anc.l  cl. 
1  cl. 
le 
jeudi 


Histoire 
nalur. 


Langues  1 
anc.  et^O  cl. 
IVanç.   ) 
Ili.-i.anc.  1  cl. 
Ici. 
le 
jeudi 


ilistoire 
natur. 


Observation.  —  Les  deux  leçons  de  géométrie  resteront  encore  annexées  à  la  classe 
Tioisii'me  ;  mais  cet  ensciînemcut  dcvr;i  être  formé  sur  la  méthode  des  infini  ment  pet 


2  lUc 


llisl.  ancienne.  Hist.  ancienne    Uist.  ronii 
1"  pjrtie  :  2"  partie  : 

Ilisl  sainte.       Givce     (suite), 
!li<t.   de  l'Asie    Sicile,    .Macé- 
ct  de  la  Grèce,    doine,  et  suc- 
cesseurs d".\- 
lexandre;  les 
juifs  depuis  la 
(In  lie  la  capli- 
vilc  de  U.iby- 
lone. 
Observation.  —  Cet  arrêté  n'est  qu'une  répartition  de  l'enseiirncmeiit  de  l'histoire^rc 


21  ao 


iLang.  vivautesILang.  vivai 
(oblisratoires).  |(iil)li::atoiri 


28  septeml) 


u-illim.    i 


Observation.  —  Quand  la  leçon  d'arithmétique  et  de  géométrie  accordée  à  la  classe 
Quatrième,  de  Troisième  et  de  Seconde  tombera  un  jour  lérié,  elle  sera  reportée  à  un  aul 


5  octob^ 


I  Ciiaiitloblis;.)  1  Chant  (oblig.l  1  Chant  (oblig.)  1  Chant  (oblig.)  1  ] 

I  2  h.  I  2  h.  I  2  h.  I  2  h.  I 

(jàservalion.  —  Une  heare  le  d'nianche  et  une  heaic  le  jeudi  à  Paris  et  dans  23  collèj] 


'ilc). 


ANNEXES. 


TIIOISIÈME. 


SECO.NDE. 


lilIETOllliJlE. 


835.  (Arrê-é.) 

on  dos  auteurs  qu'ils  se  proposent  d'expliquer. 


l'iiiLOSiiriiir:. 

1"   A.N.NÉE.  I  i'-   ANNÉE. 


83  6.  (Arrêté.) 


A  partir  do  1.N57. 
sup|)ression  de  la 
cosMiograidiie. 
Les  heures  deve- 
nant disponibles 
seroiitappliquéeF 
aux  lettres  et  à 
l'histoire. 


837.  (Arrêté. 


rUietorique  i 
latine    et  flO  cl. 
française.  ) 

Ici. 

le 

jouili 

mal. 


Histoire. 


li  réunit  à 
euis  des  PC 


l'avantag-e  de  simplifier  les  démonstrations  celui  de  préparer  aux  cours  supé- 
icncfs  matliématiques. 


338.  /Arrêté.) 


t.     ilii    iiioveii     llist.  moderne       llisl.  de  France 
:e    31to  à  Uaô).      (1453  à  178;)).  (iOSàlTS'J). 


u  plan  do  l'airolo  du  4  octnbre  1833. 


iB33.  (Arrêté.) 


\  Hautes     Langues  vivantes |  Lanj;ues  vivantes 
iinire-).         fo:)li^atoiresi.    |    (ohli^'alniresi. 


838    -Arrêté.) 


.llun.H,     I 
jni.planei 


4  h. 


I.o^'arilli.   j 
Gooni    des   2  h. 
solides.     1 


\ir  ilo  la  même  semaine  en  remplacement  d'une  des  classes  de  Grammaire  ou  d'iluma- 


838.  (Arrêté  ) 


lyanv. 
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ANNEXES. 


NEUVIEME. 


HUITIÈME. 


SEI'lihME. 


SIXIEME. 


CINQUIÈME. 


Qf.\TRlÈMI 


25  aoi 


Instruction  primaire, 

sans  étude  du  latin. 

{Circulaire  du  27  août  1840. 


Français),,  , 
Latin.  1^<^'- 
Histoire 
sainte.  1  g  , 
r.rogr.  '"  ^  ■ 
Calcul. 


Français 

9cl. 

Latin.     J 

10  à 

Grec.      ' 

Paris 

Histoire 
anc. 

Id. 

Français!  9  cl. 
Latin.  [  10  à 
Grec.  'Paiis 
Histoire 


anc. 


Ici. 


Langii.  - 

anc. 

Lang.viv  1 
Histoire  /, 

rom.     }" 


29  septembr 


Ohservalion-  —  Los  élèves  do  Matliomaliques  élémentaires  pourront,  sur  leur  don 
être  disi)ensés  de  suivre  le  cours  ordinaire  de  philosophie,  auquel  ou  sul)>liliur  i 
leçons  obligatoires,  par  semaine,  de  rhétorique  et  de  (ilnlosophie  supi>lénieiit:iires. 

Les  élèves  de  Philosophie  suivront  en  commun  avec  les  élèves  de  Mathématiques  él^  i 
taires  les  trois  leçons  de  ]ihysiquo,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  qui  les  prépareroiii 
baccalauréat  es  sciences. 


28  octobr 


.\rilh.  Il) 
-V-oiiK-t.    2  h 
AlacuU.)) 


Ohservnlioji.  —  Des  conférences  préparatoires  de  mathématiques,  autorisées  par  la  cir 
ciilaire  du  27  août  lS-10,  ont  lieu  dans  les  classes  do  Quatrième,  de  Troisième,  Seconde  c 
l!hol(M-. que.  «  Elles  doivent  être  placées  en  dehors  des  heures  ordinaires,  de  telle  sorti 
que  le  vœu  des  ramilles  puisse  être  suivi  sans  dommage  pour  les  éludes  littéraires.  Le 
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■" 

SECO.NDE. 

RDÉTORIQUE. 

l'IllLdSOClIlE.                            1 

ilSlI-.ME. 

rREMIÈRE    A.N.MÎE. 

Philosophie.      M/'t.>'ématiques 
'               élémentaires. 

DEDXIÈSIE  ANNÉE 

Mathématiques 
spéciales. 

i 

»0.  (Arrê 

1                          1                          i 
té.) 

"«^J8cl. 

•.viv.1  cl. 

du) 
fen  '2  cl. 

Langues  )q    > 
anc.       r  <='■ 
Lan^.viv.  1  cl. 
llist.mod.2  cl. 

PrançaiSi  8  cl. 
Grec.          9  à 
Latin.      1  Paris 
llist.    delà-, 
France,  i'''^'- 

Philos.      5  cl. 
Malhéra.  5  cl. 
Phys.       1 
Chimie,  [âcl. 
Hist.nat.) 

Math.       ici. 
Le       reste 
comme     pour 
les    élèves    de 
philosophie 
avec  4  classes 
de  philos,  pro- 
prement    dite 
au  lieu  de  5. 

Malh.sp.6cl. 
Phvs.      5  cl. 

ç^«Mlcl. 

=  è  o  o  \ 

■3-'') 

«0.  l'Circi 

jlaire.) 

•es  élèves  de  Mathématiques  élémentaires  recevront  leurs  cinq  leçons  de  niathéinaliqnps 
idant  que  les  aspirants  au  baccalauréat  es  lettres  recevront  leurs  cinq  leçons  de  pliilo- 
hie  ;  et  les  aspirants  au  baccalauréat  es  lettres  recevront  leurs  trois  leçons  de  mathé- 
tiques  pendant  que  les  élèves  de  mathématiques  élémentaires  recevront  leurs  trois 
ons  de  philosophie  et  de  rhétorique. 


40.    Circulaire.) 


1.  et) 
aét.    2  h. 

m.)) 


.Vrith.  et) 

géomél.    2  h. 
(facult.)  ) 


Arith.  et 

tîéomét. 
(facult.) 


2h. 


res  y  seront  admis  facultativement,  à  partir  do  la  Quatrième,  sans  distinction  de  classe, 
ieloii  le  degré  de  leur  instruction  mathématique.  L'arithmétique  et  la  géométrie,  prê- 
tées d'une  manière  élémentaire,  formeront  l'olijet  principal  de  cet  enseignement.  » 


2C6 


ANNEXES. 


.NEUVIEME. 


BUITIEME. 


SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIÈME. 


QIWTI 


14  septop 


l.;in-ii 
;inc 
Arilli. 
.;('()ni>  : 
(lacull 


I.nnjriir- 
vivaiili- 


Obacrrnlion.  —  Los  conl'crciicos  préparatoires  d'aiitliniétique  et  de  goomélii. 
lion  d'une  inanièro  lixc  pour  les  élèves  des  classes  de  Troisième,  de  Seconde  ci  dr 
riquc,  lo  jeudi  malin  à  l'hcuie  ordinaire  de  la  classe,  et  seront  confiées  aux  dcu\ 
senrs  de  miUhématiqucs  spéciales  et  de  mathématiques  élémentaires,  et,  le  cas  . 
à  des  at^régés  divisionnaires. 

L'eiiseii^nement  de^  langues  vivantes  se  composera  de  deux  leçons  d'une  heure  ch  i.  . 
par  seiuaine,  données,  en  dehors  du  temps  ordinaire  des  classes,  aux  élèves  de  Qualriè 


15  octol 


27  septemli 


Obxrrvalinn.  —  Cet  arrêté  ne  fait  que  confirmer,  en  les  intcrprélant,  des  mesures  an 


Observation.  —  Introduction  des  exercices  de  récitation  des  auteurs  classiques  francs 
latins  et  ^irecs. 

A  la  lin  de  chaque  lrimesti-e  les  élèves  seront  admis  à  réciter  des  passages  choisis  ( 
auteurs  cla<siq\ies,  français,  latins  et  ijrecs  qui  auront  é(é  désig^nés,  pour  chaque  clas 
par  le  professeur  d'accord  avec  le  proviseur.  Ces  exercices  ne  pourront  coinpreudie  q 
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ISIF.ME. 


SECONDE. 


[illETORIQUE. 


liiii.dSdi'iiii; 


PREMicnE  anm;i:. 


DEUXIEME  ANNEE 


'  >'lL'nii'iit;iires.         spix'inli's. 


>»•  (Arrêté.) 


9  cl 


f|aes 

Lel)-21i.le 
lét.  [jeudi 

1  mat. 

'2  1eç. 


lit. 


ues 
ites 


en 

diliors 
I  des 
heures 

de  Cl. 


Langues^ g  ^1 
a  ne.       \ 
Arill).  et  21i.le 
Si''Oincl.  jeudi 
(lacult.)  1  mat. 

/21eç. 

Idelh. 

T  \    en 

Lang-ues  I ,  , 

"  ,       {dehors 

Vivantes  ^  j^. 

f  heures 

Uiccl. 


Langues i 
aiic.     el,9  cl. 
littéral.  ) 
.4ritli.  et) 
géomct.  cl  leç. 
(facult.^  ) 

(  2  h. 

\  en 
Langues  ;,)ei,ors 
vivantes  ^  des 

/heures 

Idecl. 
Histoire.  1  cl. 


.\lMlliLlrl.    à  li(,-. 

'phHori^'eç 

l'hy^iq.,  \ 
cliiiiiie,    3  leç. 
hist.nat.) 


isième.  Seconde  et  Rhétorique. 

a  classe  unique,  précédeniuieiit  affectée  aux  Lingues  vivantes  en  Quatrième,  Troisième 
iccondc,  sera  rendue  aux  études  de  lauirues  antiennes  et  d'iiistoire. 
n  liliétorique,  dans  les  Collèges  de  l'aris   cl  de  Versailles,  neuf  classes  par  semaim' 
tent  affectées  aux  éludes  des  langues  anciennes  et  de  littérature,  et  une  le  sera  aux 
'des  d'histoire. 


41.  (Arrêté.) 


Uist.nat  1 
(loule    'l  leç. 
l'aunée)  1 

'l"seni.)r  ^' 
Chimie    \, 
ii'  sem.l 


lleç. 


Phys. 

jusq. 
1"^'  dec. 
l'hys.  à 

partir 
I"  déc. ) 
(;him.id.l  lec. 


[û  leç 


>2  leç 


42.  I Arrêté). 


i  coiiliiieii- 
prépara- 
es  d'arilh- 
ique  et  de 
nctrie  con- 
leronl  da- 
•  lieu. 


Les  coMléren- 
ces  prépara- 
toires d'arith- 
métique et  de 
géométrie  con- 
linueront  d'a- 
voir lieu. 


Les  conféren- 
ces pré[)ara- 
toires  d'arith- 
mcli(|ue  et  de 
géométrie  con- 
tinueront d'a- 
voir lieu. 


Les  élèves  de 
Philosopliie  se- 
ront réunis  à 
ceuv  deMathé- 
mali([ucs  élé- 
mentaires pour 
l'enseignement 
des  mathéma- 
tiques lorsque 
le  total  des 
deux  classes  ne 
dépassera  pas 
50. 


lurement  autorisées. 


Le  cours  ro- 
gulier  de  phi- 
losophie, j)our 
les  clèvcs  qui 
ne  préi)arenl 
pas  le  hacca- 
lauréat  es  let- 
tres, sera  lem- 
I)lacc  par  5  le- 
çons de  rhéto- 
rique et  de  |ihi- 
losophie  su()- 
plémentaircs. 


143.  (Arrêté.) 

s  morceaux  étendus  et  complets.  La  récitation  devra  être  correcte,  inlcllignnle  et 
ccnluée.  En  outre  les  élèves  devront  répondre  à  toutes  lus  questions  qui  leur  seront 
ressées  sur  ces  morceaux.  A  la  suite  de  ces  exercices,  il  sera  dressé  une  li>tc  de  mérite, 
,  à  la  lin  de  l'année,  il  sera  décerné,  pour  chaque  classe,  deu.v  pri.x  et  quatre  accessits 
us  le  titre  de  prix  et  mentions  jiour  récitation  classique. 
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NEL'VIÈMF.. 


IILITIEME. 


ANNEXES. 


se['T1i:me. 


SIXIEME. 


Cl.NQUlEME. 


QUATRIÈ 


Rapport  au  Roi  1843  (pag.  82- 


Ens.  reE  2  ler 
Latin.         | 
Français.    / 
E.veicices 
de  mé- 
moire. 
Hisl.  s". 
Géograph. 
corresp. 


1— 


CalcuE   1    Irç. 


Eciilure.  ôleç. 


.Mus.  vue.  "2  Icy. 


Elis.  reE  2  Icç. 

Ealin.         ^ 

Français.   / 

E.xercices  ;9— 

de  mé-  l 

moire.    ) 

Hist.    s". 

Géograph. 

corresp 


1— 


Cakui.     1  ioç 


Écriture,  ô  leç. 


Mus.  voc.  21ei,' 


Ens.  roE  2  leç 

Latin. 

(ircc. 

Français. 

Exercices 
de  mé- 
moire. 

Uist.  anc. 

(1"  part  ) 

Géograpl) 
corres. 


10- 


1  — 


>10- 


Ens.  rcl.  2  leç 
Latin. 
Grec. 
Fi-ançais 
E.xercices 
de  mé- 
moire, 
ilist.  anc. 
:2"  part.) 
Géograp. 
con-esp. 


Écriture  3  leç. 


Mus.  voc.  2  leç. 


1— 


Dessin   : 
tètes  d'a-l 
[)rés  gra-^ 
vure.    ; 


5  1. 


Ens.  rel.  2 
Latin. 
Grec. 
Français.f 
E.xercices/ 
de  mé-\ 
moire. 
Ilist.  roin. 
Géograp. 
corresp. 


.Mus.  voc.  1  leç 


Lang.viv.21 
Dessin    :  \ 
lélcsd'a-f 
prèsbossef 
et  grav.   ) 


1.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  acte,  mais  d'une  situation  qui,  en  laison  de  son  importance 
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i  ■■ 

imÈyiE. 

M.VTIIE.MATIQUES. 

SECONDE. 

RHÉTORIQUE. 

l'IIlLOSOPUlE. 

— ■                                 

, 

lÎLlÎMENT.HIRES.             SPÉCIALES. 

1                1 

'  épartition  de  renseignement)  (1). 

'  rel.  1  leç. 

Eus.  rel.  1  leç. 

Ens.  rel.  1  leç. 

Fns.  rel.  1  leç. 

Ens.  rel.  1  leç  /Ens.  rel.  1  Icc 

jices'-  8- 

Latin,       •) 

Latin.       \ 

['sychol. 

Murale.     ) 

1 

Grec.        / 

Français. 

Logique. 

Histoire.  1 

1 

Exercices;8— 

Grec. 

Morale. 

Essais  de;  3- 

mé\ 

de  mé-l 

.Notions/ 

ThcodicéC; 

traduct.  1 

oire.  ; 

moire.  ) 

de    rhc-f 

Ilist.  délai 

et  de  style' 

.   du) 

Hist.mod.J 

torique.)  8— 

philoso-^ 

0  — 

lyen  / 

Géûgrap .  L 
corres-^ 

Ilist.  lil-l 

phie.       1 

,'e.     >  2- 

téraire.  l 

Di'sertat.' 

;raplA 

pond.    ) 

Exercicesl 

latine. 

respj 

de    mé- 
moire.    ' 

Dissertât, 
iianç. 

Ilist.    de) 

F  r  a  n  c  cl 

JMsqu'eiil,  .,_ 

ITSlt.       (  - 

Géoxrapli.N 

- 

corresp.  / 

d'à-"! 

Conf.  d'à-) 
riih.   elf,  , 
(le    gco-r  ' 
métrie.  ) 

Conf.  d'a-\ 

Arilhmct.) 

Arilhmét.) 
fiéomét.    f  „ 
Al-èbre.   (  ^ 
Iriffon.     j 

Arilhmét.  \ 

timù  - 

rith.    et 

de    s'^o-     1  ' 

(iéométr .  ■  ô — 

Guomét.    J 

ue  et)  1  1. 

AlgiDre.   \ 

Algèbre.  / 

géo- 

miHric.   ; 

l'Iiysique.)  c, 

l'rigon.    [ 

Irie.  / 

Ciiimie.     ]  " 

Physique.)  a 
Ciiimie.    ) 

Statique.  )6  — 

Ilist.  nat.  1  leç. 

Géomét.    i 

Ilist.  nat.     1— 

ilescrip-l 
liveet  a-1 
ii.iiylique  ) 
Physique.  " — 
Chimie.       1— 

y.viv.  2  leç. 

l,ang.viv.2Ieç. 

Lang.\iv.21eç. 

9 

B 

> 

in   :  ) 

Dessin   : 

Dessin  :     \ 

Dessin  :   \ 

Dessin  :    \ 

Dessin    :    \ 

s  d'à- 

a  ca  d  é- 

a  c  adé- j 

a  c  a  d  6  -  1 

acadé-l 

acad  c- J 

bosse(  "''• 

iriies.  le-  ,  , 
les   d'à-  •^'• 

mies,  le  i 

niies,tê-l 

mies    eti 

mies    et/ 

rav.    ) 

les    d'a-f  _ 

tes   U'a-f  _ 

têtes     f  - 

têtes     U 

près  bos- 

jirès i)os-/  ^ 

])rôsbos-r  "'^ 

d'à  (1  ré  s,   ^~ 

daprè-Y''" 

se  et  gr./ 

se  et  na-l 

sc,grav.l 

bosse,  l 

bosse,  \ 

Inre;     ] 

et  nat.;] 

erav.  et] 

grav.  eti 

■ 

P^isafe./ 

paysage.; 

nature.  1 

nature.   ; 

1 

» 

» 

" 

» 

» 

us  a  jjaru  i 

ntéressante  à  i 

eproduire. 
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ANNEXES. 


NEUVIKME.        HUITIÈME. 


SEPTIÈME. 


SIXIEME. 


Cl.NQUlÈME. 


QUAll 


Les  classes 
[iiiprépn  relit 
I  la  Sixième 
sont  réduites 
1  deux. 


Pas  de  latin. 


Commencc- 
mentdel'éludi 
du  latin. 


.Arill 
Sy>t. 


Ensdiji,  u 


2°  minée. 


Matliéiu.itiqui's.  et  d'ornement. 

l'Iiysique  et  cliim.  Latin. 
Géoi^Tapli.  |ihys.      Hi^l.  et  géof^iapli 
Dessin  linéaire        Lans.  vivantes. 


Uistoii 
r;ii. 


Mathématiques,     llisl.  naturelle, 
i'iiys.  et  chimie.   Lalin.  1 

Mécanique     géo-  Littérature  fran-  De 
métrique.  çaise.  Lang. 

Observation. —  A  jiartirde  l'année  18i8,  les  conférences  scientifiques  de  Oi 
Troisième,  Seconde  et  Hhétorique  feront  partie  du  couis  régulier  des  éludes  clas> 
sciences  seront  enseignées  une  fuis  par  semaine,  à  l'heure  ordinaire  des  cla- 
ie progi  anime  du  '22  septembre  18i7  dans  les  collèges  de  Paris  et  de  première  c 
A  |iarlirdc  ladite  année  scolaire  18i7-LSi8,  il  sera  établi  succe-^sivement,  dan 
lèses  royaux  et  commiinauv,  un  enseignement  spécial  dislinct  de  l'eiiseiLMiemeni 


1:4 

Observations.  —  Les  exercices  gymnastiqucs  introduits  dans  les  collèges  sont 
tenus. 

Les  exercices  gymnastiques   proprement  dits  n'ont  lieu  qu'une  fois  la  sein. 
élèves  n'y  sont  admis  qu'après  autorisation  du  médecin. 


1'°  année. 


2'  année. 


7  uctr 
Ensrignef 


Arithmétique 
Géométrie  plane 
Vlgèbrc. 
l'hysique. 
Ghimie. 
Géo};iaph.  phys. 


Latin 


Français 
Histoire. 

Gcograph.   histor. 

Langues  vivantes. 

Dessin  linéaire  et 

d'ornement. 


Logarithme 
Géométrie. 
Trigonométrie. 
Algèbre. 
Géom.  descript. 
Mécanique. 

Observation.  —  Un  arrêté  en  date  du  22  septembre  1817  n'avait  fixé  dans  le  détail 
ceuv  de  la  inomière  année,  ainsi  qu'il  suit  : 


Physique.  ticog.  histoi 

Chimie.  Français. 

Physiol.  animale  Lalin. 

et  végétale.  Langues  viv 
Notions  agric.  Lavis  et  fl 
Histoire.  architecti 


8  oc  tu 


i"  année. 

Arithnièti(|ue.  Français 

Géoniéiric  plane.  Lalin. 

Algèbre.  Histoire, 

l'hysique.  Géog.    historique. 

<"liiniie.  Lang.  vivantes. 

Physiol.  animale.  Dessin  linéaire  et 
Zooloiiio.  d'ornement. 


Arithmétique. 
Géométrie. 
Algèbre. 
Géoniétric  des- 
criptive. 
Trigonométrie. 
Mécanique. 


2*  année. 

Piiy>ique 
Chimie. 
Géologie. 
Physiologie  vé- 
gétale. 
Botanique. 
Notions  agricoles 


17  septem 
Enneigneii 

Français, 
latin. 
Histoire. 
Géog.  hislori 
I  angues  viv 
Dessin  ar.'hi 
lural  et  la 


Observation.  —  Revision  des  programmes  des  trois  années. 


I 


ANNEXES. 


ÔOI 


jOlSIlME. 


SECONDE. 


RUÉTORIQLE. 


rniLOSOPBIE. 


MATHEMATIQUES. 

FLÉMKXTAIRES.     |        Sl'ÊCMI.ES 


147.  i  Statut.) 

usi(IUL'. 
Ihniéliquc 
t,  m.  triq. 
méi.  plane 


kial. 


Géographie. 
AlK<-bre. 


Cosmograpliie. 


Dans  les  col- 
lègps  de  rari.< 
el  de  l"  classe, 
le  cours  de 
philosophie 
pourra  être  di- 
visé en  2  ann.  : 

l"annéeobli- 
gatoire  pour  lu 
baccalauréat. 

'Z'  an.  facuU 


Comptabilité  générale.  )f|„,,|. 
Droit  commercial.  itàtif< 

Economie  agricole.         1 


thijiiiatiques.  Hisloirc  naturelle, 

ictrie  descriptive.  Dessin, 

que  et  chimie.  Rhétorique  française, 

"lies.  Langues  vivatiles. 

ralléle  à  cet  enseignement,  où  les  éliv-s,  sur  le  vœu  de  leur  famille,  seront  admis 
>  la  Quatrième.  Cet  enseignement  spécial  comprendra  trois  années, 
élèves  qui  auront  suivi  le  cours  entier  de  l'enseignement  classique  ou  celui  de  l'cn- 
ement  spéci.nl  pourront  également  être  admis,  selon  le  degré  de  leur  force  el  leur 
nation,  soit  au  cours  actuel  de  mUhi-matiqucs  élémentaires,  soit  au  cours  actuel 
i;illiéiiialiqucs  spéciale;,  lon'iel  promlrn  le  iimn  de  inatliéni.itiques  siipprieures. 


(Arrête.) 

(élèves  de  toutes  les  classes   font  deux  fuis  par  semaine  l'exercice  du  soldat  sans 
s  et  du  pas  gymnastique. 

I  élèves  qui  ont  plus  de  16  ans  sont  exercés  au  maniement  des  armes,  sauf  obj:ction 
édecin 


il. 


(Arrêté.) 


o'  année. 


>ns  coniques. 

ograpliie. 

étrie  descriptive. 

lique. 

que. 


Chimie. 

Zoologie. 

Botanique. 

Géologie. 

Comptabilité. 

Droit  commercial. 


Economie  agricole. 

lilictoi  iqi:e    et     composition 

Iramaisc. 
Langues  vivantes. 
Dessin  de  la   tète,  dessin   des 

machines. 


Ihèmatiques.  —  Physique  et  chimie.  —  Géographie  physique.  —  Langue  française.  — 
Çne  Inline.  —  Flisloire  et  céographie  historique.  —  Dessin  linéaire  et  d^s^in  d'nnipinenl. 


4<i.  (Arrêce.; 

Complém.  du 
cours  d'Iiist. 
gén.  de  l'Ku- 
1  ope,  de  178'J 
.T  ixti. 


Complément 
du      cours 
d'histoire  de 
France,  de 
17K9  .i  l«ll. 


^9.    Arxeie.) 


3'  année. 


e  desciiptivc. 


I'li>sique. 

Cliiniie. 

I  ons  (le  l'algèbre  à  Géogia|>hie  physique, 
iiiétrie.  Comptabilité 

;iic.  Droit  commercial 

I u])liic.  Économie  agiicole. 


Liiides  de  rhétorique  et  de 
toiiiposilion  française. 

Langues  vivantes. 

Dessin  de  la  tète,  dessin  des 
machines,  lludelaiio. 


IP 
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QUAI 


10 


Observation.  —  L'enseigiipmenl  religieux  est  oblig-aloire  pour  tous  les  élèves  i- 
à   quelque  classe  qu'ils  appai tienrienl.  Les  élèves  cxlernos  dont  les  parents  le 
d(M'ont  y  seront  admis  et  le  cours  deviendra  alors  obligatoire  pour  eux.  (Voir  \'\\ 
2'J  août  1832.) 

Indépendamment  de  la  division  élémentaire,  les  lycées  comprennent  néces?.) 
dcuK  divisions  :  la  division  de  grammaire,  commune  à  tous  les  élèves,  et  la  di\!- 
ptiieure,  où  les  lettres  et  les  sciences  forment  la  base  de  deu.K  enseignements  - 

.\prés  un  examen,  les  élèves  sont  admis  dans  la  section  de  grammaire  qui  « 
les  trois  années  de  Sixième,  de  Cinquième  et  de  Quatrième,  avec  programmes  c 

A  l'issue  de  la  classe  de  Quatrième,  ils  subissent  un  examen  appelé  examen  << 
maire,  dont  le  résultat  est  constaté  par  un  certificat  spécial  indispensable  pou 
dans  la  division  supérieure. 


lEnseign.j,,       lEnseign.j,  ,      lEnseign.j..       lEnseigu.  j.  ,      lEnscu 
I   relig.     (''^f-l  relig.     i^'®5-|  relig.    i^'^f-l  relig.     j^'^f|  relig.    j; 
Observation.  —  L'enseignement  classique  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves.  La 


30  a 


Enseignement  commun  à  tous  les  élèves. 


Lecture. 
Ecriture. 
Krançiiis. 
IléciiatioM. 
Histoire  sainte. 
Géogra  |ili  i  c 
élémentaire. 
Ciilcul. 
Dessin  linéaire. 


Lecture. 

Ecriture. 

Français. 

Latin. 

lîécilalion. 

Histoire  sainte. 

Géographie  de 
la  France. 

Calcul. 

Système  mé- 
trique. 

Liessin  linéaire 


Français. 

Latin. 

Grec  fâ'sem.). 

liécitation. 

Histoire  et  géo- 
graphie (no- 
tions d'Iiist. 
et  de  géogr. 
anciennes  et 
histoire  de 
France,  !'■■ 
race). 

Calcul. 


de 


Français. 

Latin. 

Grec. 

Récitation. 

Histoire 
France  (con- 
tinuation jus- 
qu'à F  r  a  n  - 
cois  I"). 

Géographie 
physique  de 
la  France. 

Calcul. 


Français. 

La  lin. 

Grec. 

G  r  a  m  m  ; 
comparéi 

Prosodie 
tine. 

llis  toir  ' 
France  (c 
nuation 
qu'en  ISl 

G  é  o  g  r  a  | 
administ 
tive  de 
Fiance. 

.Arllhmélii 

Géomélrii 


\le). 
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BOISIEME. 


SECONDE. 


RHETOP.IQUE. 


niILOSOPilIE. 


1  MATHEMATIQUE; 

SPÉCIALES. 


52     Décret.) 


-ion  supérieure  est  parlag^ée  en  deux  sections.  La  première  section  a  pour  objet 
■)  littéraire  et  ouvre  l'accès  des  Facultés  des  Lettres  et  des  Eacullés  lie  Droit, 
•ment  de  la  seconJe  section  prépare  aux  prore>sions  commerciales  et  indus- 
ux  écoles  spéciales,  auv  Facultés  des  Sciences  et  de  Médecine. 
les  littéraires  et  historiques  embrassent  comme  par  le  passé  les  classes  de  Troi- 
■  Seconde  et  de  lUulorique.  Les  études  scienliliques  ont  lieu  pendant  trois 
rrespondanles.  Les  langues  vivantes  sont  enseif^iiées  pendant  les  trois  années 
leux  sections  (ainsi  que  le  français,  le  latin,  l'histoire  et  la  géographie;.  U.e 
innée,  dite  de  Logique,  obligatoire  pour  les  deux  catégories  d'élèves,  a  particu- 
;  pour  objet  l'exposition  des  opérations  de  l'entendement  et  l'applicalinu  des 
oraux  de  l'art  de  penser  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres.  (Voir  l'.^rrété 


30  aiiùi  183 


S2.    Arrêté. 


'Ile. 


lEii-eigu.     (,  ,„„  |Enseij;n.     (,  ,       lEnsei'aieiucnt  ^ ,  ■„  (Enseiirn.     ),  . 
I  rclitjleux  (^  '^Ç|  religieux  ^  '^Ç-|  relig^eu.^.        V^"?]  religieux.^'  ^'''' 
lettres  et  la  section  des  sciences  sont  réunies. 


32.  'Arrêté.) 


".  Enseignement  commun  à  la  section  des 

lettres  et  à  la  section  des  sciences. 

çais. 

Français. 

Kruhçais. 

. 

latin. 

Laliii. 

nne. 

Hiiit.  du  m.  âge. 

Hi>t.  des  t.  mod. 

1 .raie. 

Géogr.del'Europc. 

Jéog.  de  la  Fraii". 

.an  les. 

Languesvivantes. 

Languesvivantes. 

i    EQseignement  particulier  à  la  sectioa 

des  lettres. 

. 

Lalin. 

Latin. 

(•rec. 

i.rec. 

létrie. 

i^tiimic. 

llisioire       natu- 

iquc. 

Co-smogiaphie. 

relle. 

i  5.  Enseignement  particulier  à  la  section 
;                        des  sciences. 

Imétique 

Al-ébre. 

Notions  élément. 

séti  ic. 

Géomcirie. 

de  logique. 

des  plans 

Ueprésemation 

Arithmétique. 

ique. 

gconiélriquedcs 

Algèbre. 

ne. 

corps    à    1  aide 

Géom.  :  courbes 

naturelle. 

des  projections. 

usuelles. 

in  linéaire  et 

Tii','onométrie. 

Nivellement. 

aUalion. 

Physique. 

Trigonométrie. 

Chimie. 

Cosmographie. 

Dessin  linéaire  et 

Mécanique. 

d'imitation. 

Physique. 
Cliimie. 
Histoire  natnr. 
Dessin  linéaiieel 
d'imitation. 

LOGIOIE. 


Enseignement  com- 
mun aux  deux  sec- 
tions (lettres  et 
sciences). 

I"  triin.  :  Elinle  de 
l'esprit  humain  et 
du  langage. 

-2'  tiim.  :  De  la  mé- 
thode dans  les  di- 
vers ordres  de  con- 
naissances. 

3'  trim  :  .Application 
des  régies  de  la  mé- 
thode à  l'étude  des 
principales  vérités 
de  l'ordre  moral. 

Dissertât,  françai^es. 

lievi-ion  de  l'ensei- 
gnement littéraire  : 
explication  des  au- 
teurs latins,  fran- 
çais, allemands  ou 
anglais.  —  Exercices 
de  traduction. 

Hésumé  de  l'histoire 
de  France  et  de  la 
géographie. 

Enseignement  parti 
culier  à  la  section 
des  lettres. 

Logii|ue. 

Dissert,  latines. 


Evplicat.  d'au- 
teurs philos, 
et  grecs.  — 
Exercices  de 
coinposilion. 

Uésumé  de  l'his- 
toire et  de  l;i 
Héiigraplue. 

Aiilhmetique. 

Géométrie. 

Physique. 
Enseignement 
particulier  à  la 
section  des 
sciences. 

Hevision  mé- 
thodique des 
cours  scicntif. 
des  trois  an- 
nées précéd. 

-Malhém.  spéc. 

Couisde  lettres. 

Cours  de  scien- 
ces physiques 
et  naturelles 
(en  ce  m  mu  n 
avec  la  section 
scientifique  de 
la  classe  de 
Logique). 

Dessin  géomét. 
et  d'inlit. 
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29  décem 


Dessin  : 
E.Yerci- 
ces  pré- 
parât. 


1  leç. 


Dessin 
Exerci- 


ces pré- 
parât. 


:  1  leç. 


Dessin  :\ 
l'erspec- J 
tive,  a-/ 
nat.  par-, 
ties  délai 
tèlft  et) 
tète.        J 


13  m 


Gynin.      2  leç.  Gvnin.      2  ieo.  Gyinn.      2  leç.  Gyiiia.      2  leç.  Gynin 


Obnervalions.  —  La  gymnastique  fait  partie  de  l'enseignement  réfrulicr;  elle  est  dor 
aux  frais  de  rutahlissoinent.  L'équilation  est  facultative  et  reste  à  la  cliarpe  des  fami 
Les  élèves  sont  partagés  pour  les   exercices  gymnattiques  en  trois  divisions  :  celle 

28  a 

Observations.  —  Dans  les  Lycées  de  Paris  et  dans  les  Lycées  des  di^partemenls  o 
nombre  des  élèves  permet  la  formation  de  deux  divisions  pour  chacune  des  classe 
Rhétorique,  Seconde  et  Troisième,  les  élèves  de  la  section  des  sciences  cesseront  il' 


5  octo! 


Observation.  —  L'objet  de  colle  modilication  est  da«snrer  ime  préparation  plus  soj 
t>ux  examens  îles   :coles  militaires.   «  Pour  ohlenir  ce  résultat,  il  sulTisail  que,  par 
;ci:;t..l  ..ans  imj)orlaiice  au  loiid,  les  éludes  relalixes  à  la  jhyiique  e.'pi'rinirni 
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ROISIKME. 


SECONDE. 


'.IIÉTORIQLE. 


nULOiOPIllE. 


MATHÉMATIQUES 


ELEUEMAiriES. 


i3.  lArrèté. 


et 


icni . 

prè-| 
pst. 

t.  pi 
ir.  la 

5C. 


'ôleç. 

])ar 

'i|iiin- 

,  vaille. 


Dfissiii    :\ 
Tèle<  et 
exliém  .1-  , 
d-aprèsP'<^Ç- 
d..s  est.     P'" 
ou   des(T""- 
[ilidt.  et 
il'apr.  la 
bosse. 


[lessin  : 
Torses  et 
académ.i-  .  „ 
d-aprèsM^f 
des  est.)  '^^"^ 
ou  des(l".'" 
phot.  et*"'"'^ 
d'apr.  la 
bosse. 


54.    Arrêté.) 


itat. 
ait.) 


leç. 


r.ymn.      2  leç. 

Eqiiitat. 

(lacult). 


Gymii.      2  leç. 
Equitat. 
(lacult.  ) 


Gymn.     2  leç. 
Equitat. 
(lacult.  ) 


Cymn. 
Equitat. 
i  lacult.  ) 


2  leç. 


Gymn.     2  leç. 

Iquitat. 

(lacult.) 


it  collège,  celle  du  moyen  collège,  celle  du  grand  collège.  Les  leçons  n'ont  pas  lieu 
(  Iiiiires  de  récréation.  L'une  d'elles  a  lieu  nécessairement  le  jeudi. 


59.  (Arrêté.) 

nis  à  ceux  de  la  section  des  lettres  pour  l'enseignement  littéraire.  Cet  enseignement 
]  donne  dans  des  classes  spéciales.  L'enseignement  de  l'histoire  et  des  langues  vivantes 
iliniiera  à  être  commun  aux  deux  sections. 


59.  (Circulaire. 


.il.   \ 


\ri  leç. 

/    fie- 

■  -om.) 
-2loç. 

\    <'-\ 
sem.) 

j-Jleç. 
'_'  leç. 
,jl'eç- 

';.h. 

'  2  h. 


leç. 

''<^'";^^fsém.) 

descorpsl  ^9/ 
à  l'aidel  >-  , 
des  pi-o-r*='"-J 
.jeclioris.l 

f'''i'"''-  lilec 

Cbimie.  1.     _ 
i"  sem.  ( 
Cliim.  et) 
llistnat.  3    — 
(2°  sem.)l 
Dessin 
linéaire. 

Dessin  U  

d'imit.    i" 


2  h. 


Aritbm. 

Algèbre 

Gùomét. 

Nivelle- 
ment. 

Trigono- 
métrie. 

Cosmo- 
graph. 

-Mécan. 

Dessin  li- 
néaire. 

Dessin 
d'imit. 


3  leç. 


1'  - 

1    — 

|2  h. 

h- 


chimie  et  à  l'histoire  naturelle  étant  réunies  dorénavant  dans  les  classes  de  Troi- 
ic  et  Seconde,  on  put  conserver  la  classe  de  lUiétoriqtin  à   l'étude  des  matières  qui 
'*  plus  particulièrement  l'objet  de  rcvameii  d'aJmission  àSuint-Cjr. 

.:.-.  sec.  H.  —20 


!■ 
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ANNEXES. 


NEUVIEME.         HUITIÈME.  SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIÈME. 


QUATUil 


29 


14  ju 


2  septeni| 


Observation.  —  L'enseignement  commun  aux  classes  de  Sixième,  de  Cinqitiëni< 
Quatrième  des  Lycées,  compieniira  désormais  la  classe  de  Troisième.  Les  deux  sec 
d'enseij^nemont  littéraire  et    d'eiiseijînement   scientifique,    instituées  par  l'article  I 


23  septem 


Observation.  —  Voir  la  circulaire  du  24  septen^ 


1"  Année. 

Français 
Langues  vivantes. 
Histoire  et  Gcograph. 
\rithniélique. 
Tenue  des  livres. 

Exercices. 
Dessin  d'imitation. 
Dessin  graphique. 
Ilcriturc. 

yinnaslique. 
Mii>i(|ue  vocale. 
Kiis«;ij,'nein'  religieux. 


3  leç. 
l  — 
1  — 

i  — 


3  h. 

2  


2  — 
jeud. 


2*  Anxék. 

Français. 

L:ii);.iues  vivantes. 

lllsioire  et  Géogr. 

Malhéni.appl.,pre-] 

niières  notions  de 

jiliysique.  , 

Exercices. 

Comptabilité. 

Dossm. 

I  criture. 

licpct.  de  langues. 

Gymnastique  j 

Musique  vocale.       \ 

Enseign.  religieux. 

LNcrciccs  d'arpent.  I 
cldelevédesplansj 


2  octcj 
Ensehjnei^ 
5*  Annke. 


2  leç.  1/ 
4  — 

1  — 

3  —   1/2 


1  heure. 
5    — 


le  jeudi.  I 
le  jeudi  | 
matin.   I 


Français. 

Langues   vivantes. 

Histoire  et  Géogr. 

Sciences  apjil.  (nia-1 
llii'm.,  ])hysiques[ 
et  nalui  elles).  ) 
Exercices. 

Comptabilité. 

Dessin. 

Ecriture. 

Langues   vivantes. 

Gymnastique.  ) 

Musique.  \ 

.Manipulations     dej 

pliys.  et  de  cLimie| 


2  k 

0  - 

1  - 

5-! 


1  II 

5 

I 


1 
lej 


ite). 
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ROISIEME, 


SECOiNDE. 


RUÉTORIQUE. 


PIIILOSOPUIE. 


MATIIEMATIQLES 

ÉLÉMENTAIRES.     1       SPÉCIALES. 


163.    Décret. 


La  classe  de 
logique  re- 
prend son  an- 
cien nom  de 
classe  de  phi- 
losophie. 


863.   (Arrêté. 


Psychologie. 
Logique. 
.Morale. 
Théodicée. 


je 3.    Décret.) 


Ihni.  el  no- 
ms   prclim. 
ilgébre. 
ments      de 
om.  plane. 


crel  (lu  10  avril  1852,  commenceront  à  partir  de  la  classe  de  Seconde. 

ïoir  les  Programmes  du  12  septembre  et  la  circulaire  du  22  septembre  -1863. 


IG3.    Décret. 


I                           llist.  conlemp. 
■s  programmes  du  V6  décembre  18fi5. 


1  leç.l|2 
;iies  vivantes.  2    — 

!      .  t  Géographie.  1    — 

!.;  morale,  de  droit  com-1 
il   et  d'économie  indus-,   1    —1/2 
ie;ii'  el  rurale.  ) 

ntis  mathématiques,    physi-)  g    _ 
ics  cl  naturelles.  ) 

Exercices. 


in. 

>ii,-ihilité. 

niue. 


•l  heures 

1  — 

2  — 

!'  - 

iion  littéraire  et  scientifique.    2      — 
'  pulatioiis.  le  jcutli. 

es  programmes  étaient  provisoires. 


5°  .Année. 

(Facultative.) 

Préparation  à  l'Ecule  centrale  des  arts  el 
rnanulaclures  et  au.\  Ecoles  supjrituret 
du  conimcrce,  selon  les  besoins  locaux 


II 
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ANNEXES. 


CLASSE 

PRÉPARATOinE. 


HUITIEME. 


SEPTIÈME. 


SIXIEME. 


CINQUIEME. 


QUATRIÈME. 


TROISIÈ 


3  décem' 


Arith. 
Géom. 


lleç. 


Anili. 
OOoin. 


27  noveiE 

L'examen  du  bapcalauréat  es  Ictlros  porte  sur  les  matières  enseignées  dans  les  cl; 
de  Riiétorique  et  de  Pliiiosopliic  des  Lycées. 


4  décem 

La  division  âes  élèves  des  classes  d'humanités  en  deux  sections,  l'une  d'enseignen 
lilléraire,  l'autre  d'enseignement  scientifique,  établie  par  l'article  3  du  décret 
10  avril  1832,  est  abolie. 


30  jan' 

L'onsciffiiement  de  la  musique  est  obligaloire  dans  les  Lycées  pour  tous  les  élèves 
classes  iiilcneurcs  jus(]u'à  la  Quatrième  inclusivement.  11  est  facultatif  pour  les  élève 
Troisième  et  au  dessus. 


Ue) 


ANNEXES. 


JO:) 


ErnNDE.        RHÉTORIQUE. 


PHILOSOPOIE. 


MATllÉMATlnLES 

PRÉPARATOIRES.     1  ELÉME.XTAIKES.    1         SI'ÉflALES 


363.   'Arrêté.) 


lion 

très. 


amét. 


lleç. 


!«  Sfclion 
ts  sciences. 

ilhm .  ] 
^bre.  j 
om-  t.l 

igon.  /      ^ 


iJIîie.  ji" 


1°  Section 
des  lettres. 

Corps 

ronds 

Cos 


lleç. 


Corps  ) 
ronds.  \ 
Dosmog-S 


2*  Section 
des  sciences. 


Géomél. 
Courbes 
usuelles 
.NiTcll . 
Géoraét. 
descript. 
Cosmog 
Mécan. 
Physiq. 
Chimie. 
Hist.  na- 
turelle. 


ôleç. 


3  leç. 


Section 
des  lettres. 

/31eç. 

\  (!•' 
)sem.) 
Vi  leç. 
/  {-2' 
^sem.) 
-2  leç 


Malhém. 


Science 
phys.  et 
natur 


/2ieç. 

s\    l" 

(Iscra.) 

\51cç. 
/  (2- 
\sem.) 


••nseignement  des  langues  vivantes  ayant  été  reporté  en  dehors  des  heures 
les  des  classes,  une  leçon  par  semaine  est  devenue  disponible.  Elle  a  été  atfeclée 
thématiques. 


1864.  'Décret.) 

L\nnen  du  baccalauréat  es  sciences  porte  sur  les  matières  enseignées  dans  !a  classe 
e  Mathématiques  élémentaires  des  Lycées  (2°  année). 


864.  (Décret.) 

Il  sera  établi  dans  chaque  Lycée  un  cours  de  mathématiques  élémentaires  qui  pourra 
tre  divisé  en  deus  années. 


865.  (Arrêté.) 

Deus  heures  par  semaine  sont  consacrées  à  l'enseignement  musical  obligatoire.  Une 
>çon  d'une  heure  au  moins  par  semaine  est  consacrée  à  l'enseignenaent  musical 
icultalif. 
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SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIÈME. 


QUATRIÈME. 


TROIS  m 


24 


i 


>10cl. 


"21cf 


Elis. 

relig. 
Écrit. 
Lcct. 
Franc. 
Latin. 
Hist. 
sainte. 
Géogr. 

énér. 
Calcul. 
Syst. 
méir. 
Musiq. 
vocale. 


Iles. 


lOcl, 


!le{. 


3lig.    S 


Ens. 

relif 
Ecrit. 
Lect.  \ 
Franc. 
Latin.  ; 
llist.de 
France.! 
Gùogr. 

de  la  [ 
France.! 
Calcul." 
Syst. 
métr. 
Music. 
vocale. 


lier 


lOcl 


■2 1er, 


Kns.    }.. 

relig.  r  ■ 
Franc-  q  pi 
Latin  r*,^.' 
Grec.  \  ''- 
Hist.  do-J 
l'Orient/ 
Géogr. 

de 
l'.\sie. 
Calcul 
Lang. 
vivante 
Dessin.  2  — 
Musiq.  2  — 
Gymn.    2  — 


^1  cl 


•1/2  cl 


21ec 


1  leç. 


8lfc. 

112 


>lc\. 


Ens. 

relig. 
Franc. 
■  atin. 
Grec. 
Hist.  de 

aGrêcei 
Géogr. 

d'Eu- 
rope et' 
i'Afriq. 
Calcul.  1/201 

vivante^"  • 
Dessin.  1  — 
Musiq.  2  - 
Gymn.    2  - 


liée 


7  cl. 


Ens. 

relig 
Franc, 
Latin. 
Grec.     ) 

Hist.  \ 
ancien.) 
Géogr.  / 
d'Amé->l  — 
riq.  et^ 
>rucéa-l 

nie.      j 
Arilh. 
''léom. 

Lang-,   J21ec 
vivante! 
Dessin.   1  — 
Musiq.     2  - 
Gymn.    2  — 


l  - 


Ens. 

relig. 
Franc. 
Latin. 
Grec. 
Hist.  du 

v  au 

xrv*  s. 

Géogr. 

de 

l'Eu- 
rope. 
A  ri  th. 
Gûom. 

Lang. 
vivante 

(a  cuit. 

Dessin 

(i'imit. 

Dessin 
graph. 

fa  cuit. 
2*sem. 

Musiq. 

facult.  i 
Gymn. 


Observation.  —  Cette  réforme,  qui  complète  et  achève  celle  du  4  décembre  1861, 
n'dnil  pour  les  programmes  à  la  simplification  de  ceux  qui  résultaient  du  plan  d'étu 
de  18j".i.  Elle  crée  une  classe  de  Mathématiques  élémentaires,  précédée  d'une  classe 


12  ao 


Oes.gr.) 
(facult. 
2*  se  m.)) 


I 

die). 
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I 


RHÉTORIQUE. 


PHILOSOPHIE. 


MaTHÉM.\TIQLES 


PREPARATOIEES.       ELEUE.MAIRES.  SPECIALES. 


165.  (Arrêté. 


!  1  'eç. 

':cl. 

\ 

I 
l  — 


n:,tV 
Mil     / 


2  cl. 


Iintes  ,i  leç. 

lis  i  II) 

!inil..2  — 

lult.j.^ 
1 5  s  i  n  ) 

S'pii.  '.,  _ 

'  ull   k" 
*rn.  ' 
I  iqii''  /(  


uli. 
in. 


'A  leç. 


Enseign.;,j 

Fianç.  i 
Latin.  [8  d. 
Grec.  ) 
llist.  de 
LouisXIV  1  — 
à  1815.  1 
Géogr .), 
arénér.    ji 

Langues ) 
vivantes  [2  — 
ilacult.)! 
Dessin) 
d'imit.  2  — 
(lacult.)l 
Dessin," 
linéaire 
(  facult.; 

Mus. que  )^  

(  facult. ))- 
Gvmn.      2  — 


1  cl. 


Enseign.),  , 
relig.    j^'^Ç 
Philos,     ici. 
l"i-anç.(  I  j 
Lalin.'.ï'^couf 
Grec.  1°  ] 
Histoire  j 
contem- 
poraine. ) 
Algèbre,  i 
Géomét  / 
Cosmog.So  — 
Pliysiq.  l 
Chimie .  ) 
Langues  j,  ]„(. 
vivantes  ('^'^^ 
Dessin  2  — 
Musique  \ç, 
rfacult.)j-  ~ 


Ueç. 
2  cl. 


Enseign. 

relig. 
Franc.    J 
Latin,      i 
Hist.  duS 
xiv«  s.  à/ 

1815.  )2  - 
Géogr.  \ 

pénér.  ; 
.\rilhm.  J 
Algèbre. f 
Géomét.  )5  — 
Cosmog.l 
Hist.nat.) 

Langues  i|  

vivantes  ( 

^,^.*^'"!-»lec 
d'imit.  i       '^^ 

D  e  s  s  i  n  Iq  

graph.   î 

Musique.  2  — 


Enseign. 

relij 


liée. 


Français  I-    , 
Latin,      j*  '^'■ 
Hist.   de) 
LouisXlVf.  

à  nos    t 

.ionrs.    ; 
Philos.     1  — 
Géogr.    1  coDf. 
Arlihm.  \ 
Algèbre. 
Gu-omét.  j 
Courbe/ 
usuelle. 
Trigoii. 
Géomét. y 
dcscript.l 
Cosraog.  ! 
Mécan.    / 
Physiq.  ).  _ 
Chimie,  r 
Langues  ).;, . 
vivantes^"    •' 
Dessi  n)c>  

d'imit.  i" 
Dessi  i])çf  L 

graph.  )"     ■ 
-Musique.  2  — 


)acl 


lier 
1  cl. 


Enseign.  i 

relig.     ) 
Littéral.) 

franc.  \ 
Arithm.  \ 
Géomét. 
.Algèbre.) 
Géomét.^ 
descript.  « 
Géomét./^ 

analyt.  \ 
Trigono-] 

métrie.  I 
.Mécan.  / 
Phys. 
Chimie 
Langues  j  j  j 
vivantes  (       ^  ' 

D  e  s  s  i  n  1  ^  

d'imit.    j" 

Dessin).,  

linéaire.  \' 
.Musique   2  — 

^'^■"P'^-'ISMDC 

lations.) 


h 


iliques  préparatoiies,  pour-rues  l'une  et  l'autre  d'un  enseignement  littéraire  au 
■  ceux  qui   abandonnent   les    études    classiques  en   Troisième   et  en   Seconde. 


.  re  du 

24  mars.) 

165.  fArrêté.) 

iin  ;;r.j 
l cuit.)  2  h. 

«eni.i' 

Dessin  gr.) 
(facult.)  2  h. 
'2'  sein.)) 

Dessin  gr.  2  h. 

Dessin  gr.  2 h. 

1 

N 

r.i2 


ANNEXES. 


CLASSE 
iniii'AnATOir.t: 


HUITIEME. 


SEPTIEME. 


Année  rnÉPAHATOiKE. 


Enseign.  religieux. 
Langue  française. 
Langues  vivantes. 
Histoire  de  France. 
Goog.  de  !a  France. 
Arithmétique. 
Géométrie  plane. 
Histoire  naturelle. 

Exercices. 

Galligraphie. 
Dessin. 
Gliant. 
Gymnastique. 


1  leç. 
«  — 
i  - 
1  — 
1  — 

4  — 


2  — 


SIXIÈME. 


CINQUIÈME. 


QUATRIEME. 


troisie: 


1"  Année. 


Enseign.  religieux. 

Langue  franç^'aise. 

Langues  vivantes. 

Ilist.  :  gr.  époques. 

Géogr.  générale. 

Arithmétique 

Géométrie  plane. 

Physique. 

Chimie. 

Histoire  naturelle. 

Comptabilité. 

Exercices. 

Calligraphie. 
Dessin. 
Chant. 
Gymnastique. 


1  h. 
5  leç. 

4  — 

2  — 
1  — 

5  — 


2  — 
i  — 
1  — 
1  — 


6  avi 

Elise  igneme 

2'  Année. 


Knseign.  leiigicux. 
Langue  française. 
Langues  vivantes, 
llist.  de  Fr.  et  mod. 
Géogr.  de  la  France. 
Arilhm.  coniinerc. 
Géomét.  dans  l'esp. 
Physique. 
Chimie. 

Histoire  naturelle. 
Comptabilité. 

Exercices, 

Calligraphie. 
Dessin. 
Chant. 
Gymnastique. 


1 
4i 

i 

5 

2 

i 
1 


II 

5 
1 
1 


Observation.  —  Voir  la  loi  du  27  juin  \%i 


2  mar 

La  conférence  de  géographie  e-l 


I 
3  févriei 

La    gymnastique  fait  partie  de  l'enseignement  des  Lycées   et  Collèges.  Elle  es 
enseignée  dans  la  mesure  indiquée  pour  chaque  élève  par  le  médecin  de  rétablis 


\itc). 

ANNEXES. 

ôl 

~t 

MATHÉMATIQUES 

.;i:oN-DE. 

RHÉTORIQUE. 

PHlLOSOniIE. 

l'IlÉPABATOinES. 

ÉLliMEMAIRES.          Sl-ÉCIALES. 

,    t 

'  8^6.  (Instruction.) 

'  née  1  ni. 

■                                   3°  A.N.NÉE. 

'                                              4"  .\\XÉE. 

Inscignement  religieux. 

I  heure 

Enseignement  religieux. 

1 

h. 

(orale. 

Il    ro.!. 

Morale. 

1 

leç. 

-  oni  position  littéraire. 

2      

Composition  littéraire, 

2 

— 

JisluiredelaliltéraUire  française. 

î      — 

tangues  vivantes. 

i 

. — 

.an^iies  vivantes. 

4     — 

Histoire  des.  inventions  industr. 

1 

— 

listoire  conlemporaine. 

}  - 

Histoire  de  Louis  XIV  à  nosjours. 

1 

— 

léo^naph'ie  conuiiertiale. 

S  "   ~ 

Législation  comnierc.  et  indnslr. 

1 

— 

■égislation  civile. 

1   — 

Economie  rurale,  ind.et  conini. 

1 

— 

ilgél.ie. 

i*- 

Algèbre. 

^ 

iéoiiit'lrie  descriptive. 

Géométrie  :  courbes  usuelles. 

,. 

Iécani(jue. 

2    — 

Trigonométrie. 

'    'O 

!osiiio;;rapliie. 

i    — 

Géométrie  descriptive. 

) 

'hysique. 

2    

Mécanique. 

2 

— 

iliiniie. 

2    — 

Pliysique. 

2 

— 

listoire  naturelle. 

2    

Chimie. 

-2 

— 

loniptabilité. 

1    - 

Comptabilité. 

ï 

— 

Exercices. 

Exercices. 

tessin. 

6  lec 

Dessin. 

G 

lor. 

]hant. 

1    — 

Chant. 

1 

— 

jymnastique. 

1    — 

Gymnastique. 

1 

établissant  rcnseignoment  secondaire  spécial. 

1867.  (Circulaire.) 

supiuimée  dans  les  classes 

supérieures. 

1869,  (Décret.) 

senieut,  confo 

rniément  au 

programme  anncj 

6  audit  arrêté 

014 


CLASSE 

l'r.iii'Ar.ATOiFiE. 


A^:NEXES. 


HUITIEME. 


SEPTIÈME. 


SIXIEME. 


CL\QUIÈME. 


QU.Vîr.lÈME. 


TROISIE 


F 


10  octol 

Ohservalion.  —  L'enseignement  fies  langues  vivantes  est  obligatoire  depuis  les  p 
basses  classes  jusques  et  y  comiiris  la  lihélorique.  Après  la  Quatrième,  le  cours 
divisera  en  trois  sections  :  cours  élémentaire,  cours  inlermédiaiie  et  cours  supérie 


10  octpl 

Ohaervnlinn.  —  Une  classe  de  deux  heures,  prise  sur  le  temps  ordinaire  des  class 
devra  être  réservée  tous  les  quinze  jours  à  la  géographie  et  viendra  s'ajouter  à  cel 
qui  sont  déjà  en  partie  employées  à  cette  étude. 


9  av 

Observation. —  L'examen  du  baccalauréat  es  lettres  compi  end  deux  séries  d'épreuv 
La  première  porte  sur  les  lettres  et  les  parties  de  l'iiisioire  et  de  la  géograp 
enseignées  dans  le  cours  des  études  classiques  jusqu'à  la  Rhétorique  inclusivemei 


Ensoig.' 
relig. 
I.ect. 
Ecrit. 
Kranç. 
Ilist. 
Calcul. 
Mus.  vocj 


Euseign. 

elig.    2 h 

Franc,    fih 

Latin.     61i 

Langues 

viv.       ih 

"'.^t-     îôh 
(.eogr.\ 

Calcul.   Ih 

Ecrit.      2  h 

Musique 

vocale.  2  h 


Euseign. 

relig.  2 
Franc.  S 
Latin.  7 
Langues 

viv.  4 
Ilist.  (  . 
Coogr.  i  ^ 
Calcul.  1 
Ecrit.  2 
Musi(ine 

vocale.  2 


Enseign. 

relig.    2  h 
Franc.) 
Lalin.  [lôh 
Grec.   ) 
Langues 

viv.  3  h 
Ilist.  I  -, 
Géogr  (  ^" 
Calcul.  Ih 
Ecrit.  Ih 
Df'sin 

d'nnit.  Ih 
Musique 

vocale.  2  h 


Enseign. 

relig.      Ih. 
Franc.   1 
Latin,    [lôli 
Grec.     ) 
Langues 

viv. 

Histoire) 
Géogr.  ) 
Calcul. 
DL'ssiii 

d'imit. 
Musique 

vocale.  2  h 


Enseign. 

relig.      Ih 
Fi'anç.  ) 
Latin.    jMh 
Grec,     j 
Langues 

viv.  3  h. 
Histoire.  21i, 
Géogr.  1  h 
Calcul 

num. 
Géomét. 
Dessin 

d'iiuit. 
Musique 

vocale. 


23  juin 

Enseig 

relig. 
Franc. 
Latin. 
Gicc. 
Langues 

viv. 
Histoire. 
Géogr. 
Arithm.) 
Geom.    I 
Dessin 

graph. 
Dessin 

d'imit. 


(1)  Ce  programme  est  celui  de, la  classe  préparatoire  au  baccalauréat  es  sciences. 
Les  classes  de Saint-Cyr  et  de  l'École  lorestière  avaient  un  emploi  du  temps  s])éiiaL 


p 

ite). 
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MONDE. 


RHÉTORIQUE. 


PHILOSOPHIE. 


M.\THEM.\TIQLES 


r'KEWRATOlBES.     ÉLÉMESTAIRES.  SPÉCIALES. 


171.    Circulaire.) 

,  où  I'='3  élèves  seront  classés  suivant  leur  force.  Les  leçons,  dans  les  classes  élémen- 
itaii'es,  sont  au  nombre  de  trois  par  semaine,  d'une  heure  chacune.  (Voir  Circulaire 
I  rftt  15  décembre.) 


171.     Circulaire.) 

ramme  de  l'histoire  contemporaine  enseignée  dans  les  classes  de  Philosophie 
era  à  la  révolution  de  1848,  et  le  temps  employé  jusqu'ici  à  la  dernière  partie 
programme  (1848-1867)  sera  réservé  à  la  géographie  administrative,  industrielle 
iimei  ciale  contemporaine. 


174    1  Décret.  ) 

ivième  porte  sur  la  philosophie,  sur  les  sciences,  sur  les  parties  de  l'histoire  et 
-  'jographie  enseignées  dans  les  classes  de  Piiilosopliie  et  sur  les  langues  vivantes. 


74 

Arrêté.) 

Enseign. 

.  Ih. 

religieux. 
Français.  ) 

Ih. 

."•      \ 

13h. 

Latin. 
Grec. 
Lant;ues 

13  h. 

^h, 

vivantes. 

2  h. 

■2  h. 

Histoire. 

ah. 

1h. 

Géographie  1  h. 

Géoinétr.  1 

2  h. 

4  h. 

Cosinogr.  ' 

Dessin  gra 

pliique. 

Ih. 

Dessin  d  i- 

ph. 

Ih. 

rnilalion. 

2  h. 

m 

aiUi 

2h. 

Enseign. 
religieux.  Ih 

Philosoph.  8 h. 

Langues 
vivantes. 

Histoire.   , 

Géograp.  ' 

.Aritbmét. 

.\lgèbre.   I 

Géométr.  | 

Cosmogr. 

Physique.^ 

Chimie. 

Ilist.  nat. 

Dessin  gra- 
phique. 

Dessin  d'i- 
mitation 


2h. 


4h. 


6  h. 


Ih. 


2  h. 


Enseign. 
religieux  1  h, 

Mathcm.  10  h. 

Hist.  nat.  lli 

Français.   ,ih. 

Latin.        2  h. 

Langues 
vivantes.  2h. 

Histoire.) 

Géogr.    j 

Dessm  d'i- 
mitation 2h. 

Dessin  gra- 
phique.   2  h. 


Enseign. 
religieux  Ih. 

Math.  lOh  5'i 

Ptiysiq.  )  6  h 

Chimie.  )  5/4. 

Français)  a, 

Latin.     S  ^'^■ 

Langues 
vivantes  2 h. 

Histoire./  - 

Géograp.  ( 

Phiiosop.    Ih 

Dessin  d'i- 
mitation 2h, 

Dessin  gra- 
phique.  2  h 
0) 


3h 


Enseign. 
religieuxlh. 

Math.l5h.l  i 

Géométrie 
descript.4h. 

Physiq.   16  II. 

Chimie,  j  \\-l. 

Français.  2li. 

Langues 
vivantes.  2  h. 

Dessin  d'i- 
mitation 2  h. 
(2) 


Ce  programme  est  celui  de  la  classe  de  Jlathématiques  spéciales  préparatoire  à 
Ecole  polytechnique  et  à  l'Ecole  normale.  La  classe  de  l'Ecole  forestière  avait  un 
mploi  du  temps  particulier. 
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ANNEXES. 


CLASSE 
pniiPAnATOi(i£ 


HUITIEME.    SEPTIEME. 


SIXIÈME. 


CI.N'yUIÈME. 


QU.\TRIEME. 


TROISIl 


25  juil 

Décret    portant    règlement  d'administration   publique   [i 

du  baccalauréat  es  sciei 


2  jui 

I  I  I  Dessin.         |  Dessin.  |  Dessin.         |  Dossm 

Observations.  —   L'enseignement   du  dessin  est  obligatoire  à  partir  de  la  class 

Si.xième;   il  est  continué  d'année  en  année  jusqu'à  la  classe  de  Philosopliie  incl 

vement. 

Pour  l'enseignement  du  dessin,  les  élèves  sont  partagés  en  trois  séries  :  la  pren, 


29  septeiij 


Franc. 

10  h. 

Histoire. 

•211. 

CiL-ograp 

i!b. 

Sciences 

4  h. 

Langues 

viv. 

ili. 

Dessin. 

-Ih. 

Franc. 

10  h.  I 

Histoire  2  II. 1 

Géogr. 

2  h. 

Scienc 

4b. 

Langues       | 

VIV. 

4h. 

Dessin. 

ah. 

Franc.  lOh 
Histoire  2h 
Géogr.  2  h. 
Scienc.  i\\. 
Langues 
viv:  -th. 
Dessin.   2  h. 


Franc.  5b 
Latin.  10  il 
Histoire  2  h 
Géogr.  Ib, 
Siienc.  3h. 
Langues 

viv.  ôb. 
Dessin 

graph.  2  b. 


Franc. 

5  b. 

Latin. 

10  b. 

Histoire 

2  b. 

Géograp 

1  II. 

Sciences  4  h.| 

Langues 

VIV. 

5  b. 

Dessin. 

2  h. 

Franc. 

5  b. 

Latin. 

6  b. 

Grec. 

fih. 

Histoire 

2  h. 

Géograp 

Ib. 

Sciences 

5  b. 

Langues 

VIV. 

2  h. 

Dessin. 

2  h. 

2£ 

Franc. 
Latin. 
Grec. 
Ilistoiri 
Géogra 
Scicnci. 
Langue 
viv. 
Dessin. j 


Observation.  —  Les  études  sont  parlagi'es  en  trois  cycles  :    cycle  des  clj 

lin  certibcat  d'études  est  délivré 


.\XiNEE  PnEI"AR.\TOIRp:. 

Français.  S  h 

Langues  vivantes  G  — 
Histoire  et  géogr.  5  — 
.MntbëmatKiucs. 
l'Iiysique. 
Histoire  nalur. 


1  — 
1  - 


Calligraphié. 
Dessin. 


2  — 


COURS    MOYEN. 


28  ju| 

Enseigne 


Première  année. 


Français. 
Langues  viv. 
Histoire. 
Géographie. 
Mathématiques. 
Physique. 
Iliston-e  !iatur. 
Comptabilité. 

Calligraphie. 
Dessin. 


7  h. 
4  - 


1  — 
1  — 


4  — 


Deuxième  année. 
Français.  5  h. 

Langues  viv.  4  — 
Hist.  et  géograp.  5  — 
Mathématiques,  a  — 
Piiys.  et  Chimie.  5  — 
Histoire  natur 
Comptabilité. 


1  — 

1  - 


Calligraphie. 
Dessin. 


1  — 
4- 


Troisiéme  ank 
Français. 
Morale. 
Langues  viv. 
Hist.  et  géograi 
Mathématiques 
Pliys.  et  Climii» 
llisloire  nalur. 
Coin[)tahililé. 

Calligraphie. 
Dessin. 


Observation. —  L'enseigaement  secondaire  spécial,  modifié  par  le  décret  du  4  août 
est  réparti  en  trois  cycles  Le  premier  cycle  comprend  l'année  |)réparaloire  qui, 
élro  remplacée  jiar  le  cours  élémentaire  de  l'enseignement  secondaire  ciassiqu 


ANNEXES. 


517 


ECO.NDE. 


[illETOIilQLE. 


PHILOSOPHIE. 


MATHÉMATIQLES 


inEPARATOIRES.      ELEMENTAIRES.  SPECULES. 


il 874.  (Décret.) 

^séculion  du  décret  du  9  avril   1874,  divisant  l'ctamen 

'  deux  séries  d'examen. 


"878.  (Arrêté.) 
jssin.  I  Dessin.  1  Dessin.  |  |  ] 

|:rie  comprend  les  élèves  de  Sixième  et  de  Cinquième;  la  seconde  série,  les  élèves  de 
'I  jatrièine  et  de  Troisième  ;  la  troisième  série,  les  élèves  de  Seconde,  de  Rhétorique  el 

jîPliilosopliie. 


873.  (Circulaire.) 
.eclure  à     1      Lecture  à 
laulevoix.       haute  voix. 


C880.  (Arrêté.) 


inçais 
Lin. 


iloire. 

l}?l■a]^. 


.  4  h. 

4  h. 

5  h. 

ôh. 

1  h. 

.  3h. 

..5h. 

2  h. 

Français.     5  h. 
Latin.  4  h. 

Grec.  4  h. 

Histoire.   ( 
Géograp.  \ 
Sciences.    5 h. 
Langues 
vivantes.  2  h. 
Dessin.        2  h. 


4  h. 


Philosoph.  8  h 
Lalin. 
Grec. 
Sciences 
Histoire. 
Langues 
vivantes.  1  h 
Dessin.        2  h 


Ih. 

10  h. 
5  h. 


Les  programmes  de  rarrèté 
du  24  mars  1863  sont  maintenus. 


lémentaires,  cycle  des  classes  de  grammaire,  cycle  des  classes  supérieures, 
tânien  à  la  fin  des  deux  premiers  cycles. 


882.  (Arrêté.) 

viciai. 


COURS   SUPERIEUR. 


Cinqaièine  aiiiu'i:. 

4  h. 

Français. 

4  h. 

.-)  — 

Morale. 

2  — 

5  — 

Langues  vivantes. 

4  - 

2  — 

Histoire  et  géof;ra[ihie. 

2  

5  — 

Législation  et  économie  politique. 

2  — 

4  — 

Mathémaliquos. 

6  - 

2  — 

Physique  et  Chimie 

A  — 

Histoire  naturelle. 

•1  — 

i.  - 

Comptabilité. 

1  — 

Quatrième  année. 

rançais. 

angues  vivantes. 

istoire  et  géographie. 

égislation. 

alliématiques. 

hysique  et  Chimie. 

istoire  naturelle. 

essin. 

Dessin. 

second  cycle,  le  cours  moyen,  divisé  en  trois  années;  le  troisième  cycle,  le  cours 
supérieur,  divisé  en  trois  années.  . 


ANNEXES. 


CLASSE 

PKÉrARiTOmK 


Franc.  9h*/j 
Langues 

ivant.  i  h 
Ilisloir.lh*/., 
Géof^r.  Ih'ls 
Scienc.  2b'/., 
Dessin.      1  i 


HUITIEME. 


SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIÈME. 


QUA  TRIÈME 


TROISIII 


22  janv 

Kiisi'ignem 


Franc.  9  h 
Langues 
vivant,  -ih 
[list.  Ih'ls 
Oéogr.  II1V2 
Scienc.  3  h 
Dessin.    1  b 


Franc.  9  b 
Langues 
vivant.  4  b 
Ilist.  1b '/o 
Géogr.  Ih'/.] 
Scienc.  3  b 
Dessin.    1  h 


Franc. 

ôh 

Latin. 

10  h 

Langues 

vivant 

2  h 

llist. 

2h 

Géogr. 

Ib 

Scienc. 

iJb 

Dessin. 

2b 

Franc. 
Latin  (1) 


3h 
10b 


2h 


Grec  (2) 
Langues 
vivant. 
Histoire.  2  b 
Géograp.  1  b 
Sciences.  2  b 
Dessin.      2  h 


Franc. 

Latin  (3) 

Grec. 
Langues 
vivant. 
Histoire. 
Géograp. 
Sciences. 
Dessin, 


Fran  ; 
L  iini. 
Grec. 
Langues 
vivant. 
Histoire. 
Géograp 
Sciences 
Dessin. 


(1)  En  cinquième,  le  programme  comporte  10  h.  de  latin  pendant  le  premier 
leslre  et  8  h.  seulement  à  partir  du  l"  janvier. 


10  ac 

Enseignem 


PREMlEn    CVCLE 


Première  année. 


Français. 
Langues  vivant. 
Histoire. 
Géographie. 
Matliématiqucs. 
Histoire  nalur. 
Calligraphie. 
Dessin. 


7  h 


1  h 


2  h. 
4  h. 


Deuxième  anncd.        Troisième  année.       Quatrième  ann 


Français. 


5  h. 


Langues  vivant.  5  h 


Histoire. 

Géographie. 

Mathématiques. 

Physique. 

Histoire  natur. 

Calligraphie 

Dessin. 


h. 

1  h. 
4  h. 

2  h. 
1  h. 
1  h. 
4  h. 


Français. 

I>angues  vivant. 

Histoire. 

Géographie. 

Mathématiques. 

Physique. 

Chimie. 

Comptabilité. 

Calligraphie. 

Dessin. 


4  h. 
4  h. 
2  h. 

1  h. 
4  h. 

2  h. 
2  h. 
1  h. 
1  h. 
4  h. 


Français. 
Langue    vivante 

fondamentale 
Langue    vivante 

complément. 
Histoire. 
Géographie. 
Morale. 

Législation  (1). 
Mathématiques. 
l'Iiysique. 
Cliimie. 
Histoire    natu  - 

relie  (1). 
Comptabilité. 
Dessin. 


(IJ  Les   deux  heures  de   Législation  en  Quatrième,  û' Économie  politique  en  Ci 

eu  Quatrième,  Cinquième  et  Sixièn 


ANNKXnS. 


;*19 


sL'  i'MjE 


RHÉTORIQUE. 


PHILOSOPHIE. 


MATHEMATIQIES 


PnEPARATOlRE.s.    F.IÉME.NTAIRES.  1        SPÉCULES. 


1885.  (Arrêté.) 
classique. 


ranrais.  0 
atin.        4 


ciences 
essin. 


Français,    i  h. 


Latin. 

Grec. 

Langues 
vivant. 

Histoire, 
h.  iGéofrrap. 
h.  [Sciences, 
h.  Dessin. 


4  h. 
4  h. 

2  h. 
2  h. 

1  h. 
ôh. 

2  h. 


Philosoph.Sh. 
1  h. 


Latin. 
Grec. 
Langues 
vivant. 
Histoire. 
Sciences. 
Dessin. 


1  h. 

2  h. 
8  h. 
2  h. 


Les  programmes  de  l'arrêté  du  24  mars 
1863  sont  maintenus. 


(2,  Les  deux  heures  de  latin  supprimées  en  cinquième  à  partir  du  !'>  janvier  sont 
remplacCies  par  2  h.  de  grec  pendant  les  trois  derniers  trimestres, 
(ôj  En  quatrième,  o  h.  de  latin  pendant  le  1"  semestre,  6  h.  pendant  le  second. 


188 S.  (Arrêté.) 

ipicial. 


DELXIEME    CYCLE 


Cinquième  année. 
:iis. 

le  vivante  fondamentale. 
1"  vivante  complémentaire. 

;  C. 

iphie. 

une  politique  (1). 

luaiiques. 


I  e  naturelle  (1). 


4  h. 
2 

3  — 
1  — 

1  — 

2  — 
6  — 


Sixième  année. 
Français.  2  h. 
Philosophie.  i  — 
Langue  vivante  fondamentale.  2  — 
Langue  vivante  complémentaire.  5  — 
Histoire.  1  — 
Géographie.  1  — 
Législation  commerciale  et  indus- 
trielle (l).  2  — 
Mathématiques.  0  — 
Physique.  2  — 
Cliimie.  2  — 
Histoire  naturelle  (1).  2  - 
Dessin.  4  - 


le,  de  Législation  commerciale  et  industrielle  en  Sixième,  d'Histoire  naturelle 
lieu  que  pendant  un  semestre. 
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N"  II 

TADLEAU  indiquant  les  Plans  d'oludes  des  Jésuites.  (Voir  page  20,  note  2.) 


—  y. 


Plan  d  études  des  Jésuites. 

Ratio  studiorum  (1593)  (ai. 


MATIERES    DE    L  ENSEIGNEMENT    ET    DUREE    DES    EXERCICES. 


I.e  malin. 


Le  soir 


INDICATION 

DES  AUTEURS 
ET    OBSERVATIONS. 


UOcitaLionde  l'au- 
teur latin  et  de  la 
i^rammaire  latine  et 
;,'recqac.  r.xplicalion 
(le  la  grammaire  la- 
tine et  grecque ô/ili. 

Correct,  du  devoir  1/2  h. 

Explication  latine, 
lleprisedorexplicat. 
antérieure  et  suite,  o/i  h. 

Languematern.ct 
exercices  accessoi- 
res l/"2h. 

Ilccilation  do  l'au- 
teur latin  et  de  la 
grammaire  latine 
et  grecque.  Expli- 
cation de  la  grain-  _ 
maire 3/4  h 

Correction  des  de- 
voirs   l/2h. 

Explication  :    re-  _ 
prise  et  suite 5/4  h. 

Langue  matern.  et 
exerc.    accessoires.  1/2  h. 

Ile-citation  de  l'au- 
teur latin  et  de  la 
graniinaiic  latine  cl 
grec(|ue.  Explication 
de  la  grammaire. . .  ô/i  h. 

Correction  des  de- 
voirs   1/2  h. 

Explication   :  re-  ^ 
piise  et  suite 3/i  h. 

Langue  matern.  et 
exercices  accessoi- 
res.< 1/2  h. 


Piécitation  de  l'au- 
teur latin  et  de  la 
grammaire.  Explica- 
tion de  la  grammaire 

Explication  do  l'au- 
teur latin.  Lecture 
rrecque,  un  quart 
l'heure  deux  foisjiar 
-semaine.  Dictée  du 
tht'me 

Discussion.  Langue 
maternelle  et  exer- 
cices accessoires. . . . 


1  h. 

1  h. 

1/2  h. 


Extraits  de  Ci- 
céron,  Fables  de 
Phèdre,  Vies  de 
Cornélius  Nepos. 
—  Pour  le  grec, 
exeVcices  de  lec- 
ture et  d'écri- 
ture. 


Hécitation  de  l'au- 
teur latin  et  de  la 
grammaire.  Explica- 
Lion  de  la  grammaire 

Explication  de  l'au- 
leur  grec  et  laiin,  ai- 
le ma  ti vemen l  de 
deux  en  deux  jours. 
Dictée  du  lliome. . . . 

Discussion.  Langue 
maternelle  et  exer- 
cices accessoires. . . . 


1  h. 

1  h. 

1/2  h. 


Lettres  choi- 
sies de  Cicéion. 
Commentaires 
de  César.  Mor- 
ceaux d'Ovide. 
Kables  d'Esope. 
Tableau  de  Ce- 
hès ,  Dialogue^ 
choisis  de  Lu- 
cien. 


liécitalion  de  la 
grammaire  latine  et 
de  l'art  métrique, 
alternativement  de 
deux  jours  l'un,  puis 
de  l'auteur 

Explication  d'un 
poêle  latin  et  d'un 
auteur  grec,  alterna- 
tivement de  deux 
jours  l'un.  Dictée  du 
thème 

Discussion.  Langue 
maternelle  et  exer- 
cices accessoires. . . . 


1  h. 

1  h. 

1/2  h. 


Lettres  de  Ci- 
céron, Traites  d.^ 
l'Amilié  et  de  la 
Vieillesse.  Dis- 
cours faciles  do 
Cicéron,  Sallu-- 
le,Quinte-Ciirie. 
Extraits  deTite- 
Live,  Evtr. choi- 
sisd'Ovide.deCa- 
tulle,deTibulle, 
de  Properce,  des 
Egloguesde  Vir- 
gile, 4*  livre  des 
(jéorgiques,  5"  et 
7*  de  l'Enéide. 
Pour  le  grec.  Si 
Chrysoslonic.Xé- 
noiihonetauties 
ilu  même  degré. 


(a)  Mous  avons  traduit  en  substance  le  texte  lalin. 
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Plan  d'études  des  Jésuites. 

fialio  sludiorum  '  Kj',''.i) 


MATIERES    DE   L  EXJEICNEMEXT    ET    DIT.EE    DES    EXERCICES. 


Le  malin. 


Le  soir. 


LNL'lC.\TION 

DES    .M'TtinS 

r  oiiSEi'.VATioxs 


lte(il;ii:o.i  lie  la 
praiiiinaiie  et  «Je 
I  auteur  Lilin.  Expli- 
cation de  la  fri'am- 
maire.  Proccples  j;c- 
'iièraux  d'éloculion 
et  de  style ô/l  h. 

Correction  des  de- 
voirs   1/2  h. 

Kxplication  :  re- 
prise et  suite 5/i  h. 

Exercices  acces- 
soires. Langue  ma- 
ternelle    I'2h. 


licciiaiioii  :  gram- 
maire et  auteur  la- 
tin. Explication  de  la 
grainiiiaire 1  h. 

E.xplical.,  de  deux 
jours  l'un, d'un  [loète 
latin  et  d'un  auteur 
français  et  grec.  Dic- 
tée du  tlième 1  II. 

Discussion  et  exer- 
cices accessoires. . . .  1/2  h. 


Discours  deCi- 
cOron. César,  Sal- 
lusle,  Tite  Live, 
Quinte  -Curce  , 
Virgile,  l'Eiit'ide 
sauf  le  4"  livre, 
Choix  des  Odes 
d  Horace.  Pour 
k'grec.lsocratc, 
St  JcanClirysos- 
lonic.  Si  Basile, 
l'ialon.  l'iutar- 
que,  Phocylide, 
Tlicogiiis.St  Gré- 
goire de  Nazian- 
7.e    et   Synésius. 


Point  de  programme  spécial 


Point  de  programme  spécial 


Point  de  pro- 
gramme spécial 


Exercices  de  mé- 
moire. Explication  : 
reprise  et  suite.. . . 

Lecture  d'un  ora- 
teur :  reprise  el 
suite.  Dictée  d'un 
texte  de  discours. 
Discussion  et  exer- 
cices accessoires. . . 


1  il 


1  11 


Explication  des  tex- 
tes de  la  rhétorique. 
Exjilicalion  d'un  au- 
teur grec  ou  fran- 
çais   

Lecture  d'un  poète. 
Correction  du  devoir 
du  matin.  Dictée  d'un 
sujet  de  discours. . . . 


1  h. 


1  h. 


{c)  Sur  les  auteurs  expliqués  chez  les  Oratorieiis.on  ne 
possède  d'autres  renseignements  que  ceux  qui  sont  con- 
tenus dans  ce  passage  du  P.  Laniy  :  «.\près  ce  premier  de- 
gré (l'étude  des  principes  el  des  règles  delà  grammaire), 
on  doilpa-serà  lalecture  des  aulcursquiontécritlors- 
qiiele  lalin  était  dans  sa  plus  grande  pureté,  c'est-à-dire 
pendant  la  vie  d'Auguste  ctquelque  tempsaprèssa  mort. 
Les  Fables  de  Phèdre,  les  lettres  do  Cicérou  à  ses  amis, 
avec  les  petits  traités  de  l'Amitié  et  de  la  Vieillesse,  les 
plus  travailles  de  cet  auteur,  Salluste.  César,  Tcrence, 
doivent  être  lus  les  premiers  et  préférés  à  tous  les 
autres.  Puis  ensuite  on  devra  s'attacher  à  Justin, 
à  Tite-Livc,  à  Tacite,  à  Virgile,  que  saint  Augustin  appelle  etirfijîus 
lorulor,  mais  surtout  à  Cicéron,  dont  il  disait  aussi  :  Ilie  se  profecisse 
sciai,  cui  Cicero  valde  placeliit  (liv.  X.  chap.  i);  que  Lancclol  appelait 
le  Platon  des  lioniainsclqueTliomassin  relut  toutenlieravant  de  luctlre 
en  lalin  (à  la  demande  du  Saiiil-Père}  sou  Traité  de  la  DiîCiplino,  qu'il 
avait  écrit  on  français.  »  {Relierions  sur  les  lettres  el  les  liuiiiaiiités.) 
Une  4"  classe  de  grammaire,  la  7%  avait  été  crcce  à  Juilly  :  elle  était 
consacrée  exclusivement  à  l'e.ïplication  des  éléments  de  la  grammaire 
française,  aux  exercices  de  l'orthographe  usuelle  et  aux  preniières 
notions  de  l'histoire  sainte. 


Ciceion,  Quin- 
lilien,  pour  les 
préceptes  de  rhé- 
torique ;  point 
d  indication  spé- 
ciale pourlesau- 
Icursd'explical. 
latine.  En  grec, 
D  é  m  0  s  t  h  è  n  e, 
Platon, Thucydi- 
de, Homère,  Hé- 
siode, l'indare, 
St  Grégoire  de 
Nazianze,  St  Ba- 
sile, Si  Chrysos- 
tome.— Lesjours 
de  congé,  on  ex-- 
pliquait  un  histo- 
rien ou  quelque 
texte  se  rappor- 
tant à  desuolions 
hisloriqiies(f). 


II.— ^1 
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ANNEXES. 


N"  III 

TABLEAU  indiquant  le  Plan  d'études  de  Port-Royal.  (V.  page  24,  note  1.) 


Plan  détudes  d3  Port-Royal. 

Règlement  des  études  pour  les  lettres  humaines  {Ar7iauld)  {a). 


MATIEFIES    IL-    L  EXSEinNEMENT    ET    llCUÉE   DES    EXERCICES. 


Le  lÈKiliii. 


Le  soir. 


I.NDICATION 

DES   AUTEURS 
ET  OBSERVATIO.NS. 


Tiircellin 

(îrjmiinnirc  latine 
et  lian(,';iise,  (|Li'on 
liia  '^L'ulcitieiit  et 
([u'on  expliquera... 

l'eliles  histoires, 
iiilerruga  tiens  sur 
les  mois  de  l'auteur. 

Lecture  française 
de  Joseph 


1  11. 

1)2  h. 

1/ih. 

1/2  h. 

Phèdre 1  h. 

Enigmes  de  Labe- 
riiis 1(4  11. 

(iraminaires 1/2  h. 

Petites  hisloires, 
iiileiTogations  et  lec- 
tures liangaises 1/2  h. 


On  peut  obli- 
ger les  éco- 
liers, dans  cha- 
que classe,  àliie 
on  |iaitictilier 
les  Figures  de  la 
liible,  pour  en 
reiulrc  compti' 
les  jours  mar- 
qués par  le  ré- 
gent. 


Cornélius  Nepos  et 
Quinle-Curcc,  alter- 
nativement      1  h. 

Endroits  choisisde 
Cicéron 1/2  h. 

Evamen  des  tia- 
diiclions  écrites. . . .  1/2  h. 

Petites  histoires, 
iiriiicipes  de  géogra- 
iiliie 1/ih. 


Térence 1  h. 

Epigrainmes.   . .    .  1/4  h. 

Répétition  de  la 
grammaire 1/2  h 

Petites  histoires, 
principes  de  géogra- 
phie   1/4  h. 


Florus  ,  Eu- 
trope,  Justin, 
lléiodien  tra- 
duit par  .\nge 
Polilien. 


(rt)  Nous  empruntons  le  texte  même  d'Arnauld  :  «  Je  suppose,  dit-il. 
(lue  le  temps  qu'on  passe  en  classe  est  de  deux  heures  et  demie,  lanl 
le  malin  que  lu  soir,  c'est-à-dire  de  cinq  heures  par  jour,  et  ((uc  les 
:î:;oliers  en  peuvent  trouver  aulant  juiur  leurs  éludes  particulières. 
Cel^  supposé,  on  peut  distribuer  le  temps  en  celte  manière.  Il  faut 
observer  que  l'oxplicalion  du  premier  auteur  qu'on  va  indiiiuer  à 
chaque  classe  durera  impitoyablement  une  heure  entière  et  unedemi- 
li.uire  pour  le  compte  qu'on  fera  rendre  des  lectures  parliculièrcs  ou 
lioiir  un  exercice  général  de  composition  de  vive  voix.  Le  reste  sera 
(lisinbué  comme  le  régent  le  croira  plus  à  inopos.  »  Et  pins  haut  il  dil 
(le  mémo  :  «  On  doit  employer  indispensablemcnt  toutes  les  fois  qu'on 
entre  en  classe,  et  le  malin  et  l'après-midi,  une  heure  entière  à  l'ov- 
pli.atioii  d'un  auteur;  cet  e.xercice  doit  toujours  être  préféré  à  tout 
aiilie  il  n'être  jamais  omis  ».  Il  ajoute  d'ailleurs  :  «  Il  est  surtout  très 
important  de  couper  cette  explication  en  différentes  portions  et  d'obli- 
ger les  jeunes  gens  à  rendre  compte  en  laliuctcn  français  de  ce  qu'on 
leur  a  expliqué  ». 


ANNEXES. 

N"  m   {fin). 


Plan  d  eiudes  de  Port-Royal. 

—  y- 

~  ~ 

Règlement  des  éludes  pour  les  leitres  humaines  (Arnnuld). 

MATIÈtlES    IIE    l'eXSEIG.NEMENT    ET    DLBÉE    LIES   EXEP.CICES. 

liNDlCATlO.N 

-a 

Le  matin.                                   Le  soir. 

ET  OnsEr.VATlOXS. 

La   dciixièine  dé- 

Sailuste  

1  h. 

Les  deux  pre- 

cade de  'lilc-Live..     1  li. 

Le  2%  le  4°  et  le  6" 

mières  décades 

o 

Lettres  choisies  de 

livre,  do  l'Enéide... 

1/2  h. 

de    'i'ite-Live, 

r 

Cicéroii 1/i  h. 

Grammaire     grec- 

Ccsar. 

S 

Evanien  des  tra- 
ductions   1/2  li. 

fHie 

1/ih. 

Histoire  et  géogra- 

3 

l'etites     liistoires 

pli  e,  (ju'on  doillairc 

0 

et  géographie 1/2  h. 

mii(her  de  ccmpa- 
iriiicdans  la  suite  des 
classes 

1/2  h. 

Tacite 1  h. 

Satires   et    Epilres 

Suétone,  Ovide, 

Harangues  chois.  l/21i. 
Examen  des  com- 

1 h. 

les7%8%10M5« 
et  15*  satires  de 

Endroits  choisis  de 

s 

positions  1/2  h. 

1/2  h. 

Juvénal. 

Histoire,  etc 1/4  h. 

L'Evangile  de  suint 

m 

Luc  en  grec,  allernu- 

O 

livernenlavec  les  Dia- 

H 

logues  de  Lucien  et 

E>ope 

l'2h 

Histoire  et  géogra- 

phie  

1/ih. 

Ilcrodien 1  h. 

Vies  de  Plutarquc. 

1  h. 

Cette      classe 

l'anégyrique  de  Pline  1/4  h. 

Endroits  clioisis  de 

doit  être  parti- 

Examen des   compo- 

Lucien et  autres  poè- 

culièrement ap- 

« 

sitions 1/2  h. 

tes 

1/2  h. 

pliquée  à  la  lan 
gue  grecque,  et 

T3 

Uistoire,  etc 1/2  h. 

Homère . . 

1/2  h. 
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ANNEXES. 
N°  IV 


TADLEAU  indiquant  le  Plan  d'éludés  de  l'Université  au  dix-septième 

cf  au  dix-huilièine  siècle.  (Voir  pape  28,  note  \.) 


Plan  d'études  de  l'Université. 

Au  XYii"  et  au  ïviii'  sii-cle  {a). 


JIATlEnES    DE  L  tNSEICNEMË.NT    ET    IXlllKATlO.N    DES    AUTEURS. 


Les  .Maximes  de  Tobie  et  des  livres  moraux  de  l'.Xncien  Testament: 
los  Kvaii;;il>s  des  diiiiaiiclies  et  l'êtes  do  l'aimée,  le  Calt'Cliisme  du 
ilioi  ose.  l'ilisloiie  de  l'.^iicien  Testaiiienl,  l'abrégé  de  la  Graiiiiiiaii  r 
li:iM(,ai-o,  Principes  de  la  Laiiyue  lalme,  Graiiiina:re  greeque  di' 
.M.  Fiirfrault.  Selcclœ  e  Veieri  Testamcnto  hisluriaî,  Colloqiiia  sacra, 
ic->  Épiires  rainiliiMcs  de  Ciccron,  les  Fables  d'Ésope,  de  i'bédre  et  de 
La  Fciiila  ne,  Aurelius  Victor. 


Le-,  Maximes  de  Tobie  cl  des  livres  moraux  de  l'.^ncien  Tostamcnt, 
1  s  Kvangiles  des  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  le  Cati'cbisme  du  dio- 
(■('so,  l'aiirégo  de  la  Grammaire  française,  les  Principes  de  la  Langue 
l.itinc,  la  Grammaire  grecque  de  M.  Furgaull,  Cornélius  Nepos,  Justin, 
Solecia;  c  prolanis  ilisloriae,  Selecla  e  tiiceroiie  piœceiila,  etc.,  les 
Fables  d'Ésope,  de  Plièdre  et  de  La  Fontaine,  les  petites  Épilrcs 
tirées  de  différents  auteurs,  la  connaissance  de  la  Mythologie  par 
demandes  et  par  réponses  en  fiançais. 


Maximes  de  l'Écriture  sainie,  ÉpiLres  et  Évangiles,  Catéchisme  di 
Paris,  Principes  de  la  Langue  latine,  deuxième  partie,  Grammàin- 
grecque  de  M.  Furgault,  Abrégé  de  la  Grammaire  française,  Fables 
d'Ésope,  Evangile  selon  St  Luc  en  grec.  Dialogues  de  Cici-ion  sur  la 
Vieillesse  et  l'Amitié,  Epitre  de  Cicéron  à  Quintus,  les  Paradoxes,  do 
même,  Préceptes  de  morale  tirés  de  (Cicéron,  les  Commentaires  de 
César,  Ovide,  les  Bucoliques,  les  Géorgiques  de  Virgile,  .abrégé  de 
l'Histoire  romaine. 


Sentences  et  versets  tirés  de  l'Écriture  sainte.  Épilrcs  el  Évangiles. 

Jusqu'à  Pâques:  Les  Traités  de  Cicéron  sur  les  llflices,  sur  la  ÎSa- 
Inre  des  dieux,  les  Tusculanes,  Lettres  choisies  à  .Atlicus.  les  Règles 
(le  la  prosodie  latine,  lllistoire  de  Quinte-Curce,  de  Paterculus.  (Jucl- 
ipics  livres  des  Métamorphoses  d'Ovide. 

Apres  Pâques  :  (Juclipies  discours  de  Cicéron,  comme  les  Catili- 
naires,  ou  Pour  la  Loi  de  Manilius;  l'Histoire  de  Sallustc,  partagée  en 
deux  années.  Alternativement  par  année  les  Géorgiques  el  Its  deux 
premiers  livres  de  l'Enéide  de  Virgile. 

Pour  le  (jrec  : 

Oiielqur  s  dialogues  de  Lucien,  quelques  endroits  choisis  d'Hérodote, 
b's  discours  d'Isocrate  à  Démoniquc  el  Nicoclès,  les  Apoj  htegincs  des 
gra>tds  hommes  par  Plutarque,  les  Racmes  grecques. 

Pour  le  fraiiç'iis  : 

Li;  MATix.  —  1-a  Grammaire  française  de  Picstaut,  à  laquelle  on  join<lr;i 
1rs  remarques  el  observations  des  meilleurs  auteurs;  à  la  lin  de 
l'année,  les  liévolulions  romaines  de  M.  de  Vcrlot. 

Le  soin.  —  La  Abré^'é  de  l'Ilisloire  grecque  avec  les  remarques 
géographiques  el  chrono'ogiques  relatives  à  cette  histoire. 


(fi)  Ce  plan  eslextiait  ilu  liappmt  du  président  Rolland  ip:ig.  ijelsiiiv.). 
Il  n'y  a  p.is,  à  proprement  parler,  de  [U'Ogiamme  dansie  Traité  de  Rolliii  ; 
mais  à  lapprnclierde  ce  tableau  les  imilcatioiis  que  contieiil  son  Traiii'', 
on  peut  considcier  ce  plan  comme  celui  qui  réglai l  les  éludes  de  l'L'niver- 
-silé  au  xvii'  el  au  xviii*  siÈcle,  en  ce  qui  concerne  le  choLv  des  auteurs. 
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Plan  d'é(udes  de  l'Université. 

Au  XVII"  et  au  xxiW  sirrle. 


MATIi;-  ES   DU    L  E.NSEIG.NEMEXT    ET    INniCATION    DES    ACTECRS. 


Scnleiices  et  versets  tirés  de  l'Écriture  sainte,  Épîlres  et  Évangiles. 

Jinqii'à  /'rt<7!/t's .•Traité de  Ciccron  sur  l'Orateurou  partitions  oratoires. 

A}>ics  l'nqiief,  :  Quelques  discours  do  (acéron,  autres  néanmoins 
que  ceux  qu'on  est  en  usage  do  voir  en  Troisième,  quelques  endroits 
(,liui-is  de  la  (Wropéilie  ou  quelques  Vies  des  Hommes  illustres  de  Plutar- 
que.l'liiiéide,  alternalivenienl  les  sis  premiers  ou  les  six  derniers  livres. 

I.irrc.i  pur  année  : 

Les  Odes  ou  les  Satires  d'Horace,  alternativement  les  Satires  de 
Doili-au,  (|"elques-unes  des  plus  belles  Odes  de  liousseau,  les  plus 
iteaux  endroits  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée  d'Homère,  la  Grammaire 
française  de  liestaut.  Atlditioii  de  jtlusieurs  livres,  parmi  lesquels  on 
en  pourra  choisir  quelques-uns  pour  la  lecture. 

Le  siAirN.  —  Discours  sur  l'Histoire  univeiselle  par  M.  Bossuet,  P>c - 
volution  de  Portugal  par  M.  de  Vertol,  la  Conjuration  de  Venise  par 
l'abbé  de  Saint-Heal,  l'Histoire  de  l'Académie  Irançaise  jiar  M.  l'ellis- 
son.  Eloges  académiques  par  .M.  de  Fonteiielle,  Grandeur  des  lïomains 
par  .M.  de  .Montesquieu,  etc.,  etc. 

Lf  soir.  —  Abrégé  de  l'Histoire  de  France. 


t^iniiii  les  Anciens  >r-  : 
Démosthcne,  Isocrate,  Salluste,  Tite-Live,  Tacite,  Horace  et  surtout 
son  .\rt  poétique,  Virgile,  Perse,  Juvénal. 

Parmi  les  Mo'Ierncs  : 
St  Cyprien,  Si  Jérôme,  Salvien,  Lattance,  St  Basile,  St  Grégoire  de 
Nazianze,  St  Chrysostome,  Bossuet,  Kléchicr,  Mascai'on,  Fénelon,  M.  le 
chancelier  d'Aguesseau,  Bourdaloue,  Massillon,  lîoileau  et  surinut  son 
Art  poétique,  les  Trag.::dios  saintes  et  les  Cantiques  sacrés  de  Bacine, 
le  Poème  de  la  Reil;;ion  de  Racine  fils,  les  Odes  de  Rousseau,  ses  P-nume'^. 


:?  L'Uni\eisiie  délirerait  que  les  moitiés  se  iiourr.sseiit  Ue^  principes 
d'Aristolc,  de  Dcnys  d'Halicarnasse,  d'Ilr rmogéiie,  de  Loiigin,  ou  au 
moins  qu'ils  puisassent  leurs  principes  dans  ceux  de  Cicéioii  etdeQniu- 
lilien;  (pi'avec  le  secours  de  ces  auteurs  ils  rédigeassent  un  Abrégé  de 
Rhétorique,  ou  adoptassent  celle  de  quelque  maître  estimé.  Fii  attendant 
qu'il  paraisse  une  liliélonqiie  qui  rt^unis^e  les  sul't'ra.:es,  ils  pourraient  se 
servir  soit  du  traité  intitulé  l'rseceplioncs  lUwluricx,  soit  de  celui  qui  a 
pour  titre  lihelorice  ju.ita  Arislolelts  daclrinam  Ilialotjis  e.i/jiicatavi. 

L'Université  recommande  aussi  le  Traite  des  Elude>  de  .M.  Rollin, 
dont  le  second  volume  jxMit,  suivant  l'Université,  être  regardé  comme 
la  vraie  Rhéloiiquc  de  l'Université;  et  le  1  janvier  17f>G,  le  Tribunal  de  | 
l'Université  a  arrêté  «  qu'étant  constant  que  la  Rhétorique  française 
composée  p:ir  il.  Crevier  avait  été,  avant  son  impression,  soumise  à 
l'examen  de  personnes  académiques,  l'on  ne  pouvait  trop  en  recom- 
mander la  lecture  à  ceux  qui  aiment  les  bons  principes  ». 

L'Université  recommande  aussi  de  mettre  entre  les  mains  des  ihélo- 
riciens  les  Psaumes  de  David. 

«  Une  prérogative  particulière  à  la  Rhétorique  est  de  pouvoir  puiser 
de  grandes  idtes  dans  une  source  en  même  temps  la  plus  abondante 
et  la  plus  ^^jre....  De  temps  en  temps,  le  prore^seur  expliquera  à  ses 
élèves  quelques  Psaumes  de  David;  à  l'inlelligeiice  du  texte  qu'il  tirera 
des  plus  habiles  commentateurs  approuvés,  il  joindra  ses  réilexions 
sur  la  manière  sublime  dont  sont  traités  les  dilléienls  sujets  de  ces 
Cantiques  sacrés.  Les  jeunes  gens,  enchantés  de  la  mdilesse,  de  la  va- 
riété et  de  la  richesse  des  ri:;uies  et  des  inia  es,  concevront  un  nouvel 
ordre  de  beauté  et  combien  riiispiratiun  divine  s'élève  au  delà  des 
elTorls  île  l'esprit  liumaiii     » 
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TADLEAU  indiquant,  d'après  les  derniers  {ihins   detudes,  la  répartition  comj 
du  temps  entre  les  matières  d'enseifinenicnt  dans  les   Ecoles  secondaire-    K 
nia^ne  et  d'Autriclie-llonsrie,  dans  les  Athénées  belges  (section  des  huniau:: 
section  professionnelle)  et  dans  les  Lycées  français.  (Voir  page  155.) 


Écoles  secondaires  d'Allemagne  (1882). 

1 

K 

o 
y. 

à 

'fi 

'M 

GY.MNASE 

GYMNASE  REAL 

l':COLE  r.ÉALE  SUPER 

CLASSES. 

1 

CLASSES. 

CLASSES. 

5- 

5* 

p 

"2 

2 

-à 

p 
•5 

C 

6 
Ti 

ï 

T. 

'5 

c 

■à 

S 

X 

3 

c 
■S 

c 
:3 

p 

c 

p 

P 

p 

•3 
r. 

o 

0 

5 

c 

ç 

.5 
'ç 

-à 

0 

•S 

5 

9: 

X 

c 

1 

Roli- 
S'on . 
Ailc- 
iii.inJ 
l.;itin  . . 

3 

2 

5 

2 

2 
9 

2 

2 
Ô 

2 

5 

5 
2 

30 

2 

2 
Ô 

7 

2 
5 

3 

2 

.'.0 

2 
8 
2 
5 

K 

2 

30 

2 

2 

S 
7 

2 
3 

4 

'2 

•'0 

2 
5 
G 

2 

0 

4 

30 

2 

3 
S 
G 

2 
3 

4 

'2 

19 

21 
77 

40 

21 
28 

34 

10 

8 

4 
6 

3 

S 

3 

0 
2 

2 

2 

28 

2 

5 
7 

0 

3 

4 

2 

2 
"2 

50 

2 

3 

7 

0 
4 

5 

2 

'2 

50 

2 

5 
G 

4 
4 

4 

0 
2 

'2 
32 

2 

5 

6 

4 

4 

4 

5 
2 

"2 
52 

2 

5 
0 

4 
0 

5 

5 

2 
3 

2 
32 

2 

3 
5 

4 
5 

5 

0 

3 

2 

2 
32 

2 

5 
5 

4 
3 

5 

a 

3 
2 

'2 
52 

2 

3 
b 

4 
5 

5 

0 

3 
2 

'2 
52 

19 

27 
E4 

34 

20 

30 

44 

12 
12 
E 

4 

is 

3 

4 

8 
3 

5 
2 

'2 

2 

29 

2 
4 

8 
5 

6 

2 

'2 
'2 

20 

2 
4 

S 
4 

6 
2 

"2 
2 

30 

2 
3 

6 
5 

4 

6 

2 

'2 
50 

2 
3 

6 
5 

4 

C 
2 

'2 

311 

2 
5 

5 
4 

3 

5 

3 
4 

5 

32 

2 
3 

5 
4 

3 
5 
ï 

"3 

52 

] 

i 
t 

'i 

3î 

Fran- 
•;iis.. . . 

\ti^lai?. 

Ilisl    et 
Lri'02;r.. 
CaU-iil 
et  iiia- 
lliéiiia- 
tiqiios. 
Scieii- 
(ps  iia- 
lur 

l'Iiysiq.. 

liiiiniic. 

kcnl... 
Dessin  . 

Total. 

o 

2S 

-i 

5 

4 

2 

t) 
ÔO 

5 
2 

.X 

2 
30 

ANNEXES. 


N"  V    {suite.) 

BlEAU  indiquant,  d'après  les  derniers  plans  deUules,  la   répartition  comparative 
(lu  temps  entre  les  matières  d'enseig  ementdans  les  écoles  pecondaires  d'Allemagne 
el  d'Autriche-Hongrie,  dans  les  Athénées  belges  (section  des  humanités  et  scctioi 
] professionnelle)  et  dans  les  Lycées  français.  (Voir  page  155.) 
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Les  cleu.ï  Jieures  de  dessin  sont  piises,  à  partir  de  la  Si.^ièiiic,  en  licliors  des  licuies 
é\[i>  réglementaires. —  (e)  L'une  de  ces  heures  e.'^t  prise  sur  l'étude. —  (h)  Plus  une  heure 
de  conférence  prise  sur  l'étude.  —  Les  modilications  apportées  par  la  n-lorme  de  1883  (en- 
seignement classique)  et  par  celle  de  1886  (enseignement  spécial)  sont  les  suivantes  : 

],N-EiG.N£HEM  CLASSIQUE. —  Lc   fruiiçaix  Q  pcrdu  1/2  h.  en  Préparatoire:!  h.  en  8°  et 
en  7  ;  1  h.  en  i',  3%  2'  et  en  Hhélorique.  —  Le  latin  a  perdu  2  h.  en  5°  pendant  les  trois 


_^ jierdu  1  h.  en  Prépa ,_.... 

faits  en  vue  de  diminuer  le  nombre  des  séances  de  classe. 
E.vsEiG.NEMENT  si'KciAL.  —  Le  fmriçais  a  perdu  1  h.  en  1°  année.  —  Les  Imigucs  vivantes 
:nent  1  h.  en  1",  en  2°  et  en  3'  année;  2  h.  en  4*;  1  h.  en  3'.  —  Les  mnthématiques  per- 
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TABLEAU  indiquant,  d'après  les  derniers  plans  d'études,  la  répartition  coini 
du  temps  entre  les  matières  d'enseignement  dans  les  écoles  secondaire^ 
magne  et  d'Aulriclie-Hongrie,  dans  les  Athénées  belges  (section  des  lium  i 
section  professionnelle)  et  dans  les  Lycées  français.  (Voir  page  135.) 
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{(j)  Le  nombre  des  heures  du  cours  de  calligraphie  varie  suivant  les  établissements. 
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ffliE\TJ  indiquant,  d'après  les  derniers  plans  dctuJcs,  la  répartition  comparativ 
du  temps  entre  les  matières  d'enseiiîtiement  dans  les  Écoles  secondaires  d'Aile 
ma;ine  et  d'Autriche-llonfîrie,  dans  les  Atiiénées  belges  (section  des  humanités  e 
section  profess'onnelie)  et  dans  les  Lycées  i'runçais.  (Voir  p'ige  135.) 
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Les  parenthèses  indiquent  que  les  leçons  sont  facultatives. 
>)  Dans  les  liumanités  laiines,  le  grec  est  facultatif  à  partir  de  la  Troisième.  Les  ma- 
matiques  ont  56  tieures  :  i,  i,  i,  4,  6,  6,  8.  Le  cours  des  sciences  naturelles  est  facul- 
f  en  Rhétorique.  Le  dessin  est  obligatoire  dans  toutes  les  classes.  —  Dans  les  humanités 
nés,  pour  les  élèves  qui  se  destinent  aux  sciences  naturelles  et  à  la  médecine,  le  grec 
facultatif  à  partir  de  la  Seconde.  Les  mathématiques  sont  obligatoires  en  Seconde 
în  Rhétorique.  Les  sciences  naturelles  ont  15  heures  de  la  Septième  à  la  Rliètorique  : 
,,  1,  1,  3,  i,  4.  (Voir  le  Mémoire,  pa;,'e  78.) 

;)  La  proportion  des  heures  consacrées  au  flamand  et  à  l'allemand  varie  un  peu,  sui- 
t  la  région,  —  flamande  ou  wallonne. 
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TABLEAU    indiquant  la  répartition  comparative  du  temps  entre  les  principales 
tières  de  l'enseignement  secondaire  dans  l'ensemble  des  classes,  au  cour: 
semaine,  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en  Belgique  et  en  France.  (Voii 
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(a)  Plus  19  heures  (l'alleiiKURl. 
ih)  Plus  22  heures  d'allemand. 
ic)  Plus  2S  heures  de  français. 
(.')  Plus  40  lieures  :1e  français. 
(e)  Plus  50  heures  de  français. 
(/)  Allemand  28;  anglais  13. 
fr/)  Allouiaud  51  ;  anglais  15. 
(h)  Allriii.Mid  15;  anglais  10. 


(h)  Langue  française. 
{t)  La  physique  et  la  chimie  sont  compi 
sous  le  nom  de  sciences  naturelles. 
(m)  La  philosophie  dans  l'enseignement  spé 

est  restieinle  à  la  morale. 
(/))  Les  exercices  gymnasliques  sont  placé: 

dehors  du  cadre  des  éludes. 
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TABLEAU  indiquant  le  nombre  des  l'onclionnaires,  administra- 
teurs, professeurs,  maîtres  répétiteurs  attachés  aux  Lycées  de 
Paris  et  do  Yanves  et  au  Collège  Rollin  (l"juin  1885,  page  215). 


ÉTABLISSEMENTS. 

NO.MiaiE  DES  F0NCT10.\.\Ali;i:S. 
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Lycée  Henri   IV.   .    .    . 
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Collège  Rollin 
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104 
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13 
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836  ' 

1.  A  ce  nombre  il  faut  îijouter  523  gens  de  service  (garçons  de  salle, 
concierges,  dépensiers,  cuisiniers,  infirmières,  etc.),  qui  se  répartissent 
ainsi  : 

Lycée  Louis-le-Grand 65 

—  Henri  IV 48 

—  Saint-Louis 15 

—  Charlemagne j4 

—  (londorcet 21 

—  Vanves 87 

Collège  Rollin 'lO 

Total 5i3 
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